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Élémens de zoologie, ou Leçons sur l'anatomie, la physiologie, la classification et les moeurs des animaux
L'histoire naturelle estime des scienoes qui excitent l'intérêt le plus {^ën^éral^ le récit des phénomènes singiiliefs
que présentent une foule d'animaux suffit pour éveiller la curiosité même des hommes les moins éclairés y et l'étude philosophique, de la zoologie offre des attraits bien plus ▼ifs encore à ceux dont Fintelligence mieux cultivée a réveillé ce désir ardent de savoir qui, au lieu de s'apaiser , augmente à mesure qu'il trouve de nouveaux alimens. L'utilité des connaissances qu'elle donne se fait sentir aussi à chacpe instant , et se montre même dans des circonstances qui, au premier abord ^ semblent lui être complètemeut étrangères j mais les avantages résultant de son étude ne consistent pas seulement dans cette culture de l'esprit considérée en elle-même , ni dans les applications pratiques qu'elle peut fournir ; l'influence qu'elle exerce sur nos la* cttltés est peut-être d'une importance encore plus grande. Elle nous accoutume à chercher les causes des effets dcmt nous sommes frappés , et, plus qu'aucune autre science , l'histoire naturelle exerce notre intelligence dans la méthode 9 partie de la logique sans laquelle toute investigation est laborieuse et toute exposition obscure.
Pendant long-temps , cette branche des connaissances humaines a cependant été regardée par la plupart des hommes comme propre k satisfaire une vaine curiosité plutôt qu'à exercer utilement l'tsprlt ou à le préparer d'une manière heureuse pour d!autres études. Aussi s'est-elle trouvée ejcchie de renseignement destiné à la jeunesse , et' est-elle restée presque inaccessible pour tous ceux qui ne voulaient pas en faire leur occupation principale. Les écrits admirables de Buffo% recherchés d'abord comme modèles d*un style noble et pompeux^ ont commencé la réforme de ces préjugés , et eu dt-voilant au public combien l'histoire naturelle offrait un attrait puissant, ils ont commencé aussi à populariser cette science qui, pour être aimée, n'avait besoin que d'être aperçue» Lia tendance générale des es])rits vers les idées positives est veuue seconder cette impulsion, et aujourd'hui l'étude de la nature est reconnue comme un des élémens indispensables dans tout système libéral d'éducatiou. L'université, d'ordinaire si peu favorable aux innovations, a eU&-méme senti la nécessité d'en admettre renseignement dans les collèges, et désormais cette sdence ne pourra rester complètement étrangère, même aux hommes qui se contentent de l'instruction élémentaire re^ue dans ces établissemens.
Cependant les personnes qui veulent acquérir sur Panatomie, la physiologie et riiisLoîie naturelle des animaux les connaissances que devrait posséder tout homme éclairé, ne trouvent pas toujours dans les ouvrages qu'elles consultent les secours nécessaires à celui qui dtbutc dans ces études et qui ne veut y consacrer qu'une partie de son temps. A moins de se servir de traité âémentaires déjà vieillis , elles sont obliges de se contenter de résumés trop abrégés pour satisfaire leur curiosité, ou bien d'avoir recours à un grand nombre d ouvrages volumineux faits pour avancer la science plutôt que pour la rendre populaire.
ATnTTSSmRT*
Il ma semblé <}u'ii ne serait pas sans utilité , même pour les pro|^ fiitm de l'insloire naturelle , de combler une partie de cette lacwie en donnant au public un manuel de zoolc^ie assez élémentaire pour convenir aux jeunes intelligences et ans personnes qui ne peuvent consacrer k ces ëtndes un temps considérable y et cependant assez approfondi et assez détaillé pour satisfaire les gens du monde et même les étudians en médecine cpii ^ sans vouloir devenir desioologistesy sentent journellement le besoin de ne pas rester étrangers à cette branche importante des sciences naturelles.
C'est ce que j'ai cberchë à faire en publiant cet opuscule où se trouvent reproduites en partie les leçons que
j'ai faites Tannée dernière à l'école centrale des Arts et Manufactures.
La première partie de ce livre est consacrée aux notions
depbyâiûlogie générale et d'anatomiè comparée nécessaires à l'intelligence de l'histoire particulière des animaux. L'âge de quelques-uns des lecteurs qu'il pourra avoir m'a faitpen* ser qu'il convenait de passer rapidement sur certaines fonctions^ mais j'espère n'avoir rien omis d'important dans Pesqnissedes phénomènes dont l'ensemble constitue la vie* J'ai cherché à j porter autant de concision et de clarté que possible, et d'après la nature de mon ouvrage j'ai dû nécessairement me borner à exposer des faits et passer sous silence les opini<ms et les hypothèses dont la discussion grossit tant la plupart des traités de physiologie.
La seconde partie de ces élémeus est consacrée à la zoologie descriptive-; on ny trouvera pas un système complet dedassificatîon du règne animal 9 ni l'histoire de tous les êtres animés , mais seulement un tableau des principales modifications que la nature a introduites dans la structure et le mode d'existence des animaux , l'indication des caractères propres à faire distinguer ceux d'entre eux qu'il inipoi le
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le plus de reconnaître , la description des particularités les plus renanjuables de leurs mœurs et quelques détails sur leur utilité dans Pindustrie*
J'ai pensé que des figures intercalées dans le texte faciliteraient l'intelligence du mécanisme des fonctions, et aideraient à fixer les idées sur la forme des animaux dont j'aurai à parler cl sur les caractères employés dans la classification; j'en ai placé une centaine dans la première partie de mon ouvrage» et dans la seconde iU'eii trouTe un nombre beau-
coup plus considérable : la gravure en a été confiée à des
artistes des plus habiles en ce genre, à MM. Âudrew, Best et Lenoir*
PREMIÈRE PARTIE
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{ronONS PRÉUUINAIREâ.
Sujet de CM
L'objet de ^ccs leçons est de Isire connaître les points les {dus le^w. . ntéressan s de l'histoire des animaux ^ de signaler ceux qui sont utiles ounuisibles à l'homme^ et de montrer rinfluence que chacun [d'eux exerce sur l'industrie et les richesses générjûes.
Pour atteindre ce but il me fiiudra d'abord exposer les phé^ nomènes principaux qui caractérisent leur mode d'existence^ et décrire leur forme et leur structure ; indiquer les moyens em*ployés par les naturalistes pour distinguer entre eux et reconnattre avec certitude tous ces êtres dont le nombre est si grand que rimagination en est presque effrayée ; montrer comment ils TiTent , comment ils sont distribués sur les diverses parties de la surface du globe, comment ils contribuent au bien-être de rhomme , et comment ils nuiscnl h son industrie; parler enfin des ricîicsses dont ils sont la source et des moyens auxquels nous avons K ( om s ponr nous les procurer ou pour tirer parti des pro^ duits ([iTils nous fournissenl et les a[>proprier à nos besoins.
En d autres mots, ces leçons seront consacrées à l'enseigne-ment de l'anatomie et de la physiologie comparées, à celui des classifications zoolngiques^ et à celui de l'histoire naturelle et économique des aniaiaux.
Le simple énoiiré du sujcl ([iie je me propose de traiter me semble devoir suHlrc pom en laire apprécier l'intérêt et riiU]jui^ tance. En effet, quel est l'homme dont la curiosité n'a pas été mille fois excitée par la yuc des animaux singuliers qui peuplent
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tout ce qui nous entoure^ et qui prtentent h chaque instant de leurvie des phénomènes si vemarquables et souvent si incompréhensibles? Comment, en réfléchissant à ces phénomènes et aux actes que nous exécutons nous-mêmes , ne pas éprouver le désir de scruter Tintérieur de ces machines compliquées , de connaître par quels agens^ par quel mé/canisme nous exécutons desmouvemens; d'examiner comment tous les êtres organisés , assimilent à leur propre substance , les substances étrangères dont ils se nourrissent; et de chercher quels sont les usages des organes divers dont notre corps se compose. Enfin tout honmie éclairé doit comprendre aussi que Thistoire des animaux qui produisent les perles, la soie et la laine ^ qui nous fournissent nos al i mens journaliers, ou qui nous prêtent leurs forces, ne peut être d'une médiocre importance; et personne ne peut rester indifférent à la connaissance d'une foule d'autres animaux, qui , s'ils nous sont moins utiles , n'en sont pas moins intéressans par le merveilleux instinct dont la nature les a doués*
n est donc inutile de s'arrêter ici pour prouver que l'étude de la zoologie est un élément nécessaire de l'éducation, ou pour rappeler par des exemples l'intérôt que présente celte branche des eonnaissnîires humaines ; et je me h.\t( rai d'arriver À des considérations plus propres à lîxer noire attentiou.
Caractères généraux des êtres vivans*
draeteret Lorsqu'on jelle les yeux sur la foule immense d'animaux qui et pïpioîîTgi- P<'"pï^'ntlû suifacu du globe, on n'est frappé, au premier abord, ques cotîi- que dcs différences énormes et sans nombre qu'ils présentent mantmix ant- entre eux ; un homme , un poisson , une araignée et une huître, ulu*!^ P^^ exemple, n'auront, pour un observateur superficiel, rien de commun. Mais lorsqu'on examine avec soin ces êtres divers , on ne tarde pas à se convaincre que , malgré ces dilfé^ renées , il est un certain nombre de caractères qui ne manquent .ches aucun d'entre eux et qm se reproduisent sans exception chez tous les autres animaux. Ces caractères sont de deux ordres : les uns nous sont fournis par la disposition matérielle du corps , et sont par conséquent du domaine de I'aivatoii» (l); les autres consistent dans les phénomènes que présentent ces mêmes corps pendant la durée de la vie, et ils appartiennent
(i) Vanatomie est la branche de» scieneea naturelles qai traite da la forma • de la portion, de la stroetare et des qualités de* organes dont se composant les ODtps des êtres nvans. Ce nom est dérivé dn mot grec dont les racines
(éy« dedans et Tipciv eoi^r) Indignent la manière dont doirent être faites les éludas anatomiqves.
Vie.
à la PHYSIOLOGIE (1) , science qui tiaile des actes et des propriécés^ des êtres viTans*
Ce qui distingue éminemment les animaux et les végétaux de tous les autres corps de la nature, e'est la tie, mouTement in^ lérieur, dont la cause est inconnue, mais dont les effets sont faciles & apercevoir.
Tous les êtres vivans , et eux seulement, ont la iaciilté de durer NutriBoa, pendant un temps et sous une forme déterminés, en attirant sans cesse dans leur composition, en s'approprient une partie des substances environnantes et en rendant au inonde extérieur des portions de leur propre substance ; en d'autres mots, ces êtres ont la FACULTé bb sb novutni; et lorsque Tespèce de tourbillon qui détermine le renouvellement des matériaux dont leur corps se compose s'arrête sans retour, ce corps meurt, et ne Innle pas 5 se (îétruire complètement ; or, ee mouvement a toujours une durée limitée et la moat est une suite nécessaire de la* vie.
Ponrlcs corps bnits, tels que Tes pierres et les minéraux , il en est tout autrement. TTne fois formés , ils existent , 'cant qu'une force étran^rère ne vi( ut pas les détruire, et pendant ce temps dont l.i ilin é( n a pas de limites nécessaires, ils ne sont pas le siège d'un nioivement dénutrition. Si leur volume augmente, c'est par simple jax la-position d'un autre corps semblable à eux, et s'ils perdent une partie de leur propre substance, c'est par Faction d'une force agissant en dehors d'eux et oomplètement indépendant de la cause de leur existence.
Le mouvement continuel de composition qui constitue le travail nutritif dont les êtres vivans sont le siège, échappe lui-même à nos sens ; mais l'existence nous en est révélée par des faits nombreux et faciles à constater.
Le besoin cpie les animaux éprouvent sans cesse d'introduire Pmivet de dans l'intérieur de leur corps des substances étrangères qui leur iVxi-,i( m i> a.i servent d'alimens, suffit déjà pour faire présumer que ces êtres doivent incorporer continuellement à leurs organes des matières " ' puisées au-dehors, et c'est seulement par cette faculté que peut s'expliquer l'accroissement de V(^ume si remarquable chex tous ces êtres pendant les premiers temps de leur existence. Un enfant en venant au monde ne pèse qu'environ six livres, et vingtcinq ans après, lorsqu'il est parvenu à l'âge adulte, sou poids dépasse ceni lïvrrs; il est donc évident qu'à cette époque de sa vie , il a déjà puisé , dans des substances qui lui étaient d'abord
(i) D*après son étyinologie(4ùai;. nature, etX«Yc;« discours), le mot phjtùh» hgie devait signifier discours sur la nature ou tàenee de la aMarêfVUSA on no l'iMiiploie dans l'aceeption indiquée cii-Jcs»a9.
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étrangères^ la majeure partie des matériaux dfmt set organes se composent. D'un autre côté, ramaîgrissement extrême qui survient à la suite de certaines maladies^ montre assez que le corps vivant peut abandonner une portion de la matière dont il était formé, et rendre au monde estérieur une partie de sa propre substance.
Les expériences de Sanctorius qui, pour étudier le. phénomène de la transpiration, passa une grande partie de sa vie dans une balance , prouvent aussi que le conpa humain éprouve sans cesse des pertes de poids assea considérables, pertes que les alimens sont destinés à réparer*
Mais, du reste, voici une observation qui ne peut laisser aucun doute sur Texistence du mouvement nutritif, même dans les parties les plus dures et les plus profondes du corps. Un chi* rurgien anglais, Belchier, ayant mangé par hasard d'un co- . chon qui avait été élevé chez un teinturier, remarqua que les os de cet animal étaient rouges, et attribuant cette particularité & ce qu'on l'avait nourri d'alimens colorés de la même manière, il conçut la possibilité de se servir d'un moyen analogue pour rendre visibles les effets du ira\ a!l nutritif , et il entreprit des expériences qui , répétées ensuite par un grand nombre de savans , furent couronnées d'un plein succès. En nourrissant des animaux avec do !a i^nrance , pendant un certain temps, on trouva toujours que les os étaient teints en ronge par le dépôt de cette matière colorante dans Tépaisseur de leur substance; et, lorsque après avoir nourri ainsi un animal on suspendit l'usage de la garance , on trouva, qu après un temps déterminé, la matière rouge, qui avait dû se déposer dans la substance de ces organes, ne sV trouvait plus et en avait été nécessairement rejetée. Or, ces faits ne peuvent s*explif}iicr que parle mouvement couUuuel de composition ou de décomposition auquel on donne le nom de nuLnlion.
Nous avons vu plus baut qu'après une certaine durée le mouvement untritif s'arrête toujours, et que tous les êtres vivans, après avoir existé pendant un temps dont la limite extrême est fixée pour chacun d'eux, doivent nécessairement périr ^ mais cette destruction des individus n^entralne pas là disparition de l'espèce , car un autre caractère commun à tous ces êtres est la faculté de produire des êtres semblables à eux, et de perpétuer leur race par le phénomène de la génération*
L'origine des corps organisé diffère complètement de celle des corps bruts. Ces derniers ont existé depuis la création du monde ou bien se forment par la combinaison d'autres corps qui ne leur ressemblent en rien. Les corps vivans, au contraire, proviennent toujours d'un être semblable à eux, d'un parent
INOTIONS PRÉLIMINAIRES. *
à qui ils tiennent d'abord et dont ils se détachent lorsque leur déTelop})emeut est assez avancé pour qu'ils puissent vivre par eux-mêmes.
Les êtres vivaiis ont tous une structure coiiiuiunc. Leur corps Sttn^wt, est toujours loniié par une réunion de parties dissemblables entre elles, et dont les unes soal solides, les autres liquides. C'est un tissu spongieux composé de lames ou de fibres solides et très extensibles qui laissent entre elles des inteistiees remplis de fluides; et ce mode de structure ^ qui a reçu le nom d'oiiOAias^TiON , est une des conditions essentielles de leur existence.
En effets pour assurer à ces corps une fonné quelconque^ il leur fallait évidemment des parties solides; et , pour y entretenir le mouvement nutritif, pour faire pénétrer dans leur tissu intime les substances étiangères destinées à j être incorporées > et pou]^ entraîner au-deboi*s les particules qui devaient cesser dY appartenir, il fallait aussi des parties fluides. Celles-ci de^ vaient pouvoir pénétrer partout oii il y avait vie à entretenir dans l'épaisseur des solides comme à leur surface , et par conséquent ces parties solides devaient nécessairement avoir une texture spongieuse et aréolaire. Il est donc impossible de concevoir l'existence d'un mouvement semblable au travail nutritif, fans un mode de structure tel que celui dont nous venons de parler, et Tobservation apprend que cette orç^anisation se retrouve dans tous ks êtres vivans, dans les vri^ci.inx comme dans les animaux. Aussi (lomie-t-ou à ces êtres le uoni de eor2}s or^ ganisés , par opposition aux êtres bruts que l'on appelle corpt inorganiques.
Enfin la nature chimique des matières qui constituent les corps Composiorj^anisés, est également caractéri^iique. On trouve toujours dans ces corps un certain nombre de substances qui i cucgutrent aussi dans le règne inorganique, et qui n'offreut ici rieu de particulier; l'eau est dans ce cas; mais les produits, qui forment la base essentielle de toutes les parties solides des corps vivans,appartiennenten propre au règne organique,et présentent des propriété fort remarquables. Le nombre de ces substances est très considérable et elles diffèrent beaucoup entre elles ; mais cependant elles sont, pour la plupart, formées des mêmes élémens réunis en proportions diverses. En général ce sont des composés de carbone , d'bydrogéne et d'oxigène> ou bien des substances résultantes de l'union de cies, trois élémens avec un quatrième principe nommé azote. (1).
(l) Des chimistes appellent êîémens on corps wnpies les $uLst.inces dont on nt peut extraire ^e des pertlcotes de même nature : le fer» Tor et le soufre •
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Rétumédoa fjouj voyons doac un il existe dans la iiaUac deux classes de éire» orgaui' corps : Ics corps Organisés et vivans et les corps bruts ei inor- •é«. ganiqnesj et en résumant ce que nous venons de du c sur leurs
propriétés, on trouvera que les caractères généraux des premiers, les seuls dont nous ayons à nous occuper ici, consistent dans leitr mode de stntciurû et leur compùêiHan ekùnique , dans la facuUè déni U$jeuis$eni de ee nourrir eideee reprodudrej dane leitr or^ $me et dane la durée UmUée de leur èaMenee,
Caractères généraux des animaux.
Si maintenant nous i-cstreignons davantage le champ de nos observations pour nous l)omer à l'étude des animaux, nous verrons que ces êtres ont aussi d'autres caractères qui leur sont communs, mais qui ne se rencontrent pas chez les corps organi- Coinpo^'oii sés appartenant au règne végétal. Et d'abord, la composition dtiiniqiM. chimique de ces éties n'est pas la même ; les sulMtances qui constituent les plantes ne renfeiment en général que peu ou point d'azote et ces corps ont pour base le carbone. Dans les animaux^ au contrake^ c'est l'azote qui joue l'un des principaux rôles. (1)
uiu s ces derniers êtres , la yie se montre aussi sous tîne forme
plus Ttiricc^ pluscompliquée que chez 1q$ végétaux. A la faculté de se nourrir
que rhez let
teg«uus* «zemple. On en coonait aajoard*hiii «nviroii «inqnanto, et en m combinait
entre eux de diverses manières, ils forment tons les antre» corps de la naturel Le rarhone pur et criAtallisc constitup le diamant, tandis que non crisfrxîîisr et mêlé à quelques sels, il constitue le charbon ordinaire; aussi, pour se couvaincre de l'existence de ce principe élémentiiire dans tous les corps orgauiiics, sufût-il de se rappeler que, lorsqu'on les chauffe fortement à Tabri do contact de l'air, de façon à les décoœiKtser, ila laissent pour résida dn obarbon. Vhydi-ogène « ainsi nomnè parce qnll entre dans la composition de Peaa , se présente, lorsqu^l est isolé, sons la forme d'un gas on fluide aériforme d*one légèreté extrême; combiné avec le carbunc, il forme le gai employé pour l'éclairage et obtenu en distillant du charbon de terre, de Phuile, Pif T,V?r'j!7'''n<r est aussi un ga/; if forme environ la cinquième partie delà masse de in jspbcre, et produit par sa combinabon avec un grand nombre de corps le phénomène de la combustion; «mi à lltydrogène , il forme l'eau , et uni au corbone le gaz acide carboniqoe qui se trouve eu grande quantité dans les vins mousseux, la bierre , etc., et se dégage dn charbon qui brAle» On Pappelle oiigène ( qni vent dire génératenr des iddes), parce qu'il entre dans la composition de la plupart des acides. Enfin, Vazote est un gaz qui mêlé à l'oxigone conslituc Pair atmosphérique.
(i) Cette différence dans la composition des substances végétales et nuinuik s est facile à couittater. Lorsqu'on brûle ces dernièreu, l'azote qu'elles renfcrioent se combine avec une certaine quantité d'bydrn^tuc , et forme de l'ammoniaque qui se dégage en répandant une odeur piquante particulière. Les substances qui ne conlieunent pas d*uxol» n*ont pas en Mlaat la même odeur.
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et de se reproduire , vient s'adjoindre celle d'exéculei , sous Finfluence d une volonté iuLciieure, des moiivemens qui tendeiit ' à un but déterminé , et celle de sentir ou de recevoird68illiprea^ sions eld'en avoir la conscience. De là est venu le nom d'tflret animés que l'on donne aux animaux par oppOBÎtiaii àux végé* taux que Ton nomme êtres ùumtmés^ S'a Êaaiait définir d'une manière concise ce que Pou entend par , ^^^''tT
a « - a* " , du mot aiu-
leinot animal on pourrait dire qu'il s'applique a U>ui corps doue de la facuUéde $e nourrir, de eenUr H d'exécuter dee mouvemens tpentanée*
Des fonctions des animaux et de leurs oryanes.
Les phénomènes divers par lesquels la vie se manifeste sont Orgaaes. toujours le résultat de l'action d'une partie quplcoTiquc du corps vivant . et ces parties , que Ton peut regarder eu i unie autautd'instrumens , portent le nom d*OHGANES. Ainsi un anniial iio peut exécuter des inouvemeus que [)ar l'action de certains onjnncs appelés muscles et ne peut avoir la connaissance de cequiTeiitoure que par l'intermédiaire des organes des sens.
Lorsque plusieui's organes concourent à produire un phé- ^piwreii. noniène , on désigne cet assemblage d'instruinens sous le nom d' a iiparcH jQiïon appelle fonction l'action d'un de ces organes iso- Fouction*. lés ou de l'un de ces appareils. Ou dit, par exemple appareil de la U'roinntion pour désigner l'ensemble des organes qui servent à traTisj)ot ter 1 animal d'une place à une autre, et fonction de la locomotion pour désigner l'action de toutes ces parties.
Les fonctions des animaux se rapportent h deux objets ; la con- ^«f
. , • • verses ffonc-
servation de 1 nidividu et la conservation de sa race , mais parmi les premières, il est une distinction importante â établir ; les unes servent à assurer l'entre tien et l'accroissement du corpsj les autres, Omettre l'animal en relation avec les êtres qui renvironnent.Quant aux fonctions de reproduction, elles ont pour résultat la formation d'êtres nouTcaux semblables à ceux dont ils proTiennent. . ^.^^
n en résulte que les fonctions ou actes de ces êtres peuTcnt se d^^oni'. ! diviser en troisgrandes classes , savoir : leBfanctione de nuiriHon, tiou. les fintMms de relation et les fanetiene de génération^ Les fonctions de nutrition et de génération^ ainsi que nous l'avons déjà vu, sont conununes aux plantes et aux animaux , aussi leur donne-ton le nomcoUectif de fonctions de la^Ms 9ejéîati/ife, mais les fonctionsde relation n'existent que chez ces derniers et constituent ce que les physiologistes appellent la vie a$Umale^
La manière dont les fonctions des animaux s'exécutent varie ^^^^'^^"^^ ' extrêmement. Dans les uns ces actes sont peu nombreux, et la ^ ^^"^ \
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rioni d«s (li- 1^ ^ niaiiitete que par «n petit nombre de fkeiillés', ehei
ver» animaux. ^ t i » »
cravtres , au eontnure , on observe les phénomènes les ]MU8 variée f et il existe une miiHitode de focnltés dont les premiers ne sont pas doués. Or, chacun de ces phénomènes , comme noos Pavons déjà tu , est le résultat de Faction d'une partiequelconquo du corps et l'observation aussi bien que le raisonnement, prouvent que le mode d'action d'un organe ou instrument dépend toujours de sa nature intime ^ de sa structure et de ses autres pix>priétés. n s'ensuit que l'organisation des différens animaux doit offrir aussi peu d'uniformité; que le mode suivant lequel ces êtres remplissent les trois ordres de fonctions dont nous venons de parler.
Dans Irs animaux dont les facultés sont les plus bornées et dont la vie est la jiltis simple , le corps présente partout la même structure. Les parties qîii le composent sont toutes se!u}>lahles entre elles; et, l'identité d'organisation entraînant un mode d'action analogue, l'intérieur de ces éires peut se comparer à un atelier où tous les ouvriers seraient employés à rexécutiou de Iravauxsemhlables, et où, par conséquent, leur nombre infîueraitsur la quantité, mais non sur la nature dt^s produits. Chacune des parties du corps remplit les môuies [onctions qiie les parties voisines , et la vie générale de l'individu ne se compose que des phénomènes qui caractérisent la mc de l'une ou l'autre de ces parties. lAvnlwàQ Mais à mesui c que l'on s'élève dans la série des êtres , que Ton traTail Tiial. rapproche de rhoinntr, on a oit loi ganisation se compliquer davantage; le corps de chaque animal se compose de parties de plus en plus dissemblables entre clks , tant par leur forme et leur structure que par leurs fonctions; et la vie de l'individu ré* suite du concours d'un nombre de plus eu plus considérable dinstnnnens doués de fiicultés difi^rentes. C7est d'abord le même organe qui sent^ qui se meut^ qui absorbe du dehors les substances nutritives et qui assure la conservation de l'espèce; mais peur&-peu les diverses fonctions se localisent, elles acquièrent chacune des instiumens qui leur sont propres et les divers actes dont elles se composent s'exécutent à leur tour dans des organes distincts. Ainsi, plus la vie d'un animal se compose de phénomènes variés, et plus ses facultés sont exquises; plus aussi la division du travail est portée à un haut degié dans rintérienr de son corps, et plus la structure de ce corps est contpliquée.
Le principe qui semble avoir guidé la nature dans le perfectionnement des êtres est, comme on le voit, précisément l'un de ceux qui ont eu le plus d'influence sur les progrès de l'industrie humaine : la dMtion du iravaiL fP' ^ n est une autre conséquence de cette loi, qui mérite aussi de
Effets de»
matilatiuns.
fixer PaUention, et qui se présente nécessairement à Fespritpour ^ ^ peu que Ton médite sur les faits dont nous Tenons de parler. Ifous ayons ¥U que plna un animal était ileré dans la série des êtres , plus tes instnunens destinés à produire Fensembledaa phénomènes vitaux sont yariés^ et plus aussi les Ibnctions de chacun de ces organes sont spéciales et limitées. Il en résulte que bdestfU£tiond'unepartiei|udoonqueducorpsdoitproduiredans récononde un trouUe d'autant plus gnuaà que l'anhnal est doué de teuUés plus parfiûtes , et que ces. êtres doivent résister d'autant mieux aux mutilations que la structure de leur corps est moins compliquée.
Or , cette observation conduit à rexpUcation de plusieurs foits qui , au premier abord , paraissent incompréhensibles , et trouve précisément sa confirmation dans certains phénomènes tellement extraordinaires qu'on les aurait rejetés comme des fables , s'ils n'ayaient été constatés par des hommes dont le témoignage est irrécusable.
Ainsi , il existe des animaux dont on peut diviser le corps en Expériences une multitude de morceaux , sans y arrêter le mouvement vital ; JJ^'J^Jj^** au contraire, chaque fragment prend par cette excitation un développement insolite , et constitue bientôt un nouvel animal , semblable par sa forme à celui dont il provient , tout aussi parfait dans son espèce^ exerçant les mêmes fonctions et vivant de la même manière.
Les êtres singuliers que les naturalistes désignent sous les noms de Polypes d'eau douce ou Hydres , et que l'on trouve souvent sous des lentilles d'eau, offrent ce phénomène bizarre ; en les mutilant de la sorte , loin de les tuer, on les multiplie. Tremblay, naturaliste genevois du siècle dernier, à qui l'on doit la connaissance de ces faits curieux, a ouvert un de ces petits animaux^ puis il Fa étendu et coupé en tous sens; il ra , pour ainsi dire ^ haché^ et, makré cet état de division extrême, chacun des firagmens est devenu bientôt un animal complet. .
(()Daiu la figure i, on a représenté plmteort hjrdres 'fixées • det le&tUlee
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Poni^ comprendre ce phénomdna» enappacence si contmdic* toire à tout ce que nous montrent les animaux supérieurs, il faut^ ayant tout, examiner le mode d'oi^nîsation des polypes dont nous venons de parler. Ces animaux sont trop petits pour être bien étudiés à ToBil nu; mais, lorsqu'on les observe au microscope, on voit que la substance de leur corps est partout Identique : c'est une masse gélatineuse, renfermant des globules d'une petitesse extrême, et dans laquelle on n'aperçoit aucun organe distinct.
Or^ comme nous l'avons déjà fait remarquer, l'identité dans l'organisation suppose nécessairement l'identité dans le mode d'action , dans les facultés. Il s'ensuit que toutes les parties du corps de nos polypes, ayant la môme structure, doivent remplir les mêmes fonctions : chacune d'elles doil concourir de la même manière que toutes les autres , à la production des phénomènes dont l'ensemble constitue la vie , et la perte de l'une ou de plusieurs de ces parties ne doit entraîner la cessation d'aucun de ces actes. Mais, si cela est vrai, si chaque portion du corps de ces animaux peut sentir, se mouvoir, se nourrir et reproduire un nouvel être , on ne voit pas de raison [)ouv que chacune d'clics, après avoir été séparée du reste, ne puisse, si elle est placée dans des circonstances favorables , continuer d'agir comme auparavant, el pour que chacun de ces fi nirmens de l'animal ne puisse non-seulemenl continuer à remplir les fonctions nécessaires à l'entretien de sa vie , mais aussi reproduire un nouvel individu et perpétuer sa race, phénomènes doutrexpérîence de Tremblay nous rend témoin.
Exptniences Appliquons maintenant ce môme principe à des êtres iloiU la terre* Structure est moins uniforme , et dont les divers actes ont déjà des instrumens appropriés à chacun d'eux. Prenons pour exemple le lomhric terrestre ou rer de terre.
Chez cel animal cylindrique et effilé, la localisalion des fonctions est déjà portée assez loin, la nuUition se compose d'une série d'actes exécutés par des instrumens différens ; la digestion s'effectue dans une cavité dont les parois ont des propriétés particulières y il existe aussi un s^tème decanauxservant à conduire les matières nutritives dans toutes les parties du corps , et un appareil qui est devenu le siège principal de la faculté de percevoir les impressions et de déterminer les mouvemens; enfin on
d'eau (a) : ces animaux comme nous le yerrons par la suite, ne consistent qu'en un petit tube gélatineux, ouvert par l'uue de ses extrémités, et garai d*un cercle de filimieDi appelée tenUuuies» à t*aide desqueb ils introdaisent les alisnens dam Icurt Gavités déj^iatiTe». L\iii de ces poljpei {ù) porte sar les e6tés de Km corps dm petits cpii ta naîastat et qui ne tarderont pas à s*ea détacber.
trouve des instruiiiens destinés uniquement la locomotion. Aussi ne peut-on conceroir la possibUité de diviser en tous sens le corps de ces vers comme on lli ûiit pour les polypes , sans que . la mort ne ft^ennuiTe/Màis lorsqu^'on exaiùine la disposition de oes divers appareils qui ooncoufent chacun d'une manière dilGftrente & l'entretien de la vie , on voit qulls «'étendent tous nnifermément d'un extrémité du corps à l'autre > etque chaque segment transversal de l'animal ne diffère que peu ou point de tous lei autres ; il en est la répétition et représente > jusqu'à un certain points ranimai entier , car il renferme tous les organes dont le jeu est nécessaire au mouvement vital. On comprend donc sans peine la possibilité de détacher un certain nombre de ces segmena du reste du corps sans faire perdre ainsi à l'un ou à l'autre tronçon aucune des propriétés vitales dont jouissait Pindividn entier, et c'est en eftVt ce qui a lieu. Si Ton coupe tiansvei'salenieni lui ver de terre en deux , trois, dix, y'm^t morceaux, chacun dos fragmens peut continuer de vivre à la manière du tout ^ el constituer un nouvel individu.
Mais si l'on s'élève encore davantas^e dans la sér ie des êtres I^Rsat»» animés, on voit la division du Li avail phybiologiquti augmenter fonctions i hcii de plus en plus; les diverses fonctions deviennent 1' apanage les animaux d'autant d'appareils particuliers; chacun des actes qui s'y rat- *"P^'i*»"^' tachent est exécuté par mi instrument spécial, et ces divers appareils au lieu d'être distribués uniformément dans toute la longueur du corps, se logent dans des parties différentes; eu aorte que la perte de chaque portion du corps prive ranimai de quelque faculté , et produit dans l'économie une perturbation d'autant plus grande que cette fiaiculté est plus importante pour Tentretien de la vie.
Bn étudiant les diverses fonctions des animaux , j'aurai à Exemple», signaler la manière dont chacune d'elles se complique et sej^^jj^" perfiectionne par suite de cette division du travail ; mais je ne réind« ^deL m'arrêterai qu'aux foits les plus importans ^ et je m'étendrai de fonrtious. préférence sur l'examen des phénomènes de la vie, chez les êtres qui , sous ce rapport > occupent le sommet de la série animale^ En effet, c'est lorsque chacun de ces phénemènes résulte de l'action d'un instrument particulier que les divers actes dont la fonction se compose sont les plus faciles h observer, et que les effets de la vie peuvent être les mieux analysés; ce sont aussi les animaux les plus compliqtiés qui sont les mieux connus den anatomistes et des physiologistes^ et ce sont eux aussi qulnou& offrent le plus d'intérêt.
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Matériaux he corps de ces êtres renferme an nombre considérable d'orr|ui forment ganes dîfféreiis; mais^ lorsqu'on eiâmine comparatiTement la les organw. g|ruGture de ces diverses parties , on ne tarde pas à se conTaincre que les matériaux dont elles se composent sont bien moins Ta- TÎées qu'on ne l'aurait d'abord supposé. Ce sont, en effet, les mêmes tissus diversement combinés et affectant des formes particulières qui constituent la plupart de nos orgaiu s.
Les principaux tissus organiques sont nu nombre de trois, savoir : les tissus musc iiiairc, nerveux et cellulaire. Tissu mn«« Le tissu musculaire constitue ce que l'on nomme vulgairement cuUire. la chatr des animaux; il est l'agent producteur de tous leurs mouvemens, et consiste toujours en fibres susceptibles de se raccourcir. Quelquefois ces fi!)res sont, pour ainsi dire, disséminées dans la substaiice dt nos organes, d'autres fois elles sont rassemblées en masses et foniu nt des muscles j uiais quelle que soit leur disposition, on les distingue toujoui*s par leur faculté contractile, et dans le corps de rhouuue, de même que chez la plupart des animaux, ou les rencontre partout où il y a des mouvemens à exécuter.
Tissu ner- Le ttssu nerveux est une matière molle et ordinairement blan- Teux. cbâtre , qui constitue le cerveau et les nerfe , et qui est le siège de la faculté de sentir; en traitant des fonctions de relation nous aurons Toceasion d'en étudier les propriétés et.les usages. T***v Enfin y le Hsni eelhtlaire , que Ton nomme ainsi à cause de sa texture aréolaire et spongieuse , est, de tous les matériaux constitutifs de nos organes^ le plus uniyersellement répandu. Hans les animaux les plus simples , il parait former la presque totalité du corps ; et dans ceux qui ont^ ainsi que l'homme , la structure la plus compliquée , ce tissu existe en couche plus ou moins épaisse entre tous ks organes ; il remplit les interstices que ces parties laissent entre elles, et se rencontre aussi dans l^épaisseur de leur substance , où il sert à réunir les diverses portions dont elles se composent , comme au-dehors il sert à unir les divers appareils de Téconomie; il est, en quelque sorte, la gangue de tous les oignes, et en fie modifiant de diverses manières, il donne naissance aux membranes et à une foule d'autres tissus, enfin, c'est toujours dans son épaisseur que se dépose la graisse, mais les petites poches qui renferment cette matière en sont complètement distinctes.
Ce tissu est une substance blanchâtre, demi transparrente et très élastique, qui se compose de filamens et de petites lamelles plus ou moins consistaos et réunis irrégulièrement, de façon
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à laisser entre eux des lacanes ou cellules de grandeurs ¥aria* bles. Ces cellules n'ont que des parois incomplètes et ne sont séparées les unes des autres que par une espèce de feutrage spongieux^ aussi communiquent- elles toutes ensemble et tiyrent-* elles un passage facile aux fluides qui tendent les tfarerser^ enfin I elles sont toujours imbibées d'un liquide aqueux ebaigé de particules albumineuses et connu sous le nom de séroêitei
La communication des lacunes du tissu cellulaire entre ellei est &cile à démontrer: si l'on fait un trou à la peau d'un animal qu^on Tient de tuer, et que Ton insufle de l'air dans le tissu cellulaire, ce fluide pNénètre dans toutes les parties du Cùrp» et les distend. C'est ce que les bouchers font tous les jours pour donner à leur viande «ne plus belle apparence, et c'est aussi ce qui a été pratiqué par quelques bateleurs pour dcforincr, de la manière la plus hideuse, le vorp^ de malheureux enfans, et exciter ainsi la curiosité ou la commisération du public.
En voici un exemple. Un chirurgien célèbre du seizième siècle, Fabrice de Hilden, nous rapporte qu'en 1593 on montrait, à Paris, un enfant de quinze à dix-huit mois, dont la téle était monstrueuse j les païens de ce petit infortuné le pronienaicnt de ville en TÎUe comme un objet de curiosité, et attirait iiL uu grand nouibre de spectateurs j mais un magistral ayant soupçonné quelque fraude, les fit arrêter et mettre à la question : ils avouèrent alors avoir fait, sur le sommet de la téte de leur enfant; uu trou h la peau^ et y avoir soufflé de Tair h l'aide d'une canule* Cbaque jour ils renouvelaient cette opération ^ et ils étaient enfin parvenus & donner à la tète de Tenfant un volume prodigieux. De nos jours on a vu cette pratique barbare renouvelée par un bateleur de Brest.
Les autres tissus organiques qui concourent avec les précé- TS«ms mn. dens à former les diverses parties du corps sont les membranes qaeax, fibreux, séreuses et muqueuses , les diverses variétés de tissus fibreux , (tendons, aponévroses, etc.) les cartilages, les os, etc.; mais suivant toute apparence ce ne sont que des modifications du tissu cellulaire. £n effet nous les voyons se développer souvent d'une manière accidentelle aux dépens du tissu cellulaire; et dans la plupart de ces cas on connaît In cause de leur formation : ainsi toutes les fois que le tissu cellulaire est soimiis h uur pression et à un frottement continuel, il se transforme en une membrane séreuse ; lorsqu'il est en contact pendant un cerUiin temps avec un liquide qui l'irrite , il revêt tous les caractères des membranes muqueuses ; sous rinnueuee du tiraillement et d'une irritation mécanique il donne naissanee à des membranes fibreuses: et il est à remarquer que toutes ces membranes n'existent d'une manière normale dans récouornie que pi écisément là où
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agissent les causes propres h <1<Hcniiiner ailleurs leur foi uialion. Quant à rélude plus approfuiitlie de ces lissiis, elle Irouvrra naturellcmenl sa place dans la suite de ces leçons; nous aiouletiémfnuire «wis Seulement ici que tous, de même que le tissu cellulaire do Umus. primitif, le tissu musculaire et le tissu nerveux , paraissent COnupOsés, en deriunt; analyse , de petits globules visibles seulement à Taide du microscope^ et réunis eu chapelets dont la disposition varie.
D£S FONGHONS DE NUTBmON.
On ne sait rien de précis sur la manière dont s'opère la nutrition, et il est mOuie piuhalde que, pendant long-temps encore, le mécanisme de ce mouvement intestin dont nous avons démontré ci-dessus rexistence (l) , demeurera uani}slére pour les physiologistes; mais si ou n a pu observer directement le travail par lequel les matériaux constitutifs des organes se renouvellent sans cesse ^ on a été plus heureux dans rînrestigation des divers actes qui préparent ou qui accompagnent ce phénomène curieux. On sait quel est Tagent principal de la nutrition^ et comment il se distribue aux diiFérentes parties du corps; on a étudié avec succès la manière dont cet agent, qui est le sang, peut transporter, dans tous les orpnes, les ma-tières qui n'y étaient pas d'abord mêlées , mais qui se trou<vaient déposées dans un point déterminé du corps, ou même simplement en contact avec certaines parties; on a trouvé aussi qu'en traversant les oi^ganes le sang se dépouille d'une portion de ses parties. constituantes, donne naissance à de nouveaux liquides, et change lui-même de nature au point de ne plus être apte à remplir ses fonctions jusqu'à ce qu'il ait été en quelque sorte régénéré par l'action de l air; enfin, on a vu que le liquide nourricier, en assurant ainsi l'entretien des organes, s'épuise et a besoin de se renouveler lui-même aux dépens des matières étrangères convenablement préparées dans des or^ ganes destinés spécialement à cet usage.
Ce sont ces divers phénomènes de la vie végétative ou organp* que qui constituent les fonctions de la circulation , de l'absorption , de l'exhalation , des sécrétions , de la respiration et de la digestion, actes dont Fétude va maintenant nous occuper.
( i) r^yet page 3.
LtQVIDB NOURRIGIEE.
DES LIQUIDES NOU&aiGIE&S OU SAKG.
Nmi'; nvnn«; vu que le travail nutritif no peut avoir lieu que par l'intermédiaire des partiels fluides, et qu'en effet il n'est pas de corps organisé qui ne renierme des liquides aussi bien que des solides.
Ces liquides sont de Feau tenant en dissolution ou en suspen- Liquidcii sien divei-scs suhsLaiices dont nous parlerons plus tard, c'est à leur existence , dans l'épaisseur même des parties solides du corps que les animaux doivent, en majeure partie, leurs formes arrondies , et que leurs organes doivent la souplesse et les autres qualités nécessaires h Texercicc de leurs fonctions. Ainsi par le dessèchement, un tendon diminue de volume, perd sa souplesse, sa blancheur et son éclat satiné, et devient dur, rigide, demi transparent et brunâtre ; mais en le plongeant alors dans de Teau, on le voit absorber rapidement ce liquide , et repren-* die , h mesure cpie cette absorption s'opère, les propriétés qu'il avait perdues.
D'après cela, il est facile de prévoir que le dessèchement d'un ^ff»^ la corps organisé, porté jusqu'à un certain degré, doit toujours y interrompre le mouvement vital et j produire la mort* Et effectivement, c'est ce que l'on observe toujours; mais pour montrer d'une manière encore plus évidente llmportance du g„^^îii*'%i! rôle que les liquides remplissent dans l'économie animale, je briona, «te. dois faire connaître ici les résultats curieux obtenus par Spailanzani, Buffon, Bauer et quelques autres naturalistes dans leurs expériences sur le dessèchement de certains animalcules microscopiques; lorsque l'eau dont leur corps pst inihil)é, s'est en grande partie évaporée, plusieui-s de ces êtres dont la petitesse estextnVue, perdent le mouvement et cesseiit de donner aucun signe de vie; mais ils ne périssent pas de suite; on peut les consei*ver dans cet étal de mort apparente pendant très longtemps, et pour les rappeler complètement à la vie, il suffit de leur rendre un peu d'eau; c'est ce qui a Heu pour les vihrwns du blé y animalcules qui ressenilileut à de petites anguilles, ou plutôt à des petits bouts de hi, et qui vivent dans les grains de blé rachitique. (i)
Si ou les place dans une goutte d'eau , et (pi'on les observe au microscope, on les voit d'abord nager avec vivacité, mais
(r) Le blé est sujet à plusieurs maladies telles que le charbon^ Venant, la rouille, le rachUisme , etc. La plupart de ces altérations dépendent du dcveloppeoicnt d'une espèce de champiguua , aouituée urédo , daus la substance de la
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lorscpie le liquide »'éyapore , ils demeurent immdbilet et laissent suinter de leur corps une espèce de Ternis qui les recouvre et empêche leur dessèchement ultérieur; ilssedéiforment alors complètement , et dans cet état ils ne ressemblent en rien à des êtres Tivans; cependant en les plongeant dans l'eau ils reprennent bientM leurs formes ^ et reviennent complètement à la vie » même après avoir été dans cet état de mort apparente pendant plusieurs mois.
■ Des phénomènes analogues ont été observés suir d'autres animalcules microscopiques que les naturalistes appellent des rqtifêres et que l'on trouve dans les gouttières. Mais pour Un plupart des animaux il en est tout autrement ; car pour euK une mort réelle est toujours la suite immédiate d'un dessèchement poussé jusqu'à un certain degré. Les poissons nous en offrent un exemple frappant, car lorsqu'on les retire de Peau , Os périssent promptrment, et c'est principalement au dessèchement de leurs î>ranchics que leur mort doit ôtrc allribuée. Proportions quantité des liquides contenus dans le ooi^ps d'un animal flesiifiiiuleset est bien plus considérable qu'on ne serait porté à le croire au tics solides. pi'oiîjiVr abord. Les tendons dont il a été question plus haut, coutienneut environ la moitié de leur poids d'eau, et celte proportion est bien plus forte dans d'autres organes. Le corps d'un homme contient environ les neuf (ii\i< hm s de son poids de liquide; aussi en desséchant dans un lour, pendant dix-sept jours , un cadavre pesant cent vingt livres j a-t-oa vu sou poids se ré-
Stfftine; naît c^est la prîseaea ée» vibrions qui m<i U blé ncliitiqnep car o» peut produire cette maladie & voloaté» éa iaocnlaiit de cet aoînialculei eor ^ btéordiDairc. Let TilHioiit dobt il est ici quetdon ont tout au plaa deux à trob ligtiea de loog et eufiroB un «ixième de l^;ne en diamèife.
La figure 2 montre un de ces animalcules vu au microscope , et la figure 3, un grain de blé coupé en deux et grossi pour faire voir les vibrions qui y «ont logés et tes altéfatioua qu'ils y ont produites ; enfin k fig. 4 représente un épi de blé racbilique $ les points noirs sont les ^aîns malades. Ce que Buf fon dit des ani* malenles du blé ergoté doit s'appliquer ansfibrions du bléraebitiqne, car dans Tergot it ne s'en IroUTe pas.
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duire à douie livres , et fr-t-pn trouvé des momies qui ae pesaient plus que sept & huit livres. Du reste, la proportion des liquides et des solides varie suivant les animaux et les individus ^ on peut dire d'une manière générale que les premiers prédominent d*au^ tant plus sur les seconds que les animaux sont plu» jeunes et d'une structure plus simple.
Dans les animaux dont la structure est la plus uniforme^ tous Nature des les liquides de réconomie sont semblables entre eux; ils ne pa- liquides, raissent être que de Fcau plus ou moins char^^éo de particules organiques ; mais dans les êtres qui occupent un rang plus élevé dans la srne zooloi^ique, les huiiicurs ressent d'(^tre toutes de mt^nie nature, et il ( n est un qui est destiné d une manière spé~ Ssng. ciale à subvenir aux besoins de la nutriUoQ : ce liquide es( le
SAIf.G.
Chez la plupart îles animaux infcrieui*s le sang est loin d'avoir Saug bi-mc, les caractères physiques qiu^ nous lui connaissons clu'z Thorame et chez les animaux qui se rapprochent le plus de nous , au lieu d'être rouge et épais, il ne consiste qu'en un liquide aqueux, tantôt complètcmentincolore^ tantôt légèrement teinté en jaune» en rose ou en lilas.: aussi est-il assez difficile à voir, et pendant long-temps a^t-on pensé que ces êtres en étaient complètement dépourvus et les appeJaient-^m ait«mati« eâP#aM^^.
Les AiriMAux a sakg blakg, ou ayant le sang à peine teinté ^ sont très nombreux : tous les insectes rentrent dans cette catégorie ^ et c'est h tort que r<m regarde vulgairement les mouches comme ayant du sang rouge dans la téte; lonaqu'on écrase . un de ces animaux on voit s'épancher^ il est vrai, un liquide rougeàtre , mais cette matière n'est pas du sang et provient uniquement des yeux dé ces petits êtres. Les araignées^ les crabes, les écrevisses et tous les animaux qui se rapprochent de ces defwniers et qui sont désignés par les zoologistes , sous le nom de mtstacés, n'ont aussi que du sang incolore; enfin les limaçons^ les moules, les huîtres, les vers intestinaux et tous les autres animaux de la classe des mollusques el à& CQÏLà éà^ zoophytes sont dans le même cas.
Le sang est an contraire rouge chez ifuis les animaux qui par Saug rouge, leur structure se j apju'ochent le plus de riiomnie, tels que les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons et même chez les vers de la classe des annélides.
En examinant au microscope le sang de tous ces êtres ou Globule» du voit q\.v\\ est coastamnient foi nié de deux parties distinctes; ••"S* d'un liquide jaiin«Ltre el Iransparcnl, auquel on a donné le UQm
r<>rn)r des globule».
Stmrtiire ilesglolmles.
Coagulation du snng.
Fig. 7.
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deMértim, et d'une foule de petits corpuscules solides^ ré^iliers et d'une belle couleur rouge qui nagent dans le fluide dont nous venons de parier, cl que Pon appelle les globules du sang, Fig. 6. (1)
Dans l'homme I et chei tous les autres animaux de la classe des mammifères ( le chien y le cheyal , le bœuf, par exemple), les globules du sang sont circulaires^ tandis que chez les oiseaux, les reptiles et les poissons, ils ont constamment une forme elliptique. Ces corpuscules sont d'une petitesse extrême. Dansl'hom<me, le chien, le lapin et quelques autres mammifères , leur diamètre n'est égal qu'à environ la cent cinquantième partie d'un millimètre; dans le mouton, le cheyal et le bœuf, ik n'ont que l/îOO de millimètra, et dans la chèvre ils ne dépassent guère 1/tOO de millimèti«. Dans les oiseaux les globules du sang sont plus grands que chez les mammifères : leur petit diamètre a en général 1/160 de millimètre , et leur grand diamètre Tarie suivant les animaux de 1 100 et à 1/75 de millimètre. Dans la classe des poissons et dans celle des reptiles, ces corpuscules sont encore plus grands ; dans In £:renoiiilIe,par exemple, leur petit diamètre est de 1/45 de millimèii e , et leur grand diamètre de i/76 de millimètre.
Lorsqu'on examine attentivement ces globules avec un microscope puissant, on voit qu'ils se composent chacun de deux parties distinctrs , et qu'ils consistent en une espèce de vessie ou de sac membraneux au milieu duquel se trouve un corpuscule sphéroïdal.
Dans Télal ordinaire, cette vessie est déprimée et forme, autour du noyau central, un rebord cir» culaire plus ou moins large , de façon que le tout présente l'aspect d'un petit disque renflé au milieu. L'enveloppe extérieure des globules est formée par une espèce de gelée facile à diviser, et d'un rou^c plus ou moins beau; c'est à la présence de ces vésicules que le sang doit sa couleur. Le noyau central des globules offre plus de consistance et n'est pas coloré.
Dans l'état ordinaire le sang est toujours fluide et se compose, comme nous l'avons déjà dit, d'un liquide aqueux, tenant en suspension des globules solides i mais il est des circonstances
(0 Fig- 5 , sang d'iiotnmc , lig. G , sang de moutoo, iig. 7 , &aii^ de moineau. Ces globules sont grossies mille fois en diamètre.
(a) Fig. 8 y globule du sang de la grenouille , grossi environ sept cents fois, et yn de profil. Fig. 9, le même, m de face; Tcnveloppe est déebirée de manière à montrer le noyan central.
Ff'g. 8. (2)
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OÙ ses propriétés physiques changent complètement. Cest ce qui a lieu 9 par exemple, toutes les fois qu'on extrait le sang 4es vaisseaux où il est contenu dans l'intérieur du corps d'un animal vivant ; abandonné à lui-même, il se transforme, au bout de quelques, instans, en une masse de consistance gélatineuse qui se sépare peu-à-peu en deux parties, Tune liquide, jaunâtjre et transparente^ formée par le sérum, l'autre plus ou moins solide , complètement opaque et d'une couleur rouge , à laquelle on donne le nom de eailloi on de cntor du sang. Cette dernière se compose principalement des globules plus ou moins altérés.
Le sari;:,^ pei (1 quelquefois la propri('té de se coaguler ainsi. Ce phénoinrnc siiii^iilior se rcmaïquc dans les animaux int's par une forte commotion éleclrique , un coup de foudre , par cxt inple, et par Taclion de certains poisons, tels que le venin des serpens. Enfm , d'autres fois le sang se prend en masse comme d'ordinaire, mais se sépare ensuite en trois parties, en sérum, en caillot et en une couche molle et grisAtre qui t u occupe la surface et que l'on appelle covennc du sang. C'est surtout le sang provenant des personnes aHectées de maladies inflammaloires, telles que la pneumonie ou lîuxion de poitrine et le rhumatisme aigu , qui se couvre ainsi de couenne , et la plupart des médecins s'accoident à regarder ce phénomène comme un signe certain de Texistence d'une inflammation interne; mais des observations récentes prouvent que la formation de la couenne peut dépendre aussi de drconstances toutes différentes et qui en elles-mêmes n'ont aucune importance, telles que la grandeur de l'ouverture de la veine, la forme du vase dans lequel on reçoit le sang, etc.
La chimie nous apprend que le sang contient la plupart des composition substances qui entrent dans la composition des divers organes du corps qu'il est destiné à nourrir. On y trouve, chesThonïme, environ soixante-dix-huit parties d'eau pour cent parties de sang, six à sept centièmes d'albumine (l) ; quatorze à quinze centièmes de fibrine (2) et de matière colorante, quelques mii-
(t) Uaïlumine est une mr^tière qui entre dans la composition de la plupart des tissus organiqncs des anininux, et qui forme presque à elle seule le blanc de l'oeuf. Elle peut se dissoudre dans l'eau* mais par i'uciiou de la clialcur elle M solidifie et devient usolubie. G*est à raisoii de Tekistenee de l'elbemine dans le sang que les nlfitteun de ancre emploient ce liquide pour clarifier leur sirop eomme on pourrait le faire avec des blancs d'ceuf.
(a) La Jibriné fynub la base de la chair musculaire. Pour Textraire du sang il suffit de battre avec drs verges ce liquide avant qu'il ne se soit coagulé; la fibrine s'attaciie aux baguettes , sons la forme de filamcns blanchâtres et trè^ élastiques.
licmes de niatic^res grasses, de la soude, des sels (i), enfin des traces de peroxide de fer. Dans les circoTîsl:Mires ordinaii'es, on ne j>eiit découvrir dans le snng cei laini's substances qui se Iroiiveîil dans divei-ses Iuiiih iirs formées h ses dépens dans ri?iti lieiir du coq>s ; mais si 1 Ou arrête ractiou des organes qui sont chargés de la sécrétion de ces humeurs, on retrouve alors dans le sang les nialières eu question. On doit en conclure qu'elles y existent toujours , uiais en trop petites quantités pour être appréciées par nos procédés d'analyse, et que les organes dont il vient d'être fait inenliou ne les forment pas, niais les séparent du sang à mesure qu'elles s'y montrent. Il en résulte qu'on peut regarder avec raison le sang comme renfermant tous les matériaux nécessaires à la fomiaiton , soU des parties solides , soit des parties fluides du corps , et que ce liquide rite bien le nom de ckair eottlante, qni lui a ét^doniîé par quelques auteurs.
h .piiri Ions i^Qg proportions relatives suivant lesquelles les parties liquides i ui. iluits!' solides , ou les globules et le sérum, entrent dans la composition du sang varient dans les différens animaux, et comme nous le verrons par la suite, il existe un rapport remarquable entre la quantité de ces globules et la chaleur développée, par ces êtres. Les oiseaux sont de tous les animaux ceux dont le sang est le plus l iche en globules et ceux aussi dont la température est le plus élevée; les globules constituent en général 14 ou 15 centièmes du poids total de co liquide. Le sang des mammifères en renferme un peu moins et , sous ce rapport, il estnne différeiu c à établir pat lui ces animaux; chez les carnivores v\ les omnivores la quantité proportionnelle de globules par.iit éire plus grande que chez les herbivores: en effet, clîcz l'bouuiu', cliez le chien, el clicz le chat, ils entrent dans la t ouiposihdu (lu sang pour 12 ou 13 centièmes de son poids total, tandis que ciiez le cheval, le mouton, le veau' el le lapin ils nefornu'ulque les 7 ou 0 cent nies. Mais le iiouibrc d herbivores etdc( ami voresdonton a examiné le sang n'est pas assez grand pour que Idu puisse regarder ce résultat comme une loi physiologique. Euiui chez les reptiles et les poissons , tpie Ton appelle des animaux h sang froid à cause du peu de chaleur qu'ils développent, la quantité relative des globules est beaucoup plus faible encore et ne dépasse guère 6 ou 6 centièmes du poids total du sang.
Du reste les proportions des élémens solides et liquides varient aussi chez les différens individus d'une même espèce, et diverses circonstances peuvent apporter des modifications dans le sang
(c) CUonam de «odiuiii et éb potasniiiii , plio«i>liite«, tiilpiiâtcs et «■rbonutes «IcÀliiu et carboDates de chaux , de magnetie et de fer.
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(l'un luéme animal. La qiianlité des globules est plus «(l aïuic et celle de l'eau , plus faible dans le sang de riioinnie que dans celui de la louiiiic et dans le sang des individus d un teuipérameiil sanguin que dans ceux d'un tempéranu'n! îvnipbalique.
n paraîtrait qu'il existe un rapport intime entre la (juantité de ces globules et l'énergie vitale; là ou les pbénomrmes de la vie se montrent avec le plus d'intensité, on reniai ciuo aussi que le sang iis:r^v& Ue» eslle plus riche en globules elviceverui, (Vc.st même à ia présence gï »l>ulc». de ces particules que ce liquide doit , en majeure partie, la faculté d^excîter et d'entretenir le mouvement vital. L'expérience suivante en donne la preuve.
Loi*squ'on saigne un animal jusqu'à ce qu'il tombe en syncope. Effet» de et qu'on n'arrête pas récoulement du sang, tout mouvemenl ^ musculaire cesse en quelques instans; la respiration s'arrête et la vie ne se manifeste plus par aucun signe extérieur. Si on laisse ranimai dans cet état la réalité succède bientôt à l'apparence , et la mort ne tarde pas à arriYer.'Biais si l'on injecte dans ses veines du sang semblable à celui qu'il a perdu, on voitavec étonnement Transfusion . cette espèce de cadavre revenir à la vie; à mesure qu'on intro» duit dans ses vaisseaux de nouvelles quantités de sang il se ranime de plus en plus et bientôt il respire librement, se meut avec fodlité, reprend ses allures habituelles et se rétablit complète*ment.
Celte opération que l'on désigne sous le nom de trunsfiuhn est certes une des plus remarquables que l'oi| ait jamais faite , el elle prouve , mieux que tout ce que l'on pourrait dire , Vva^ portance de l'action des globules du sang sur les organes vivans^ car si l'on emploie de la même manière du sérum piivé de globules, ou ne produit pas d'autre effet que si on se servait d'eau pure, et la niortii'en estpa&moins une suite inévitable de l'hémorrbagie.
Mais ce n'est pas comme une simple expérience physiologique que la transfusion est devenue célèbre; c'est comme moyen euratif qu'elle a le plus occupé les esprits , et son histoire fournira un exemple des erreurs graves dans lesquelles on tombe souvent, lorsqu'on veut appliquer à la pratique une science incomplète, danger qui a fait dire, avec quelque vérité, que l'ignoraîiee est moins dangereuse que des demi-connaissauces.
Vei-s le milieu du dix -septième siècle, les n»édecins atlnbuaient presque toutes les maladies à des altérations du sang, et ils s'imaginèreîil qu'en le cbangeanl on obtiendrait la guérison d« tous les )nau\- aussi, sans avoir étudié préalahlemenl les conduirais nécessaires à la réussite de ropéiatioa de la Irausfusien, se pressèrent-ils de la m élire en piaii(pie; el VVren eu Angleterre, Major en Alleiuagiu^, Denis el lùuuierl à Paris, el plusieurs autres médecins iireul |>asser^ Uiulôl du sang d'un
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homme saia^ tantôt du sang d'un yeau^ dans les veines de leurs malades.
Quelques-unes de ces ieulatives ii^eurent pas de suite fâcheuse^ mais d'autres occasionèrent les accidens les plus graves , même la iiiorlj et un ai iél du parlement de Paris, rendu en 1668, vint heui'euseuienl mettre un terme h ces expériences meurtrières.
Si au lieu d appliquer prématurément ropéralion de la transfusion à l'art de ^aiérîr, on eût étudié la question sous ses divers points de vue, ainsi que cela a été fait depuis quelques années, on aurait évité ces malheurs^ et une chose qui, dans quelques cas, peut être réellemeiil utile n^eût pas été proscrite d'une manière générale. En effet ^ les expériences publiées & Londres par Hf. Ittondel, et à Genève par MBf« Dumas et Prévost^ nous ont appris qu'en procédant d'une certaine manière , le succès de la transfusion est toujours assuré , tandis que^ lorsqu'on suit une marche différente, cette opération entraîne constamment des suites fuiiestes. Ainsi la première condition de la réussite de la .transfusion est Tinjection d'un sang provenant d'un animal de même espèce que celui sur lequel on opère. Si le sang que l'on introduit ainsi diffère de celui de l'animal par le volume de ses globules et non par leur forme , si l'on injecte, par exemple, du sang de vache ou de mouton dans les Tcines d'un chat ou d'un lapin, celui-ci ne se rétablit qu'imparfeitement et périt toujours au bout de peu de temps. Enfin ^ si l'on transfuse du sang à globules circulaires dans les animaux dont le sang contient des globules elliptiques ou venoy la mort a lieu en peu d'instans, et est accompagnée d'accidens nerveux qui ne peuvent être comparés qu'A ceux produits par les poisons les plus violens.
A|>|>iicaaona. Qn ne doit donc plus s'étonner du résultat de la transfusion telle qu'on la pratiquait au dix-septième siècle, lorsqu'on croyait que, puisqu'on pouvait injecter le sang d'un mouton dans les vaisseaux d'un autre mouton,on pouvait aussi Fintroduire dans les veines d'un homme. Mais, d'un autre côté, on voit qu'en n'em* ployant que du sang d'un animal de la môme espèce que celui sur lequel on opère , il ne serait pas impossible de tirer un parti avantageux de la transfusion dans la pratique de la médecine ; et effectivement y en Angleterre , on vient de l'employer avec suecès dans plusieurs cas où riiémorrhai^ie rendait la mort imminente. Néanmoins, on ne doit avoii k coursà cette o])eralioii cpic dans les cas extrêmes, car elle est toujours des plus délicates. En effet, si i on introduit, avec le san^ que l'on pousse dans les veines, une certaine quantité d'air, chose qui arrive assez facilement, la mort du malade est instantanée; car ce gaz, en arrivant dans les cavités du cœur, s'y éciiaufte, s'y dilate et oppose à leur
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rMemment un obstacle mécanique qui fait cesser la circu-
L'Influence du sang sur la nutrition est également facile à J„g "'.^^ t démontrer. Ainsi^ lorsque^ par des moyens mécaniques , on natritioa. diminue d'une manière notable et permanente la quantité de ce liquide reçu par un oigane , on voit celui-ci dhninuer de grosseur et'SOuvent mèiat se flétrir et se réduire presque à ri^. D'un autre cM, on observe également que plus une partie quelconque du corps fonctionne, plus elle reçoit de sang, et plus aussi son volume s'accroît. En effet, chacun sait que l'exercice musculaire tend à développer davantage les parties qui en sont le siège; que chez les danseurs^ par exemple , les muscles des jambâ et surtout du mollet acquièrent une grosseur remarquable , tandis que chez les boulangers et les antres hommes qui exécutent, avec leurs bras, des travaux rudes, les muscles des membres supérieurs deviennent plus charnus (jiit les autres pallies. Or, les muscles reçoivent plus de sang lorsqu'ils se contractent (lue lorsqu'ils sont en repos, et par cet afllux de san;^' travail nutritif dout ils sont le siège est activé et leur volume
s accroît.
D apiùs ks expériences dont nous venons de parler, on peut , ^o^iw^^
1 , , ^ X ' 1 . "cs organes
TOir que le sang ne sert pas seulement à repart i les pei U s que sur le «ng,
subisse ni les organes vivans et à les nourrir, mais aussi à produire dans ces parties une excitation sans laquelle la vie ne saurait s'y maintenir. Or, en agissant ainsi srir les organes avec lesquels il est en contact, ce liquide en êpioave i'i son tour des modifications, et il perd biciitùL ses qualités vivifiantes. Le sanii qui arrive dans les diverses parties du corps est d'une cou- neieiveiucux, leur rouge vermeille, tandis qu'il présente, après les avoir traversées^ une teinte sombre d'un rouge noirâtre ^ et dans cet état il ne possède plus la faculté d'entretenir la vie dans les organes auxquels il se rend, filais du sang ainsi viciée ou du moins en quelque sorte usé^ reprend, par l'action de l'air> ses propriétés primitives et redevient alors propre à exciter le mouvement vital.
La fonction y à Taide de laquelle ce changement important s'opère, est celle de la respiroHan, dont nous aurons bientôt à nous occuper. Le sang, qui a subi l'action de Pair et qui est propre à l'entretien de la vie, est appelé sang arUrvel, celui qui a déjà agi sur les organes et qui ne peut continuer k y exciter le mouvement vitale se nomme sang veineux; il contient ^ en gé-^' néral, moins de globules que le sang artériel , et se coagule moins promptement, mais c'est par sa couleur noirâtre et par son mode d'action sur les tissus vivans qu'il s'en distingue le plus.
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DË LA GiaÇliLAïION DU SANG.
Kécessiié D'après oe que nous venons de dire sur le rôle que les liquides ^"J^* nourriciers remplissent dans réconomie animale, et sur i'intoirc. fînence que la respiration exerce sur les propriétés pliysiolo-
gu\\ws de ces liquides, il est évident qu'ils doivent être le siège d un mouvement continuel.
En eiïel, puisque c'est le sang qui distribue à toutes les parties du corps les matériaux nécessaires à leur nuu ition, et que ce liquide est aussi la voie par laquelle les particules éliminées de la substance des tissus sont entraînées au loiu^ il ne peut rester en repos, et il doit nécessairement traTcrser sans cesse tous les organes. Mais chez la. plupart des animaux , ces conditions, d'existence ne sont pas les seules qui rendeift le monve^ ment du Ésag indispensable pour l'entretien de la Tie : lorsque l'air ne pénétre pas luvciéme dans l'épaisseur de tous les tissus (comme cela a lieu chez les insectes) , et n'agit que par l'intermédiaire de la surface extérieure du' corps ou d'un organe spécial de respiration (tel que- les poumons) , il est également facile de voir que le sang, qui a déjÂ traversé les tissus ^ doit se rendre dans l'appareil respiratoire pour y subir l'influence TÎvi- {iante de l'air avant que de retourner de nouveau vers ces mêmes tissus.
Or, c'est ce qui a répllenu ut lieu ^ et ce mouvement constitue * ce que les physiologistes nppclleni la cïrcula.tiok du sang* la^rettiatioD^ Chez les animaux dont la structure' est la plus simple, le liquide nourricier est répandu assez unilormément dans tontes les parties du corps; il remplit les lacunes que les divers organes ou leurs lamelles coîisiiLnantes laissent euire eux; enfm il ne présente que des uïouvcmeus lents et irréguliers. Mais loisqu'ou examine des êtres moins éloignés de l'homme, on voit que chez eux le sang .se meut dans une direction constante, et qu'il existe un organe particulier destiné h lui imprimer ce Cœur. mouvement. Cet organe, que l'on nomme cobuR; est une espèce de poche contractile qui reçoit ce liquide dans son intérieur^ et qui y en se resserrant, le pousse dans une direction déterminée*
En a'élerant dans la série des êtres, on voit aussi que bientôt le sang ne circule plus dans de simples lacunes, mais se meut dans un système de canaux ayant des parois qui leur appartiennent en propre, et qui sont indépendantes des parties voisines. Ces canaux portent le nom àd -vaUteema tangmns, et constituent, avec le cœur, I'apparbil de la ciRCULATioit.
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Les couraiis dout nous venons de parler se montrent chez Vtiaicinix. quelques animaux qui n'ont pas de vaisseaux sanguins bien foi^ mes y et lois de rinciUmtion de l'œuf, on les distingue avant que les cavilés ocmtenant te sang aient acquis des pavois dislinctes* On peut m^me regarder ces conrams comme étant la cause déterminante de la formation de ces Taisseaux, car tontes les fois que , par suite de certaines maladies.telles que les fistules, une partie du corps est fréquemment traversée par un liquide quel-> -conque , le passage accidentel ainsi frayé ne tarde pas & se re^éUr d^nne membrane et & se transformer en un canal ayant des parois propres , et indépendantes des parties yoisines.
Quoi qu^il en soit, le système vasculaire se compose de deux Artère» et ordres de Taisseaux; de canaux centrifiiges qui portent le sang ^^^^* dn ceeur dans la profondeur de toutes les partie» du corps, et de canaux centripètes qui rapportent ce liquide de ces organes Ter» le eœur. On désigne les premiers sous le nom' &artêreê et les seconds sous celui de veines»
D'après les fonctions de ces vaisseaux on peut prévoir quelle doit ^tre leur disposition générale. artères ayant ft distribuer dans toutes les parties du corps le sang qui sort du cœur , doivent nécessairement se subdiviser^ se ramifier de plus en plus, à mesure qu'elles s'éloignent de cet organe. Les veines , au contraire, doivent présenter une disposition inverse; elles doivent être d'abord très nombreuses et se réunir peu-à-peu entre elles, de façon à se terminer au cœur par un ou deux gros troncs (i). Les artères , connue on le voit , peuvent être comparées aux branches d'un arbre et les veines à ses racines ; mais elles en diffèrt'nt sons nu rapport très important ; car au lien d'être séparées les unes des a u t j es , comme les branches el les racines des plantes , les artères et les veines doivent se continuer les unes avec les autres de manière h former un seul système de canaux^et le sang doit passer des unes dans les autres en traversant la substance des organes. C'est effectivement ce <jue l'on oljserve ; el ou désigne sous le nom de 'PerMjrtf7/xcff^7^*rcilescanauxétroitsqui'lienlentreeuxcesdeux ordres de conduits et qui peuvent être considérés comme étant en même temps la terminaison des artères et l'origine des veines.
Les artères et les veines, ainsi que nous venons de le dire, communiquant entre elles par l'une de leurs extrémités, au moyen des vaisseaux capillaires, parrextrémitéopposéecesdeux systèmes de canaux sont unis par les cavités du deur^ il en résu lie que l'appareil vasculaire forme un cercle complet dans quel le sang se meut pour revenir sans cesse à son premier
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pointde départ; et c'esten raison de la natimdie ce mouTepient qu'on l'appelle eirtulaHon* n Von verte Ce phénomène était incminu des anciens , la plupart des autiuti! teurs de l'antiquité pensaient qu'il n'y avait de que dans les
veines^ et croyaient que pendant la vie, comme après la mort, les artères étaient vides où contenaient de l'air. Mais vers le milieu du deuxième siècle de l'ère chrétienne ^Galien constata, par des expériences délicates faites sur les animaux vivans , la présence de ce liquide dans les artères, et prépara ainsi la voie pour la découverte de la circulation. Cet homme célèbre a rcndn à la science bien d'antres serriccs encore, et ellcaurait certainement recueilli de ses travaux des avantages plus nombreux si uiie circonstance fortuite n'avait privé la postérité d'une grande partie de ses écrits : il avait laissé ôoo rouleaux de manusci ils, c'est-à-dire la matière d'environ 80, de nos vol. in~8% et on le.» jui;cait si précieux que, pour mieux en assurer la conservation , on les déposa dans le temple de la Paix à Rome ; mais cette précauliou iuéme leur devint funeste , car ils y furent consumés lors de i lucendie de cet édifice sous le règne de l'empereur Commode, (l)
An sei^ème siècle , on jeta quelques nouvelles lumières sur ce point important de physiologie. Michel Servet, connu comme théologien plutôt que comme médecin ^ et célèore surtout pour avoir été brûlé comme hérétique dans une Yille réfonnée^ et à Vinstigation du réformateur Calvin ( 2 ) , a indiqué, dans un de ses
(i) Galiea , Tua des plus grands médecins de l'antiquité, naquit à Pcrgamc, ville de PA^e-lIhienre en V»n 1 3i » la quinàème année du rè^ne d^Adrien ; it 6t «M partie de «es ëtodea à Atemidrie dont les éooles médicalai et MientifiqiMS étment alo» daoa Fctat le plna floriHaatt et à Tige de trente-quatre ans il se rendit à Rome où il acquit , par seeleçOttâ pnbUqnes , tme grande célébrité , et oà il cxrif*? parmi les autres médecins une Jalousie si vive que bientôt il (ut ubligc de quitter la ville et de retourner à Pcr«»ame. C'était au moment où uuc rpidt— nie ▼esait d^éclatvr eu Italie, et ses euuemii» prulitèreat de eette circou^tance ponr loi reprocher ta faite comme tme lâcheté. Il eot néanmoins Tavantage rare de jouir pendant sa vie de tonte la gl<^re que son génie devait Int assurer, et sa haute réputation se COOServa inta^ pendant une longue suite de siècles. A. l'Age de trcute-ÎHiit niis nous le voyons appelé à A<|nilfV, par Marc-Aurèle, pour y combatue uue épidémie noleute qui moissonn.nt l'iirmée de Gcruianie, et le même priueu le pla^a ensuite auprès de son (Us Commode dout la santé était très délicate. Galien ne tarda cependant pas à retourner dans sa ville natale où il monmt l*an aoo, à.râge de soixante-neuf ans. Céudt nn des ana* tomîstes et des physiologistes les plus profonds de Tantiquité; sous ce rapport» il peut être compare à Aristote ; et, comme médecin, il prend place auprès d'Hippocrate. Peudant long-temps sa réputation a été même bien plus grande, et durant tout le moyen âge ses écrits étaient le guide» pour ainsi dire unique» des médecins.
(a) Le malheureux Servet» forcé parles intrignea d« Calvin à foir la France, passa par Ganève oà son ennemi implacable était tout puissant j on l*y arrêta
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onyiiges , la directioii du coms du sang dam les veines pulmoaaim; mais la déoiMiTerte de la circulation ne date réellement que du commencement du dix-septième siècle^ et la gloire eh est due à Haire^, prolesseur d'anatomie à Londres et médecin du naDieimux roi Chartes P'.BanslesIe^onsqu'il donna en 1619, il fit connaître le mécanisme de cettefonctton; ses idéeslurent dTaiiord attaquées de foutes paris avec acliamementy et lorsque •es envieux contemporains ne purent plus révoquer en doute la vérité de sa grande découverte , ils cherchèrent à lui en ravir la gloire en prétendant qu'elle était connue depuis longtemps ; ils ne reconnurent à Harvey que le mérite d'en avoir pro*pagé la connaissance ou , comme ils disaient , d*a/voir fait cirettier la circulation du êomgs mais la postérité lui a rendu une justice entière > et son nom sera toujours cité ccmime celui d'un des fdus grands physiologistes. de L'existence du mouvement circulatoire du san<^ est facile à i»exîsicDcc de démontrer. Si l'on examine au uûcroseopc une paitie transpa- la circobtiou. renie du corps d'un animal vivant , la memJn ane qui réunit les doie^ts des paltes postérieures de la grenoniHe , par exemple, on voit distinctement les courans sanguins qui traversent d'innombrables vaisseaux capillaires et qui se continuent dans d'autres canaux plus gros. Quant à la direction de ces courans, elle est également aisée à constater j si l'on coruitrime une artère de façon à y intercepter le coui'S du sang, ou a oit ce liquide s'accumuler dans la portion du vaisseau située du côté du cœur et en distendre les parois, tandis qu'au-^ielà du point comprimé Fartère m t a i de pas à se vider plus ou moins complètement ; il est donc évident que le sang parcourt ces canaux en se portant du cœnrvei^les diverses parties du corps. Or, en iaisaiu la lur iue expérience sur la veine, ou observe l'effet contraire; le sau^' s y accumule audelà du point comprime , et ne coule dans la portion comprise entre ce poml et le cœur; car si Ton ouvre alors le taisseau au-dessus et au-dessons de ce même point; le sang s'échappe avec force de Touverture inférieure et ne sort pas de la supérieure. La manière dont se pratique l'opération ^ si commune de la saignée an bras, nous montre atissi que dans le sys^ tème Tcineux le sang suit une direction opposée & celle que nous lui avons Yue dans les artères et se rend des diverses parties du corps vers le deur; en eflet, pour faire gonfler la veineet pour fiiciliter la sortie du sang, on comprime le vaisseau, à l'aide d'une ligature , immédiatement au-dessus du point que l'on veut ouvrir.
pMr «et écrit» rdigim, et Calfin parviat à le feîre coiidainiMr au bûcher. Sorvet fut lirftlé fif le 37 octobre i553.
A!«ATOMlE ET PHYSIOLOGIE.
Gratule et p«Ul«circiib-
do *Mf^.
Dans tx)iis les aninianx on la n'spiralion se fait dans un organe sj)éciaJ , tel que le poumon, les vaisseaux sanguins se raïuiiienl, non - SI uieiiient dans les tissus qu'ils doivent nourrir, mais aussi dans l'organe où le saiii? doil sufiir i acliou de l'air, et ce liquide traverse deux oidrcs de Taisscaiix capillaires, 1 uu ser\anl à la nutrition, Tautre à la i t spiralion- la cii'culalîon , qui se lait dans l'appareil respiraloue , est appelée lapcftfc circulât ion j et celle qui se iail dau:» le reste du corps, la (grande
cirr-jf/ftiion.
Du reste ,1a route suivie par le sang et la slniclure de l'appareil circulatoiie , varient beaucoup dans les ditférentes classes d'animaux. Ainsi , dans les crabes et les écrevisses, le cœur ne consiste qu'en une seule poche contractile, ipii envoie lesangdaus rriisi,i(ésci ^^"^^'^ ^^'^ parties du coi ps,d où ce liquide passe dans le s^'stème luoUufctjiic». veineux pour revenir au cœur en traversant l'organe de la respiration. Dans les limaces, les huîtres, etc. le sang suit la même route, mais il y a division du travail quant aux fonctions du cœur; cet organe préteme-une stmctuie plus compliquée, et se compose d'une caTité appelée venirioule , qui sert à mettie le sang en mouTemcnty et d'une ou deux poches nommées wreiUeUes , qui reçoivent ce liipiide des veines , et qui servent de réservoir pour alimenter le ventricule.
Dans les poissons, la structure de l'appareil circulatoire est à-peu-près la même; seulement le cœur, au lieu d'être placé sur le trajet du sang artériel, appartient à la portion du cercle circulatoire parcouru par le sang veineux pour se rendre, des diverses parties du corps, à l'oigane de la respiration. C'est ce que l'on exprime en disant que ces animaux ont un eœur pul-^ numaire , tandis que dans ceux dont nous avons parlé plus haut, le cœur est oorHqm ou appartenant à la grande artère du corps, que l'on appelle aorte.
Dans tous ces animaux, la masse entière du sang veineux traverse Torgane de la respiration, et se transforme en sang artériel avant que de retourner vers les différentes parties du corps; les vaisseaux de la grande circulation donnent en entier dans c^x de la petite et la circulation est double; mais dans les grenouilles, les serpens et les autres reptiles, elle est plus simple ; la petite circulation n'est qu'une fraction de la grande, et le sang veineux ne se change pas tout entier en sang artériel, mais se mêle en partie au sang qui revient de Tappareil respiratoire, et retourne ainsi vers les organes.
Ëniiii , dans Thommc et tous les autres animaux désignés par les naturalistes sous le nom <le mnmmifrrcs , de môme que dans les oiseaux , Tappan il ( irculatoire se complique eiu'(»re davantage. Le cœur présente deux ventricules ainsi que deux oreii-
Poîsioiif.
Reptiles.
Mammifères cl oiicaux.
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leiles, et se divise en deux parties dislincles; la portion située tfu côté jjauche , coniposée d'une oreillelle i l d'un ventricule,
1 i»i i ("-:poii(l an ( (TUi- aui li(|iie des liirinrniis cL (!<'s <''<-i r\ is^cs , et sert a cJivoyt^rlfsangarLéiiti *iauî» iDuh's Irspaili^s du ('(ii|)S, tandis (|ii( îa moilii' droite du cœur, qui, du reste, est iuniposée de laîiicinr iiiajiiijie, envoie le sans^aux poumons, et remplit, mr cuiii»c4iueul, Içs mêmes usures que le cccur puhuonaire des
1:^11 eiïi't , K- sauL,' (jiii nrrive des dilléri iiU s jiarlies du corps par le s\ sièiue veineux , pénètre d'abord dar.s i oreillette droite; iî |).!SM' ciisiiîto <lans le ventricule du mèiiiecAté, et se u nd .]•' là aux pomiioiis jiar i'ai't.ère piiiiiK^jaiic ; .ijaès .iNc-ii tia\t'r.^é t tn-^anc n>.})i lalni r(\ tfrevientaii eari : r j>a r les \t;iu;'s puliiiuuaires qui s'ouvrent dans roicilieUe ^auelic; en lin de i oreillette f^auche le sang descend dans le ventricule j,'auelie , et cette dernière cavité l'envoie dans les arleres destinées à le portci dans toutes les J'ai li< s (lii coq)s d'où il revient, eoiuiue nous l'avons déjà dit, cj!is l oi cillellc ti!oite<lu cœur.
On doiu' (jiic cIk'/ ces auiuian\ le -an^, eu parcourant le CLtcle ci ! ' iiiatni ic . !ia\erse deux tois le eœur: à l'état de sau^' veineux dans le cote dioit, et h l'état dv saui{ artériel dans le eôlé gauche de cet organe; neajuuoiuh la cneul ilion est cuui plètc, car les cavités pnlniouaires et les cavités at)rli(pu's du cœur ne s'ouvreni ];as i'uiie il.uis 1 autre, et le sauj,' veineux traverse tout euUer i appareil respiratoire pour se transformer en ihUix artériel. (1)
^ AiJpareil de la etrculaUon dans V homme*
Dans l iioinnie , (jtie nous prendrons comme exemple pour étude de l appared de la eue nlation, le cœwrest lo^é dans la Ccem-. cavité de la poitrine, que les anatomistes appellent le ^Artrajr / S(i[i extrémité inférieure est dirigée un peu obliquement à gan- < iir vi en avant, et sou exUéunté supérieure, qin donne naissauce à tous les vaisseaux qui communiquent avec son intérieur, est fixée aux parties voisines, à-peu- près sur la ligne Hh (liane du corps. Dans le reste de son étendue , le cœur est cuuipiètemcnt libre, et il est enveloppé par une espèce de double sac membraneux ^le^Wcarde, dont la surface interne est partout
^f) ÀTaut \^ nni^-tancc il en est autrement, comme nous le ferrons en traitant àjt la re{>ro(iuctiun.
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en contacl avec elIeHnéme; parfoitemeiil lisse et contiiliieiie-
Fig, 10. (1) t f ê-
culeetune oreillette, {a, ett b, d,) Fig. II. {2) t k h k
ment humectée par un liquide aqufi^ui; disposition qui sert à rendre 9 les. mouTemens de cet
organe plus feciles.
^ La fonne générale du cœur est celle d'un cône oupfrsmide irréguUdre et renversée, son volume est à-peu-^près égal à celui du poing , et sa substance est presque entièrement charnue ; c'est un muscle creux, dont rintérieur est divisé par une grande cloison verticale {fig. ii <•), en deux moitiés formant chacune deux cavités superposées , un ventri-
Les deux ventricules du cœur en occupent la partie inférieure et leurs parois sont douces d'une force bien plus grande que celle desoreilletteSjCirconstance dont rulilité est évidente : car les oreillettes ne doiyent chasser le sang que dans les Tentrfcides, tandis que ces dernières cavités doîTcnt l'enTOgrer à une distance bien plus considérahle , soit aux poumons y soit aux autres parties du corps. Le ventricule gauche est aussi
(i) m Pttrtion da coeur occupé ptr le ventricule gaaèhe.^ft Ventricule droit. — c Oreillette droite. L'oreillette gauche se voit au-dessus du ventricule dn même côté. — d Veine cave inférieure. •— e veines sous-clavière et jugulaire, qui ▼ont M terminer dans la Teine-cftTe sopérienre. — J^^ g artères carotide et sons*clavière nalnant de b croaae de l'aorte. — à Artère descendante. — tTn^ chéc-artcrc. — p pounmns.
(a) Section du caur pour montrer les cavités qu'il renferme. — a Ventricule
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iiicn plus fort que le ventricule di-oît, Cl rctendnedu trajet que les contractions de ces cavités doivent faire parcourir au sang nous expliquent également bien la raison de celte différence j car le ventricule droit n'envoie ce liquide que daus les poumons situés à peu de distance du cœur, et le ventricule gauche le pousse jusqu'aux parties les plus éloignées du corps.
Les vaisseaux qui doivent transporter le sang artériel dans tous ^^^^^^ ^o^ie. lesorganes, naissent du ventricule gauche (a) du cœur par un seul tvone appeléafiere aorte (1). Cette i^i osse artère remonte d'à Jwrd ▼enlabaseducou, puis se recourbe en })as, passe derrière le cœur et descend verticalement au-devant de 1 épiue du dos jusqu'à la partie infériêure du ventre. Pendant ce trajet, il se sépare de Paorte un grand nombre dé branches dont les principales sou i les deux artërês earoHdes, qui remontent sur les côtés du cou et distribuentle sangft la tétc j les deuJc artères d^ membres supérieurs, qid prennent successÎTement les noms d^arUrtt sov^iaéières , ûmikUreê et hraekiales suivant qu'elles passent sous la clavi-* Ode ) qu'elles traYcnent le creux de Faisselle , ou qu'ellés des^ oendîent le long du bras; Farîere eœUaptt , qui se rend à Testomac^au foie et à la rate i les arlèresmêsàtiteriquesy qui se ramifiait dans les intestins; les ortérvfr^lej, qui pénètrent dans les reins; eXSesarUrttUiaqftes^ quiterminentenquelquesorleraorte et ^ portent le sang au« membres inférieurs.
Les-VEiHEs qui reçoivent le sang ainsi transmis à toutes les paiv ^^^^ lies du corps suivent A^peii-près le même trajet que les artères; mais eUes sont plus grosses y plus nombreuses et en général située plus superficiellement. Un grand nombre de ces vaisseaux marchent sous la peau, d^autres accompagnent les artères, et, en dernier résultat, tous se réunissent pour former deux gros troncs qui s'ouvrent dans Foreillette droite du cœur et qui ont reçu les aoms de veines caves supérieure et inférieure (fig. 10 d, e y fy, il i).
Les veines des intestins présentent dans leur marche une par- Veine-porte, ticularité remarquable : le tronc commun Éwmé parleurréuuion pénètre dans la substance du foie, et s'y ramifie, de façon que le sang de ces ore^anes ne retounie au cœur qu'après avoir circulé dans un systèuie particulier de vaisseaux capillaires contenus dans le foie, et donnant naissance à des canaux qui s'ouvrent
(attche 1 Ventricule droit. — c Cloison charnue qm sépare ces deux caTïtcs.
—^Oreillette droite. — e OreilleUe gauche. — y \idvule qui sépare cette cavité dn T«ntricDle §KodM,^g YvAvuU sépaimi ror«ill«tte et lè TCntricnle ^t». ^ k Artèro aorte' —h* Là même , après m patsage derrik-e le cerar. — ( Tcîae eave.— A Artèiet pnlmoBMret, — / Teioes palmonairca*
(i) Voyer. fig. lo, A , et 6g, n , h.
Uiyiiizeo by Gp0gle
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dlains la veine cave inférieure. Cette portion de l'appareil veineux est appelée le système de la ^eine^rte» Artère pni- Lc valsseau destiné h conduire le sang veineux du cœur aux
muuaire. poumons estuommé arler» pulmonaire (1) ; il nait de la partie sit> périeure et gauche du ventricule droit, remonte à côté de l'aorte et se divise bientèt en deux branché qui s'écartent presque transversalement Tune de l'autre, et vont se ramifier dans les poumons; celle du côté droit passe derrière' l'aorte et la veine cave supérieure; celle du côté gauche passe au-devant et audessus de la crosse de Taorte. La première se subdivise en trois branches avant que de pénétrer dans la substance des poumons , la deuxième en deux; rime et Vautre vont se ramifier sur les parois des cellules piilmonaires.
Veines pul- j^^s i^cines pulmonaires naissent dans la substance des pou-
monrnre». ,|)Oîis , des dernières divisions capillaires des artères du même nom , ( i se I assemblent en rameaux et en branches qui suivent le nitïme tiajetque ces vaisseaux; elles forment enfin quatre troncs qui abandonnent deux à deux charpu; poumon et se rendent - dans roreillelte gauche du cœur, où elles versent le san^ devenu artériel jiar son contact avec Tair dans T intérieur de i organe lespiialoiiL'.
Structnre artères et les veines sont formées, intérieurement, par une Liuguiur^" membrane mince et lisse qui se continue avec celle qui tapisse les cavités du cœur et qui a de l'analogie avec celles que les anatomistesdésignentsouslenom de séreuses. Dans les artères , cette tunique interne est entourée d'une gaine épaisse , jaunâtre, et très élastique , qui se compose de fibres d'une nature particulière disposées circulairement; et le tout est renfermé dans une troisième tunique formée par du UsSu cellulaire dense et serré. Dans les veines on ne trouve pas de tunique celluleuse distincte, et la membrane interne n'est entourée que par une couche mince de libres longitudinales, lâches et extensibles. Il en résulte une différence très grande dans les propriétés physiquesdeces deux ordres de vaisseaux. Les veines onVdes parois minces et flasques qui s'affaissent lorsqu'elles ne sont pas distendues par le sang, et qui se cicatrisent facilement lorsqu'elles ont été divisées. Lesartères, au contraire, ont des parois beaucoup plus épaisses etconservent leur calibre lors même qu'elles sont vides, comme cela arrive toujours après la mort (2)^ enfin lorsque ces derniers vaisseaux
(1) fig. lo et fig. If , A.
(2) Lorsque la mort arrive, les artères continuent h se resserrer après que te ventricule gauche a cessé de buttrc, de façon qu'alors tout le sang passe tînn* les veines et »'y accumule, tandis que les artères restent v'ulrs; l 'cst pour cette raison qu'où a été si loug-tenips avant de counahrc le» usages de ces derniers vaisseaux.
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sont cmverts les bords de la plaie tendent à s'écarter à raison de l'élasticité desfilnes de leur timiqne moyeniie, et la cicatrisation ne s'effectue jamais d'une manière complète ^ à moins que l'on ne détermine l'oblitération de l'artère dans le point divisé; aussi pourarrèter le sang qui s'échappe d'une TCine^ suffit-il de maintenir pendant que^ue temps les bords de la plaie en contact,, tandis que lors de l'ouTerture d'une artère il faut Uer le yaisseau on l'oblitérer an nu^en de la compression.
StiemUiim de la ûirculàiiaft.
Le mécanisme à Paide duquel le sang se meut dans tous ces Contrtction» Taisseaux est focile à comprendre. Les cavités du cceur, comme ^" nous l'avons déjà dit, se resserrent et s'agrandissent alternativement et poussent ainsi le sang dans les canaux avec lesquels ^es sont en communication.
Les deux ventricules se contractent en même temps, et, pendant que leurs parois se relâchent ensuite, les oreillettes se contractent à leur tour. Ces mouvemens de contractions portent le nom de systole {l), et on appelle dtasiole{Z)le mouvement contraire. Us se lenouveUent très fréquemment; chez l'homme adulte on en compte ordinairement de soixante à soixantequinze par minutes, chez les vieillards leur nombre parait augmenter im peu, et dans les très jeunes enfans il s'élève en généra} à environ cent vin^t. Du reste, une foule de circonstances influent sur la fréquence et la force des battemens du rnrur; ils sont accélérés par Texercice, par les émotions de l'Amt e t par un grandnombre de maladies; dans la défaillance et la s}iic()[)e ils sont considérablement diminués ou même interrompus momcntan* riicnt.
L^oreilletle gauche qui ret;oit le sang venant des poumons, communique , comme nous l'avons vu, avec les veines pulmonaires, d'une part, et avec le ventricule gauche de l'autre; îoi-squ'elle se contracte elle expulse de sa cavité la majeure partie du sang qui s'y trouvait, et il est évident que ce liquide doit tendre à s'échapper par ces deux voies; c'est en eflst ce qui a lien; mais comme le ventricule se dilate en même temps , c'est dans son intérieur que la majeure partie du sang pénètre, et très peu retxmnie dans les vehnes pulnrânaires.
(i) iiHTToXTj , «le ouareXAto , je resserre, (a) f)«Jia<mÀXtt) , je dilate.
Fi<j. 12. (1)
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Bienlètapvès le yentiieiilese comncte à son tour et chasse le sang qu'il Tient de recemn 01*1 ^ «^te autour des bords de Fouveituie qui fait communiquer le ventricule avec Toreillette placée audessus un gfand repli membraneux , disposé de manière à s'affaisser lorsqu'il est poussé de haut en bas , et à se relever et à fermer rouverture lorsqu'il est poussé en sens contrai ref 2) : il en résulte que pendant la contraction du ventricule , le sang ne peut retourner dans Toreilletle , et qu'il est poussé dans Vartère aorte.
L'évaluation de la force avec laquelle le ventricule gauche chasse le sang dans le système artériel pour l'envoyer à toutes les parties du corps a été le sujet de plusieurs travaux qui ont donné les résultats les plus discordans . ainsi Borelli , guidé par le calcul plutôt que par l'expérience directe , a été conduit à penser que cette force devait être suffisante pour faire équilibre & 180,600 livres, tandis que le physiologiste Kiel ne l'évalue qu'à cinq onces. Biais un jeune médecin , M. Poiseuille , vient de pu^ bUer sur cette question des recherches mieux dirigées et d'àpil» lesquelles il paraîtrait que la force avec laquelle le cœur lance le sang dans l'artère aorte est d'environ quatre livres chea un homme adulte et^mviron onie livres dans un cheval. Cours dn. B'après la naturo^dflniouvemens dont uous vcuons de parler, Dg dans let 'on pourrait croire t|ue lesangnechemine dans les artères quepar saccades, chaque fois que le ventricule gauche se contracte, et que, pendant la dilatation de cette cavité, il doit rester en repos.
artères.
(i) Sectioo do ecnir pour montrer lir dispotltkm des ^ItuIm qm aéiMrffBt
les oreillettes des ventricules. « Oreillette ouverte et étendue — b Canlé du ventricule dont les parois sont garnies d'un grand nombre de colonnes cbar» nues disposées irrégtdièremenl, de façon à former des espèces de cellules. — c ValTule dont le bord externe est fixé au pourtour de l'ouverture auriculo- ▼entrimteire et dont le bord libre donne attacbe à un grand nombre de petits Itndons (/) proveumt de eolonôet dumiies fixées aux parois dn ventrienlo par leur extréniUé inférienre.
(a) Cette espèce de soupape a re^ le nom de «wAw/d mifnefa à oanae de la division de son bord libre en deux languettes. Le mécanisme au moyen duquel elle ferme l'ouverture auriculo-ventriculaire est très simple; de petites cordes tendineuses qui naissent de colonnes cbamues fixées inférieurement aux parois dn Tentricttie» slnsèrent à son bord libre et l'empédient deeni—frag dans l'or^lette, tandis quVUes n'opposent anenn obstacle à son affaiMcmcnt. (Toy. la la.)
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H en est cependant tout autrement : si Ton ouvre un de ces Taî»seaux sur un animal vivant, on Yoit le sang s'en échapper en formant un jet continu qui devient plus fort au moment de la contraction du cœur, mais qui n'est pas interrompu lorsdu mouvement contraire. Cda dépend de inaction des parois des artères sur le cours du sang. Ces parois sont très élastiques ; lorsqu'une ondée de sang est prcqetée dans l'aorte par la contraction du ven- ^ tricule y elles cèdent à la pression ainsi exercée , comme le ferait v un ressort y mais elles tendent ensuite à rerenir sur elles-mêmes et à chasser le sang qui les distendaient.
Pour démontrer Tinfluence des parois artérielles sur le cours Tnflumre du sang il suffit de mettre à nu une grosse artère sur un animal f^jJuéfc'^ TÎTant et d'en intercepter une portion entre deux ligatures serrées avec force , puis de pratiquer une petite ouverture entre les deux points ainsi oî)Hlérés. Le sang qui s'y trouve est complètement soustrait àTinfluenre des momemens du ( (i nr , et cependant il s échappera encore dv l'artère en formant un jet très élevé et le vaisseau ne tardera pas à se vider par le seul etfet du resserrement de ses parois. La portion de l'artère située au-delà des ligatures diminue aussi ce calibre et fait passer dans les veines la majeure partie du saug qui s'y trouvait.
C'est ainsi par l'élasticité des arlèi es que le mouvement intermittent imprimé an sang parles contractions du cœur se trouve transformé en un mouvement continu. Dans lesjgrosses artères les saccades occasionées par ces contractions se font encore sentir } mais dans les vaisseaux capillaires^ et même dans les petites branches artérielles, on ne les aperçoit plus , et lesangn'y coule queparl'effetde la pression exercée parles parois élastiques des artères*
On voit donc que les contraotions du cœur servent à remplir continuellement les grosses artères, et, pour ainsi dire , à tendre le ressort représenté par les parois de ces vaisseaux, et destiné i pinisser, d'une nuuûère continue, ce liquide jusque dans les
veines.
Le phénomène connu sous le nom àBpmtU n'est autre chose poak. qœ le mouvement occasioné par la pression du sang sur les parois des artères chaque fois que le cœur se contracte. D'après la fréquence et la force de ces mouvemens^ on peut juger de la manière dont cet orf:^ane bal, et en tirer des inductions utiles pour la médecine. Mais le [mtils nr se fait pas sentir partoîit ; pour le distinguer, il faut conipri mer léi^'t i-emeut une artère d'un certain volume entre le doigt et un plan résistant, nu os par exemple, et choisir aussi un vaisseau situé prés de la peau, comme l'artère radiale au poi^et.
Bien que ce soit ie même agent moteur qui fasse couler le Vite&sc du
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dif^remc!^ sang dans toutes les forties du ^tème artériel, on observe iiàrries'du ^^cpendantifue ce liquide n'arriYe pas à tous les oiganes avec la eorpt. même vitesse. La distanee qui les sépare dn cœur est une des causes de ces difEérenees, mais elle n'est pas la seule. Iii0aeac« Taisseaux marchent à-peu-près en ligne drmte,
de U cour- d'autres fois ils forment des coudes plus ou moins nombreux : bor© de» âr- or, toutes les fois que la colonne de sang, mise en mouvement par les contractions du cœur, rencontre une de ces courbures, elle tend h redresser le vaisseau, et perd ainsi une p.irLie de la force qui la faisait mouvoir, ce qui ralentit d'autant la rapidité de son cours.
Tuflncocc d'après les lois de la phys!que,que, toutes choses égales
de la division d'aillcui-s, la rapidité avcc laquelle un liquide coule dans un sys- «ics artères, tèmc de canaux est d'autant plus grande, que le calibre de ces conduits est plus petit ^ et l'observation nous apprend que la capac ilé totale des divers rameaux d'une branche arLérielle, ou des diverses branches d'un tronc, est toujours supérieure à celle des vaisseaux, desquels ils naissent. H en résulte que plus une artère se subdivise avant que de pénétrer dans la substance d'un organe, plus le sang doit arriver avec lenteur dans cette partie ; et, sous ce rapport, on observe dans l'économie animale des di^ férences très grandes : tantôt ces vaisseaux ne se distribuent aux oi^anes qu'après s'être subdivisés un grand nombre de fois, et tantôt, au contraire, c'est le tronc artériel lui-même qui s'enfonce dans l'épaisseur de la partie où il doit se ramifier.
Ces <tispositioos, à l'aide desquelles l'impétuosité du eoura du sang est modérée dans certains points de l^pparetl circulatoire , se remarquent principalement dans les artèm chargées de porter ce liquide à des organes dont la structure est la plus délicate et les fonctions les plus importantes, au cerveau, par ComniBiiic^ cssemple. Du reste la nature, dans sa prévoyance éclairée, ne tioDs des nrtè- se komc pas à ces précautions ponr assurer l'arrivée d'une res entre elle», quantité convenable de sang dans chacune des parties du corps.
On conçoit fnrilf mcni que, par la compression et par d'autres aceidens , une artèix: peut se trouver oblitérée dans un point de sa longiienr, et que, si le san^^ ne pouvait alors arrivera l'organe où ce vaisseau se distribue, la mort de la partie en résulterait iné\ ila[)lemi ut; mais c'est ce qui n a pas lieu , car la plupart des artères oHienlie elles des communications fréquentes nommées andsiorr/oses , au moyen desquelles ces vaisseaux peuvent recevoir du san^' d une artère voisine, lors même qu'ils ne communiquent plus du eclcment avec le cœur.
Nous avons vu par quel mécanisme le sang parvient du cœur dans toutes les parties du corps j étudions maintenant les moyens
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que la nature emploie pour faire circuler ce liquide dans les veines et pour le raiaeuer au cœur.
Ce sont encore les contrariions du ventricule gauche du cœur Coure dit el le 1 esseï i cuàent des parois artérielles qui contribuent le plus au cours du sang dans les veines.
Si l'on interrompt le passage du sang dons une artère , et que l'on onm la Veine correspondante, ce liquide continuera à s'écouler de ce dernier Taisseau , tant que l'artère , en se resserrant j n'aura pas expulsé tout le sang qui le distendait; mais aussitôt après Fhémorrhagie cessera ^ bien que la veine soit encoiv remplie de sang, et la sortie du liquide recommencera dés que la circulation sera rétablie dans l'artère. C'est donc l'impulsion reçue par le sang, à sa sortie du cœur, qui se fait encore sentir dans les veines , et qui détermine sa marche dans ces vaisseaux. Mais il est aussi d'autres circonstances qui tendent à favoriser ce mouTcment.
Dans les veines des membres et de diverses autres parties des corps , ]a membrane qui tap ) s se c ( s vaisseaux forme un grand ^numbi-e de replis ou valvules qui s'abaissent lorsque le sang les pousse des extmnités vers le cœur, et serelèventde manière à intercepter le passage lorsque ce liqi^e les< ' pousse en sens contraire.
Or, cette disposition em^ pécbe, par conséquent, le sang de refluer vers les capillaires , et contribue aussi, d'une manière acti- > Te, à faciliter son passage vers le cœur; car, chaque fois que, par les mouve»
mens des parties voisines , la veine se trouve comprimée , le sang est poussé en avant; et lorsque la compression cesse, il ne peut
(i) Tronçon d*aiw grone vmim ooTwte pour montrer lea vatvides foméM par les replis de sa membrane interne. — « Portion ■npaîenre do In veino. ~3
Valvules dont la concavité est dirigée vers le cceur. — c Ramusculcs veineuses s'anastoiDosjiQt entre elles et se i éiiniss.int pour lorwer uoc grosse hraucUe (r/}» laquelle s'ouvre dans le tronc priui ipal en c\
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plus retourner en arrière^ mais est remplacé par une nouvelle quantité de liquide Tenant de la partie inférieure de la veine. Toute compression intermittente de ces yaisseanx, contribue donc au retour du sang vers IHMM'
La dilatation de la poitrin^^^tie parles mouTemens respiratoires^ en aspirantceliqmdflH^^ facilite aussi rarriTéedusan^TeineuxcUblescaTitésducœur^ ainsi que nous le verrons lorsque nous traiterons de la respiration.
Néanmoins le sang coule beaucoup moins vite dans les veines <nie dans les artères, et la nature a multiplié les moyens propres à empécber que Tobstruction d'un de ces vaisseaux n'arrêtât le retour de ce liquide vers le cœur; il existe en général plusieim \ t'iiics destinées à remplir les mêmes fonctions^et ces Taisaeanx communiqueiU ciitre eux par des anastomoses nombreuses, Passage du Le passage du sang à travers les cavités du côté droit du cœur,
r"?^^™ *® ^^^^ même manière que de l'oreillette gaucbe dans le ,5^^^ ventricule du même volé.
Lorsque roreiliettc droite se relâche , le sang y afflue des deux veines caves, et lorsfpie cette cavité se contracte ensuite, la majeure partie de ce iiniiidc passe dans le ventricule, car il existe sur le bord de l'ouverture de ces vaisseaux une valvule destinée à s'opposer au reflux du sang dans la veine cave inférieure, et par Feffetdelapesanteurce liquide doit nécessairement tendre à toniberdans la cavité ventriculaire plnt6t que de remontei daus la veine cave supérieure.
, L'ouverture par laquelle le ventricule droit communique avec roreilletle est garnie d'une soupape (t) comme celle du Yentricule gauche , et par ses contractions cette cavité pousse le sang dans l'artère pulmouaire, en soulevant d'autres valvules qui entourent l'entrée de ce vaisseau, et empêchent le sang d'en sortir pour rentrerdans le cœur. (2) l'ctitc cir* £niin le sang passe des artères pulmonaires dans les veines du cuiatiun. même nom , en traversant les vaisseaux capiUaires des poumons ^
(f ) On la nomme ifolvule tncuspide, parce qaVlIe eit 4îTii<e 911 trois portioD.f triangnUnres; la disposition est analogue à celle delaTalvntemitrale. {f^ey. p. 34.)
(3) Ces TalTnles, au nombre de trois ^ sont formées par des replis de la membrane interne de l'artère, et sout nommées, à canse de leur forme falvuhs semi^m^ Haires ^ loTir di-vpnsition est analogue à celle des ▼alvnlcs des veines {^oy. fig. r3). Lorsque le saug c^t pouiisé du cœur dans le vaisseau, ils se relèvent et ^'appliquent contre les parois de celnlFCi; nais, lorsque le aaa^ tend à rentrer dans Toreillette, le poids du liquide les distend et les almisse ; elles ressemblent alora aascs bien aux petits paniers dans lesquels on fait couver les pigeons ; et comme elles se tonclicnt pnr 1'-nr Lord libre, elle^ fprment l'art» re. Il existe des valvules scfiiblables ù l'entri r tle l'arti re aorte n 1 lies servent a empAcher le sang de rentrer dans le ventricule gauche peodaut tjue cette cavité se dilate.
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DE L'ABSOKPÏION.
Nous aTOos^yu que le corps d^un animal vÎTant doit assimiler continueUement à sa propre substance des matières étrangères puisées dans le monde extérieur^ et doit rejeter au'^kliors des particules qui se séparent de ses organes et qui ne peuirent plus servir à les finmer.
Nous avons vu aussi qu'un liquide particulier, le sang , parcourt sans cesse les diveises parties de réconomie, et sert à charrier ces matières.
Mais ce liquide nourricier est renfermé lui-même dans des cavités intérieures du corps, qui nulle part ne s'ouvrent audehors; on. doit donc se demander par quelle voie les substances étrangères , nécessaires à l'entretien de la vie , peuvent pénétrer dans les vaisseaux pour se mêler au sang, et comment les matières qui s'y trouvent peuvent s'échapper au-debors. Ces deux ordres de phénomènes constituent les fonctions de Vnhsorptinn et de VeThnlation , dout nous allons maintenant nous occujjer.
L ABSORPTION' est Facte par lequel les êtres vivans ])oin peut en Défiuition. quelque sorte, et font pénétrer, dans la masse de leurs humem-s, lessubstances qui les euviroiiueui, uu qui sont dépubées dans la profondeur de leurs organes.
Pour constater Texistence de cette faculté absorbante , il suffît PreuKe» d'un petit nombre d'expériences. Si l'on plpnge dans de l'eau le eoips d'une grenouille , de façon à ce que le liquide ne puisse * ^ slntioduire dans la bouche de l'animal , on trouve néanmoins qu'au boutd'un certain tempsson poids augmente ; or, cette augmcatation qui^ daasdM circonstances fieiYorables^ s'élève jusqu'au tiers du poids total de l'animal , ne peut éyidemment dépendre que de l'absorption de l'eau par la surfisce extérieure du corps..
Si l'on introduit une quantité connue d'eau dans l'estomac d'un chien , et qu'à l'aide de deux ligatures on ferme toutes les ouvertures qui font communiquer la cavité de cet organe avec d'autres parties , le liquide n'en disparaîtra' pas moins au bout de peu de temps, car il sera absorbé par les parois de restomao et se mêlera ainsi au sang.
n n'existe cependant, i la surface de la peau ou de l'estomac, ni pores (i) ni o^ivertures quelconques qui conduisent directe- <ie l'abuorp-
Uon.
(i > Les pores que Von aperçoit à la surface de la peau ne traversent pas cette memlmme et ne ooudnÎMiil que dans de petites cavitét logéei dtna aon épeia-
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ment dans les yaisseaux sanguint et qui servent an pnSMge des
liquides absorbés. Mais les tissus qui forment cet Ofganes, de même que ceux de toutes les autres parties du corps, ont une structure plus ou moins spongieuse, et sont tous plus ou moins
perméables aux liquides.
En effet, dans le corps vivant comme sur le cadarre, ces tissus s'imbibent toujours des fluides qui les baignent, et se laissent traverser par eux avec plus ou moins de facilité. Fig, 14. (1) c b a .
Ainsi, que l'on fasse passer à travers un tronçon de veine, disposé comme dans la figure ci-jointe , un courant d'eau acidulé, et que l'on mette en contact avec la surface yteiBsak-H--.--. ■^-.-minyhiïHM.i m^^f^f^ii^.. i extericurc de ce vaisseau une teinture bleue de tournesol; on ne tardera pas à voir la couleur de ce liquide virer au rouge par l'action de l'acide qui y sera parvenu en traversant les parois de la veine. Dans le cadavre ces parties sont, par conséquent, perméables aux liquides.
Or, que l'on mette à nu une veine chez un animal vivant, que l'on isole parfaitement ce vaisseau, et que l'on applique sur sa surface extérieure de l'extrait de noix vomique , ce poison violent ne tardera pas à pénétrer à travers les parois membraneuses de la veine, à se mêler au sang, et à occasioner les symptômes terribles qui s'observent quand on l'injecte directement dans un vaisseau sanguin. H est donc évident que , pendant la vie comme après la mort , les veines simtpennéaliles aux liquides.
La perméaMlité des parties solides des corps organisés suffit déjà pour nous iBdre comprendre comnmt rabisoiption est possible. A Paide de cette propriété des tissus vivans, les liquides peuvent avoir accès partout; mais elle ne saurait les y appder, et pour qu'ils pénètrent duis l'intérieur des oiganes, il fiiut nécessairement qu'ils soient sollicités à le ftire par une force quelconque.
Capillarité. L'attraction capillaire contribue puissamment h produire cette imbibition; mais elle n'est pas la seule force qui agisse dans ce
seor et terraiit à sécréter diverses humeurs ou à former les poib ; eo traitant du ' tondier nous anroas l*occaaion de revmoôr «nr la ttractnre de la peau.
(i) a Flacon à deux tobnlares contenant Pean acidulée et serfant de réservoir. — h Yaie contenant de la teinture bleue de tournesol dans laquelle plonge ia portion moyenne d*nno veine dont l'une des extrémités communique avec le réiiervoir a et l'autre se reud dans le vasc c destiné à recevoir l'eau acidulée qui «écoule , en travcrsaut la veine.
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sens, ei pour se fomier une idée exacte du mécaiiûme ft l'aide duquel les liquides pénètrent dans la substance des tissus organiques, il est nécessaire de connaître un phénomène très Endosmose, curieux^ découvert récemment par M, Dutrochet, et désigné par lui sous le nmn d'«iulo«ffi«ffe«
Ge physiologiste a constaté que, si Ton renferme die l'eau gommée dans un petit sac membraneux surmonté d'un tube et baigné par de Teau pure 9 ce dernier liquide pénètre dans'l'intérieur de l'appareil, et s'élère dans le tube à une hauteur considérable. Il y a donc ici une véritable absorption, et la force qui la détermine agit souvent avec ass( z d'énergie pour faire équilibre à une colonne d'eau de plusieurs centimètres. En plaçant au contraiie de l'eau gommée ou sucrée au-dehors du sac membraneux, et de 1 eau pure dans son intérieur, le passage a lieu en sens invei^j et le sac, au lieu de se remplir, se vide.
Ce phénomène a la plus grande analogie avec l'absorption qui a lieu chez les êtres vivans , et rexplication en est facile .'i trouver. Nous avons vu que les membranes organiques , de niéiiie que tous les corps spongieux ou poreux, se laissent traverser par les liquides; mais la facilité avec laquelle ce transport a lieu varie suivant que ces liquides sont plus ou moins flindes et mouillent plus ou moins lacilement ces espèces de filtres. Si les deux liiîuides, placés dans rintérieur et à l'extérieur de la poche membraneuse pouvaient traverser également bien les parois de cette cavité, ils se mêleraient, et le même niveau s établirait en dedans et au-dehors de rinstrument. Mais si ce liquide extérieur traverse plus facilement les parois du sac que le liquide intérieur, le courant du dehors en dedans sera plus rapide que le courant en sens contraire, et le liquide s'accumulera dans 1 intérieur de l'appareil. Or, c'est ce qui a lieu quand il y a endomose; l'eau qui baigne le sac renfermant l'eau gommée filtre facilement à travers les parois de cette cavité , et lorsqu'elle est arrivée dans son intérieur, elle s'unit à la gomme et forme ainsi un liquide nouveau dont le passage, à travers ces mêmes parois, est d'autant plus difficile, que la quantité de gomme est plus considérable ; elle . doit donc s'y accumuler et s'élever dans le tube vertical qui communique avec le réservoir membraneux , Les corps organisés qui absorbent du dehors les liquides dont
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ih sont entourés sont placés dans les mêmes condilicms que le sac membraneux dont nous venons de parler; il est donc h présumer que ^ dans tous les cas , les mêmes efièts sont dos à drâ causes analogues^ et que la force principrie qui déteimine le passage des substances absorbées àtraTersks membranes vivantes estla même que celle qui produit le pbénomène de l'endosmose. Transport ccrtaios anîmaux des classes inférieures» ceux dont la
det liauides structure est la moins compliquée et les facultés les plus bor- «biorbcM. néeS) l'absorption ne consiste que dans l'espèce d'imbibition dont je viens de partor. C'est par le même mécanisme que les substances étrangères traversent l'épaisseur des parties solides avec lesquelles elles sont en contact* pour aller se mêler aux liquides dont les aréoles de ces organes sont remplis; qu'elles se répandent ensuite dans tout le corps , et qu'elles pénètrent » dans la profondeur des tissus. Mais lorsqu'on s'élève dans la série des êtres , on voit que bientôt la nature perfectionne le mécanisme de l'absorption , et que pour y parvenir elle introduit dans cette fonction importante une division de travail de plus en plus grande.
Appareil de ^hez les aniiTiRiix dans lesquels il se fait une circulation réralMorption. gulière , rabsorj)lic)ii pi 0})t ement dite, ou le passage des substances étranp;( i L*s du dt'iiors dans l'intérieur de l'écotioniie , s'effectue toujours de la même manière que chez les êtres moins parfaits ; mais, du moment où ces substances sont mêlées aux sucs nourriciers du corps, les choses se passciU tout autrement; car au lieu de se répandre de proche en proche dans les divei'ses parties par l'effet de Fimbibition, elles sont entraînées par des courans plus ou moins rapides , et distribuées immédiatement dans tous les points où le sang lui-même pénètre. On voit donc que l'absorption de ces matières et leur transport dans l'intérieur de l'écoîiomie ne sont plus un acte unique, mais se composent de deux séries de phénomènes parfaitement distincts ^ les uns, purement locaux , consistent dans l'imbibition des tissus et dans le mélange des matières absorbées avec les humeurs de ces parties ^ les autres, dépendans de la circulation générale , consistent dans le transport de ces mêmes substances dans des parties éloignées de ceUes où eUi» avaient d'abord pénétré.
Abiorptîoo tous CCS êtres> l'agent principal à l'aida duquel ce trans-
vcincBw. port s'effectue est le sang qui traverse les organes où l'absorption a lieu^ et qui retourne vers le cœur pour se porter ensuite de nouveau dans l'épaisseur des divers tissus. H s'ensuit que chez les animaux pourvus d'un système circulatoire les veines jouent un rôle très important dans l'absorption^ et que, dans l'immense majorité des cas, c'est par leur intermédiaire que
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les liquides^ donl un point circonscrit du corps est imbibé^ se répandent dans toute l'économie.
Ghes un grand nombre d'animaux c'est seulement par Fin- AUsorptiuu tennédiaire^des vaioMaux sanguins que l'absorption s'effec^e; lymphatique, mais^ ches l'homme et la plupart des autres animaux dbnt Poifflinisatien est Ja plus compliquée , il existe un autre système de canaux, qui serrent au même usage , et qui paraissent être spécialement destinés à absorber certaines substances dé* terminées. C'est Pappareil des vaùwmms lymphaUquet,
On donne ce nom à des canaux qui naissent par des radicules extrêmement déliées dans la profondeur des dirers oiganes , et qui, après s'être réunis eti troncs plus ou moins gros^ Tont enfin déboucher dans les Teinesprésdu cœur, Un grand nombre de physiologistes regardent ces canaux comme étant les agens uniques de l'absorption , et les nomment vaisseaux ahsorbans. Mais rien ne vient à l'appui de cette opinion : l'analomic comparée suffirait même pour l'infirmer , et les expériences faites par M. Magendie et par plusieurs autres savans^ prouyent qu'elle est complètement erronée.
En effet, l'absorption par les veines est facile à constater Prenvcs «le chez tous les animaux qui ont un svslème de vaisseaux lym- TalMorpUon phatiques, comme chez ceux qui en sont dépourvus. Voici des expériences qui ne peuvent laisser aucun doute h cet égard.
MM. Magendie et Delille, ayant assoupi un chien avec de ropiniii pour lui éviter les douleurs occasionées par une opération lal)orieuse; pratiquèrent l'auipulation de l'une de ses cuisses, en laissant seulement intactes l'artère et la veine, afin de conserver la communication entre le membre et le reste du corps, puis ils enfoncèrent, dans la patte ainsi séparée, un poison violent (de l'upas tieuté). Or, les effets du poison se manifestèrent avec autant de i)romptitude et d'intensité que si la cuisse n eùi pas été séparée du corps, et ranimai périt dans i espace de quelques minutes.
On pourrait objecter que, malgré toutes les précautions prises, les pait)is de l'artère et de la veine laissées intactes contenaient dans leur épaisseur les vaisseaux lymphatiques , et que ces canaux avaient sufil pour donner passage au poison.
Pour lever cette difficulté ^ M. Magendie répéta l'expérience sur un antre chien ^ avec cette modification qu'il introduisit dans l'artère crurale un tuyau de plume sur lequel il fixa le vaisseau par deux ligatures ; il coupa ensuite circulairement les parois de l'artère entre les deuxli^s, et pratiqua la même opération sur la veine. Il n'y eut donc plus de communication entre la cuisse de l'animal et le reste de son corps, si ce n'est pas le sang artériel qui arrivait dans le membre et par le sang veineux qui retour-
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mtitTenleccDiir; néanmoins le poison introduit ensuite dans la patte produisit la mort arec sa rapidité ordinaire*
Cette expérience ne laine point de doute que le poison n'ait passé de la patte au tronc à travers la veine crurale , et poor rendre le phénomène encore plus évident , il suffit de presser cette veine entre les doigts au moment où les effets du poison commencent à se manifester; car, en empêchant ainsi le passage du sang, on voit les symptômes de l'empoisonnement cesser aussitôt, pour reparaître dès qu'on laisse de nouveau k vaisseau libre et le sang remonter vers le cœur.
Dans d'autres expériences on a constaté directement la présence des matières absorbées dans le sang des Teines, H est donc évident que ces vaisseaux sont des organes actiis de Fabsorption ; mais on nt peut douter aussi que dans certains cas les vaisseaux Preuves de lyi^P^^'^^^^^^^s uc servent aux mêmes usages. Ainsi que nous l'absorption le verrous par la suite , ces derniers conduits sont spécialement lymphatique, chargés du transpoi t des matières nutritives extraites des alîmens par le travail de la di^'estion , et dans les autres parties du con)s ils paraissent rempli i' des lanclions analogues. En effet, M. Dupuylien, eufaisantrautopsie d'un malade qui avait succombé à un énorme abcès de la cuisse , trouva les vaisseaux lymphatiques voisins distendus par un liquide ayant tous les caractères du pus , et VùD. sait depuis long-temps que si une personne en disséquant uncadavreputrffîé se pique ledoigt; il survient souyent des accidens gravesdus à Pabsorptiondessubstances ainsi inoculées et qu'il n*est pas rare de voir alors les vaisseaux lymphatiques qui s'étendent depuis la blessure jusqu'au tronc ^ gonflés et enflammés , comme si le passage du poison eût irrité leurs parois.
Du reste l'absorption qui se fiût par les vaisseaux lymphatiques doit être beaucoup plus lente que celle effectuée par les Teines, car le sang coule avec une grande rapidité dans ces derniers canaux, et le liquide contenu dans les vaisseaux lymphatiques ne s'y meut que très lentement.
Lymphe. ^ liquide porte le nom de Ijfmpke. Ses propriétés physiques ne sont pas toujours les mêmes ; tantôt il est opalin et à peine rosé, d'autres lois jaunâtre et quelquefois rouge; examiné au microscrope on y voit une multitude de petits globules analogues& ceux du sang, et abandonné à lui-même, il se coagule comme ce liquide, et se sépare en deux parties, un liquide séreux et un caillot solide qui, exposé à Faction de Pair, prend une teinte rouge. (1)
(i) Par Tanalyse chimique on a trouvé le caillot de la lymphe composé de : ean , 9^5; fihrinr , 3, albumen, 5^; chlorure alcalin, soude et ivliospfj.itc (ît chaux , i4 , pour luilh parties. La proportion da caillot et du sérum paraît être à-pcu-près comme i a 3oo.
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Les vaisseaux lymphatiques ressemblent assez aux veines par VaîMcaim leur structure etleur mode de distribution ; mais ils sontbienplus 'ymphaUque», fins et leurs parois sont plus minces. On en trouve dans presque toutes les parties du corps ; ils forment , en général , deux plans , Vun surperficiel, l'autre profond j ils communiquent entre euxpar de fréquentes anastomoses, et se réunissent en rameaux et en branches comme les veines. La plupart de ces vaisseaux forment ainsi un gros tronc qui remonte au-devant de la colonne vertébrale et qui va déboucher dans la veine sous-clavière du côté gauche (on le nomme emnal thoraeipte) j mais d'autres s'ouvrent isolément dans la veine du côtéof^iosé du cou , cm même quelquefois dans divers vaisseaux sanguins situés plus prés de leur origine. Pendant leur trajet on les voit pass^ à travers de petits organes irrégulièrement arrondis et situés aux aisselles , au pli de l'aine, au cou, dans la poitrine et dans rabdomen(t'oy. fig. 25), La structure et les usages de cescorj)s sont encore peu connus; on les appelle ^amjlions ou glandes lymphatiques. Ëntîn, dans l'intiv rieur des vaisseaux lymphatiques il existe un grand nombre de replis transversaux qui remplissent les mêmes fonctions que les valvules des veines et qui s'opposent au reilux de la lymphe.
D'après ce que nous venons de (iire sur le mécanisme de l'ab- Grcoastansorptioii , ou comprendi a facilcmeiil quelles sont les principales V" «ncirconstances qui doivent influer surla marche de cette fonction. J^'^MTotion
Ainsi la première condition de toute absorption étant la perméabîlîté des tissus interposés entre la substance qui doit être PennMiiabsorbée et les liquides qui serviront à en effectuer le trans- i>té et vas< uport, il est évident que, toutes choses égales d'ailleun, ce phé- sus. nomène doit être d'autant plus rapide, que ce tissu luinnéme offre une texture plus lâche et plus spongieuse.
Un autre principe également facile à déduire des faits déjà exposés , c'est que , toutes choses égales d'ailleurs , la rapidité de l'absorption doit être en raison du degré de vascularilé du tissu qui en est le siège.
En effet, la texture lâche et spongieuse des solides organiques est, de toutes les propriétés physiques, celle qui doit faciliter davantage l'imbibition , et les veines étant la route principale par laquelle les substances absorbées se répandent au loin dans l'économie, Tinfluf ncc du nombre plus ou moins grand de ces vaisseaux et de leur grosseur, est trop évidente pour nécessiter aucun ( onimentaire.
Dans la plupai t des cas, ces deux lois suffisent déjà pour nous fournir l'explication des différences énormes que l'on remarque dans la rapidité avec laquelle i absoipLàun s'effectue dans diverses parties du corps^ elles pourraient même nous taire pré-.
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ireir ces diffêienees d'après la seule considénlioii de la disposition anatomique de nos organes.
Ainsi les poumons , éoat je ferai connaltie plus tard la structure et les fonctions, sont, de toutes les parties de l'éeono* mie, celles dont la structure est la plus spoiq^iensef et dont le système vasculaire est le plus dérelc^pé* Il s'ensuit que Fabsorption doit être plus rapide dans ces oi^anes que partout ailleurs, et c'est efifectÎTement le résultat auquel on est arrivé par Peipérience.
La substance molle et blancbàtre que Ton trouve entre tous les oi^ganeSy et que Ton nomme le Hssu cellulaire, est aussi très perméable anx liquides , mais on y trouve bien moins de vaisseaux sanguins que dans le tissu du poumon : aussi l'absorption s'y fait-elle avec moins de vitesse que dans ces organes, sans laisser cependant que d'être encore très rapide.
La peau présente, au e ont mire , une texture très dense . et sa surface est recouverte d'une espèce de vernis formé par Tépidernie; en crpnéral , les vaisseaux sanguins y sont également petits et peu nombreux; et, comme on pouvait s'y attendre d'après cette disposition anatomique, l'absorption ne s'y fait que très difficilement. En enlevant l'épiderme , on facilite considérablement rimi)if)itiou de cette membrane, et on rend, par conséquent, 1 al)sorption plus facile; enliii , lorsqu'on ne se borne pas à dénuder ainsi le derme, mais qu'on détermine la dilatation de son système vasculaire (en Tirritant au moyen d'un vésicatoire t par exemple) , on rend cette fimction encore pins aetÎTe.
En médecine , on tire parti» de la connaissance de ce fait pour obtenir l'absorption de certaines substances dont on craint l'action irritante sur l'estomac, et cette manière d'administrer les médicamens est désignée sous le nom de méthode endermifue. Le peu de perméabUité de l'épiderme nous explique aussi pourquoi on peut manier sans danger la plupart des poisons les plus iriolens, pourvu toutefois que la peau des mains soit intacte, car alors l'absorption est &-peu-près nulle; tandis que les accidens les plus graves et la mort même peuvent être le résultat du contact de ces mêmes substances sur un point où la peau est entamée par une coupure ou seulement dépouillée de son épiderme.
Masse des Une autre circonstance qui exerce aussi une influence très
f^Tande sur la rapidité de l'absorption, est Vélàiéd pléthore (1) plus ou moins grand de l'animal.
(i) Le mot pUdion Tùci,^, je i-empUs) ett employé pour indiquer
rétat 4e plénitiMle dn tyttèn» vModaira*
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La quantité de liquide qui peut être contenue dans le corps d'un animal Tirant a des limites^ de même que le degré de dessiccation compatible avec la vie. Or, plus le corps approche de son point de saturation , plus les liquides éprouvent de difficultés pour pénétrer dans son intérieur.
Ainsi, que Fop administre à deux chiens des doses égales d'un poison dont les effets ne se manifestent qu'après son absorption, et que, préalablement à cette opération, on diminue la masse des humeurs de Fun de ces animaux par une saignée copieuse, tandis que chez l'autre on augmente le volume des liquides contenus dans le corps par l'injection d'une certaine quantité d'eau dans les veines, reuipoisonneincnl aura lieu chezlepremieravec plus de rapidité que dans ks cas ordinaires , et rbez le dernier les symptômes qui dénotent l'absorption du poison, ne se montreront qu'après un temps bien plus lonj^.
Ces résultats sont d'autant plus iiupoiians à connaître qu'ils trouvent des applications nombreuses dans l'art de guérir, et qn'ils montrent combien les fonctions des êtres vivans sont soumises aux lois ordinaires de la pliysique. Les recherches de mon frère , le docteur W. Edwards, relatives à Tinfluence des agens physiques sur la vie, ont mis cette vérité dans tout son jour, et M. Magendie est arrivé au même râmltat en suivant une autre route.
Enfin , la natnie des substances absorbées influe aussi sur la Nmure des promptitude avec laquelle elles pénètrent dans l'épaisseur des sniM^cesab» tissus et sont portées dans le torrent de la circulation. En thèse générale, on peut dire que, toutes choses égales d'ailleurs, l'absorption sera d'autant plus rapide, que les liquides sont moins denses et mouillent plus fiicilement les tissus ; pour les solides ^ il faut tenir compte, en premier lieu, de leur degré de solubilité , et ensuite des propriétés physiques des dissolutions qu'ils forment.
Ainsi, lorsqu'on injecte de Teau dans la cavité abdominale d'un animal vivant, on voit ce liquide disparailie prompiement, tandis que de l'huile , placée dans les mêmes conditions, ne diminue pas sensiblement de volume dans un laps de temps considérable.
Tels sont les points les plus imporlans de Thistoire de Tabsorption; étudions maintenant la fonction inverse, celle par laquelle une partie des substances contenues dans la masse générale des humeurs et renièrmées avec elles dans les vaisseaux sanguins peuvent en sortir, soit pour pénétrer dans des cavités intérieures du corps, soit pour s'échapper au dehors.
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Le passade des fluides de rintéricur des vaisseaux au-dehors peut avoir lieu de trois maaicris différentes : tantôt c'est une poriioii de sang lui - même qui est expulsée de ces canaux avec toutes ses parties constituantes; c'est ce que Ton nomme un èpanchement sanguin ; d'autres fois c'est seulement une portion de la partie aqueuse du sang qui sort de ces yaisseaux en entraînant avec elle une certaine quantité des matières solubles déjà existantes dans ce liquide ^ et on désigne ce phénomène sous le nom ^exhalations enfin , d'autres fols encore, il se sépare du sang des produits nouYcaux qui diffèrent de ce liquide par leur aci^té ou par leur plus grande alcalinité» et qui renferment souvent, en abondance , des substances dont on ne trouve tout au plus que des traces dans le sang; ce travail, en quelque sorte chimique, constitue ce que les physiologistes appellent une Me'eréUm.
TbAJfSSUDATIOir OU ÉPAHCHEHEICT SAKGUIH.
Le mécanisme à l'aide duquel le sang s'épanche hors des vaisseaux pour s'échapper au-deliors, ou pour s écouler dans des cavités intérieurcsdu corps, est eu général ti ès simple. Dans quelques parties de l'économie les veines communiquent avec un tissu spongieux particuhcr au moyen d'ouvertures qui, dans Tétat de repos, ne sont pas béantes, mais qui livrent passage au sang pour j)eu qu'un obstacle quelconque, en s'opposant au cou i s ordinairede ce liquide, en détermine l'accumulation dans les veines. C'est par un phénomène de cette nature que le tissu érectilc, qui forme divers appendices autour de la téte des dindons, par exemple, se gonfle, s'allonge et prend une couleur rouge intense.
D'autres fois Fépanchement sanguin a lieu sans que l'on puisse apercevoir aux veines des ouTcrtures semUables , et alors ce liquide parait filtrer à traTcrs la substance des tissus; cela ne s'observe que dans un petit nombre de cas , et tient en général à un état pathologique.
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L'exhalation est également un phénomène physique dont la marche peut être modifiée par l'action des forces yitales, mais dont l'existence est indépendante d'elles.
DE LE HALATIO» ET DES SÉCRÉTIONS
Nous avons déjà vu que les parois dos vaisseaux san^niîns . fie Mcronisme loéme que les autres parties du corps , sont perméables aux li- de icxhala^ quides ; or, on comprend facilement que la partie la plus fluide du sang doit les traverser bien plus aisément qne les corpus^ cules solides contenus dans ce liquide , et qu'en agissant à la manière d'un liltre , ces membranes doivent produire le phénomène de Texbalation. C'est en eûet ce qui a lieu, et cela dans le cadavre comme dans le corps vivant: si l'on pousse dans les arlères d'un animal mort une dissolution de gélatine colorée par du vermillon réduit en poudre très fine , l'injection pénétrera dans les vaisseaux capillaires^ et alors on voit souvent une portion de l^eau chargée de gélatine traverser leurs parois pour s'échapper au~dchors, tandis que la matière colorante eût retenue dans leur intérieur.
Le mécanismade rexhalation est le même que celui de l'ab^ •orpUon : Vàutes les parties qui sont le siège de Tone de ces ^ toeliai» peuvent être le siège de Tautre; .en général y «liés ont lieu siaiultaiièment , et toiit ce qui tend à modifier la maiehe de l'une d'elles influe aussi sur l'autre*
La texture plus ou vatoîm spongieuse , et par cHiiséqnent plus arrmniân» ou moins lavorsible à l'imbilntion» est une .condition qui agit de la même manière sur la marche de Tabsorptlon et de Texha- ba^tiou'^^ ''^' ktion* L'une et l'autre de ces fonctions sont aussi , toutes choses ° ^ é^es d'ailleurs, d'autant plus actives, que la partie qui eïi etft le nège est traversée par^un plus grand nombre de VàisseaU3iL sanguins*
Les Tariations dans la masse des liquides l^ontehuà dàns le corps agissent , au contraire , d'une manière inverse slir ces deu^ iMietions. Plus la quantité de ces liquides est considérable, plus l'exhalation est abondante. Dans le eorps vivant comme dans le cadavre, les tissus retiennent l'eaù avec d'autant plus de force qu'ils en contiennent moins , et on peut à volonté activer l'exha^ lation en augmentant la masse des humeurs.
Enfin, la pression que le sang supporte dans les vaisseaux iu/liie aussi d'une manière puissante sur l'exhalation , et lorsque la e ii ciilaiion dans les veines est entravée de façon h déterminer l'accuinulation de ce liquide, la partie la plus fluide dti sang s'exhale en nhondance dans les parties voisines et en dctern^rne k- gonflement;, c'est ee qui produit l'enflure des parties qui ont él<" forh TTient serrées par des ligatures.
Un distingue les exhalations en externes et internes , suivant F\ii,.'a \l^v^ qTi'c'llc s ont lieu à la surface générale du coips, ou bien dans rxiermj»fi »n» lies ca\ités qui ne eoinimmiqiieiil pas librement au-drhors. htuc».
Vexhalation. exlencifrc qu'il ne faut pas confomiri' a\ec la sécrétion de la sueur, et qui se fait par la suriacc pulmonaire
aussi bien que par la peau, est désignée aussi sous le nom de transpiration insensible , parce que ses produits se dissipent par évaporation^ et en général ue souL pas aperçus par nos sens. Le* pertes que Thomme et les autres animaux éprouvent par cette Toie sont très conskléraUles. Dans l'état de santé ^ le poids du corps d'un homme adulte ne varie gnère, et les pertes qu'il éprouye par les diverses excrétions contrebalancent le poids des aÛmens dont il foil chaque jour usage ; or, d'après les expériences de Sanetonus, il iMORdit que souvent la transpiration insensible entre pour les cinq huitièmes dana les perles totales dont noua venons de parler. *
Du reste , Févaporation qui se fait à la surface du corps n'a pas lieu toiyours avec la même intensité, et ici encore l'influence des agens physiques se fait sentir à-peu~près de la même manière sur l'animal vivant et sur le cadavre. Dans l'un comme dans l'autre, 1rs perles par r^vaporation sont augmentées par l'élévation de la température, par l'aî^itntion de l'air (veiils, etc.), par sa sécheresse y par. la diminution de la pression atmosphérique, etc.
Les exhaLations in férues ont licu à la surface des parois des cavités plus ou uioms vasles , creusées dans l'intérieur du corps, et elles consislenl aussi en de l'eau mêlée à une petite quantité des matière animales et des sels coiiLeuus ùans le sang d'où ces liquides s'échappent. Telle est la source des humeurs qui humectent continuellement les membranes séreuses (i) dont les grands viscères delà tète» de la poitrine et de raMomen sont enveloppés; de la sérosité qui baigne les lameUes du tissu cellulaire si abondamment répandu dam toutes les parties du corps et d'une partie des humeurs qui remplissent l'intérieur de l'«a.
Comme ces exhalations intemea ont lieu ft la surfiice de ca* vités qui n'ont pas d'issue au-dehorS| il est évident que la quan*
(i)La dispoailicmdeinfimfnwiestf^fviMMiBériled'Ati^imtr^uéc; cllMoatton* joun la forme d'one eq»èoe de «m deal Ui tnrfaoe Itttenie, extrémeineiit Kseeei coustamnent endinie d'une coodie detfeftdêiettiMrtoiileii conti et avec elle- même; r«ne des moitiés de ce sac adhère par sa face externe aux pareil dcln cavité qni loge
les TÎscèrcs et l'autre moitié entoure ce* Tiscères eux-mcnies, et y afîlif-rc par sa face externe. l'our me servir d'une comparaison triviale* mais qui pciat pariaitcmeut la chose , ces mcmLraocs ressemhieut à un bonnet de coton qui entoorerait les viicèrea couine . ce boonet enveloppe la téte et dont la moitié extérieure aérait Sxée aux parois d*nne cavité renfermant et le bonnet et la téte. Ces membranes servent à diminner le frottement de ces parties entre dles, et par conséqTicnl facilifcr nrs inf>iivpmen«î • rm^si tmiive-t-on (îe«i poches analo^tips ji.'irtoTit nn fies or^.n tif "» frottent conti n url Icinont <jii ;i ver furce ies uns contre les autres comme aux articulations des os des membres, autour de& intestins, etc.
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tité des liquides contenus dans ces espèces de réseiroirs/ irait ' toujours en augmentant si les parties qui exhalent ainsi n'étaient pas en même temps le siège d'une absorption non moins rapide. Dans l t'ial dr santé ces deux fonctions s'exerrrnt simidtaïu'nuMil cl se (ontrf balancent de manière fi niainUuii toujours la Tuéme (luaiitih' de liquide dnns iMnIérieur de la ea\ité: mai*, il arrive quelquefois (jue et^l ('(juilihre est l'omiva el que i exhalât ion devient plus active que ralisojiilioii i 1rs liquides <5'îîcrTTîiiident alors dans les parties, et il en résuite des maladies connues sous le nom ^ hydropistes, (I)
SÉGaÉTIGKS.
Les «^wvitâMM difièrë&t easentiellemeiit des exhalatkMifl en oe que le liquide séparé du sang n'est pas de Peau ou du sérum seulem^t^ mais bien une humeur dont la nature chindiiue est tout fait différente de celle du sang luirméme ou de son sérum.
Le sang , comme nous l'aTOns d^à tu , est légèrement alcalin ; Théorie de» les liqueur» sécrétées sont tantôt acides ^ tanl6t très alcalines et «éerétioas. en y rencontre des substances particulières .qui ntwstaîent pas dam le sang ou bien ne s'y trouTcnt c[u'eii<*quantltés*trop petites pour être appréciées par nos moyens d'analyse. Il se pnssè donc ici un tniTail chimique , et en comparant les ]diénomènes des sécrétions avec ceux produit par l'action d'une pile électrique on TOtt entre les uns et les autres une analogie Hnppante. Lorsqu'on fait passer un courant électrique à travers un liquide tenant en dissolution des sels et de l'albumine y du sérum , par exemple, il se forme à l'un des pôles de la pile un liquide acide et à l'autre pôle nu liqtiide alcalin, et on voit en ni(^iue temps les substances animales qui y sont dissoutes changer de nature. Or , c'est précisément ce qui se passe dans les organes sécrétoires; et si l'on admettait que les uns sont le siège du pôle positif, et les autres du pôle négatif d'un
(r) Ces amas à eau prennent diverses AInoQii nations suivant les parties qui en i«ot le siège ; on donne plas spécialement le nom à^hjdropUie ( ou hjdropisU «MKie) mnx aocttiniilatioiia d*eaa danalâ cavité de rabdomcB ; et on appelle kydnh fuie dg poUrine cellca qui ae fonuent dans la plèvre , membrane qui enveloppe les poomoiia ; Aj^it>/wr£» «Ik eowr, celles qui ont liea dans le péricarde, membrane qui entoure îc rrenr; hydrocéphale , celles qui se forment finns les membranes qui revêtent le cerveau ; et œdème f celles qui se montrent dans le tissu ceUttlaire des diverses parties du corps.
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appareil électrique, on so rendrait facilement compte de la plupart des pht'moniènes qu'on y remarque^ mais cette théorie, toute plausible qu'elle cst, ne pourra être admise qu'autant qu'elle sera basée sur des faits ^ et malheureusement ces iaitsnous manquent encore.
Organes se- Quoi qu'il cn soit, les sécrétions ne se font pas indifféremment crvtcurs. dans toutes les parties du corps comme les exhalations; elles ont toujours leur siège dans des organes spéciaux, et ces organes ont tous un mode de sti utinre très particulier. Ils sont tou jours composés d'un nombre plus ou moins considérable de cavités d'une petitesse extrême, qui oiil la lorme de poches, de bourses ou de canaux d*une ténacité excessive, et qui i eçoiTcnt un grand nombre de vaisseaux sauguins ainsi que des nerfs. On les désigne sous le nom général de glandbs, et on les distingue en glatides parfaitts et en glandes imparfaites , SUÎTant qu^ils ont un conduit serrant à TOfser directement au-^iion d'eux le produit de leur sécrétion, ou qu'ils ont la forme de cavités «ans ouvertures et d'où les liquides sécrétés ne peuvent sortir que par la voie de l'absorption.
La disposition des glandes parfaites varie beaucoup: les unes sont disséminées près de la surface de diverses membranes et s'y ouvrentdirectementsans avoir de canal excréteur en forme de tube : on\es9p^\\e glandes singles ou cryptes. Il*autres consistent dans des amas de cryptes qui versent au-dehôrs les produits de leur sécrétion par plusieurs ouvertures :ce sont les glandes ag- Sliff niées» Enfin, d'autres encore présentent des conduits excréteurs qui ont la forme de tubes ramifiés et qui se réunissent en un petit nombre de canaux ; elles portent le nom de glandes conglomérées , et sur le trajet de leur conduit excréteur, il existe quelquefois une poche membraneuse servant de réservoir pour le liquide sécrété.
Gomme exemple des cryptes, nous citerons les follicules qui sont disséminées sur la membrane muqueuse du canal digestif, et celles qui s'ouvrent h la surface de la peau et qui sécrètent la matière grasse et onctueuse dont les cheveux et les poils sont enduits ; les amygdales appartenant à la classe des glandes agglutinées; et le foie, les reins> les glandes salivaires^ etc., à celles des glandes conglouiérées.
Les (f landes imparfniles sont fornu^es par de petites poclics disséiuiiii ( S dans le tissu cellulaire ou rassenibJécs eu masses plus ou moins voluiiiineuses. Les organes qui sécrètent la graisse et qui sont lo^'és dans l'épaisseur du tissu cellulaire, présentent la pieiiii^ic de ces dispositions; chez les personnes très maigres, il est dilficile de lis disiinf,'uer 1 1 on 1rs confond avec le tissu cellulaire j mais lorsqu ils sont remplis de graisse, ou voit qu'ils
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sont formés par une membrane très mince et ont la forme de
petits sacs arrondis et sans ouvertures. (1)
i'armi ks glandes nnparfaites et Tiiassivos , nous citerons le corps thyroïde (2j et le thymus (a) j^rgancs dont ks usages ne sont pas connus.
Les liqueurs produites par les sécrétions sont, comme nous Humen» l'avons dit, acides ou alcalins. Les humeurs alcalines les plus ««krctécs. importantes sont: la bile^quiest formée par le foie^la salïTe^ prcH
(i) La gndtm te composo «wiitielleiMAl 4e detti nuUèiw pirCicalièret, fibSitf et le êiêarmê dont rme eft liquide et Tantre lollde « le tempéreture erdiiuiiret ici proporHoQS relelives de ces deux subitencee vertcnt lK>aucoap chez les différens animaux , et il en résulte des difTércncea correspondautcs dans la consistance de leur graisse. En général, les principaux usages de cette matière sont tous un ràuiqués et elle &crl, comuiL' le ferait un coussin clastifjii'.', ])our pro-4 tégerlcs or^aues qu'elle entoure ; c'cbt ce qui Mi voit dans Torbite où Tteil repose terme eoociie épeine de gmiate, le plente des pied» oà il t'en Croeve enaai une feutîté considérable , et detie d*entret pntiet dm oorpa expeeéet è «ne presaiou considérable ou à des frottement fréquens. Elle peut également , à niaoït de b lenteur avec laquelle elle lais?»e passer le rnloriquc, contribuer à conserver la tlialeur qui se dégage dans l'intérieur de notre corps ; enfin clic peut aussi être considérée cooiuie une e^tpèce de réserve de matières nutritives déposée daus cerlaiDes parties da corp«, afin de lerfîr en treTail de rassimitation kimqae IWmal ne pourra plot puiser aa-dcliors les snbsieaces nécessaires à Teatro^ tfsadc la vie; en effet • lorsque les personnes grasses restent l<Mi§*teni|M sana manger, leur graisse est absorbée pctt^-p«i, et parait servir à leur nutrition ; on remarque aussi qne les animaux liibernans qui passent une grande part!»- de la saison froide dans un état de létliargie , sont sun Uargé-H de graisse tor-^^u'ils •Vngourdis&ent et sont au contraire trè» maigrcà iori>qu'ils se réveillent, de ce senaeil de plusieurs ntoîs.
la graisae ne se dépose pas avee la même lacilité dans tontes les parties du corps; elle abonde surtout entre les feuillets du mésentère (portion de péritoine q'ii enveloppe les intestins) autour des reins et sous la peau. Le repos exerce uoo ^téade iofiueuce sur sa farmation; les très jeunes enfans sont ordinairement très gras, mais lorsqu'ils c-tMiimeucent à faire beaucoup d'exercice, leur graisse se éissipe pea-à-peu et tant que 1 accroissement du corps est rapide, il est rare qi^ s'en dépose des quantités considérables.
(a)Leeoi7«r thyroSiie ««t une masse ovoïde abolie, spongieuse et d'apparen'ec l^sndulaîre qui se trouve i la partie antérieure et iuféricure du cou, au-devant de 1a tracUce artère. Il est , en général , plus gros dans Tenfant que dans l'adulte , et il existe cbez tous les mammifères , niais manque rlie? les oiseaux, la plupart des reptiles, les poissons et les an?res nniniaux. des classes inférieures. Ccst UU goullemeu l maladif de ce corps qui occasioune les tumeurs connues sous ienemde^mr.
(I) Le ti^rauu est une masse glandiforme renfermée dans la poitrine eotr« les dsas lames du roédiastin antérieur (cloison qui est formée par radosscmeqt «les plèvres, et qui loge le cœur). Il est extrêmement développé elic/. le fœtus; mais {•€u après la naissance, son volume diminue beaucoup * et chez i'aduite îl est
complètement atrophié.
54 AKATOHIB BT PHTSIOLOOIE.
duile par les glandes salivaires; et les larmes, sécrétées par les glandes lacrymales. Los principales Iiunicurs acides sont Turine élaborée par les reins; la sueur, qui découle des follicules de la peauj le mucus qui lubrilie les membranes muqueuses et qui soit des ciyptes dofft'cés membranes sont parsemées; et le lait qui est sécrété pai les glandes mamjnaires. Par la suite nous aiifons l'occasion de rereiiir ^ur l'étude de ces liquides et d'en fidre connaître les propriétés et les usages. . .
Connaissant la manière dont se fiedt la circulation , Tabsorption et l'exhalation , nous pouvons maintenant aborder Télude d'une autre fonction dont l'histoire se lie étroitement t'i celle du sang, et dont l'importance n'est pas moindre que celles de ce liquide: nous voulons parler de la respiration.
Nous avons vu que le sang artériel, par son action sur les tissus vivans, perd les qualités qui le rendaient propre à l'entretien de la vie, et qu'après avoir été modifié de la sorte, ce liquide reprend, ^u contact de l'air, ses propriétés premières ; ce contact est donc nécessaire à l'existence des êtres vivans. Et en effet, si on place un animal sous la cloche d'une machine pneumatique dans laquelle on fait le vide , ou bien qu'on le prive d'air par tout autre moyen , il survient un trouble très grand dans les diverses fonctions^ bieutôt après l'action de tous les organes s'interrompt^ la Yie cesse de se manifester^ et Fammal tombe dans un état d'asphyxie ou de mort apparente; enfin la Tie s'éteint complètement et ne peut plus être rappelée.
Ce phénomène est l'un des plus généraux de la nature oi;gar nique; le contact de l'air est indispensable à tous les animaux comme il l'est à tous les végétaux > et lorsqu'un être vivant en est privé y il meurt toigours. Partout où il y à vie l'air est né-, cessaire.
Au premier abord , on pourrait croire que les animaux qui
vivent toujours au fond de l'eau, comme les poissons, sont soustraits à i'influencede l'air et font, par conséquent, exception à la loi dont nous venons de parler; mais il n'en est pas ainsi, car le liquide dans lequel ils sont plongés , absorbe et tient en dissolulion une certaine quantité d'air qu'ils peuvent facilement en séparer et (jui suffît pourTentielien de leur vie; illeurest impossible d'existei-dans de l'eau purj^M'e d'air, et on les voits'y asphyxier elmourir comme périraient des mamuiifèrcs ou des oiseaux que
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l'on soustrairail à l'acitkm de Fair atmo^hérique figui » teme
ordinaire.
Les rapports de l'air avec les ^tres organisés, forment une des parties les plus imporlanles de le lu- histoire physiologique , et la série des phénomènes qui eu résultent^ constitue l'acte de la aESPiRâTiow .
L'air ^ disons-nous , est nécessaire h la vie de tous h^s aaiiiiaux, Le* propriémais ce fluide n'est pas un corps homogène ; la chimie y a dé- té» Tinfiimte» montré l'existence de principes très diitVrens , et qui par consé- jent^^^e îwquent peuvent ne pas jouer le même rôle dans le phénomène de gènsiju'a renia respiration. Eli eflet, outre la vapeur d'eau dont Tatmosphérc fcrwn. est toujours plus ou moins chargé, l'air fournit par l'analyse vingtet-un cenlième d'oxigène elsoizante-dix-nenf centièmes d*a2otc, ainsique des traces de gaz adde carbonique. Lapremière question qui se présente à Tesprit lorsqu'on aborde Pétude de la respiration^ est donc de savoir si ces gaz différens agissent de la même • manière , ou- bien si c'est à l'un d'enux qu'appartient plus spécialement la propriété d'entretenir la Tie.
Pour la résoudre , il suffît d'un petit nombre d'expériences. Si l'on place un animal want dans un vase rempli d'air el que l'on intaicepte toute communication de ce Auide avec l'atmosphère, on voit qu'au bout d'un tenips plus ou moins long^ cet animal s'y asphyicie et périt; l'air qui l'entoure a donc perdu la faculté d'entretenir la vie , et si on en fait aloi-s l'analyse chimique , on s'a})erçoit qu'il a perthi en même temps la majeure partie de son oxigène. Si on place ensuite un autre animal dans un vase rempli de gaz azote , on le voit ])érir également, tandis que si l'on enferme un troisième animal dans de l'oxigène, il y respire avec plus d'activité que dans l'air, et ne présente aucun symptôme d'asphyxie.
n est donc évident que c'est à la présence de l'oxigène que l'air almospiitriquc doit ses propi ictés vivifiantes.
La découverte de ce faiL iuipoi taiil ne ilale que de la lin du siècle dernier (1777), et elle est due à un des chimistes frau- ^^s les plus célèbres^ Lavoisier, qui, malgré ses titres nombreux à la reconnaissance publique, périt prématurément, victime de la tourmente révcdutionnaire.
Par l'acte de la respiration , disons-nous , tous les animaux Prodœtion enlèvent à l'air qui les entoure , une certaine quantité d'oxigène ; à^dâ» cwbomais les changemens quils déterminent ainsi dans la composilîon de ce fluide^ ne se bornent pas là ; l'oxigène qui disparaît est remplacé par un gaz nouveau, de l'acide carbonique. La production de cette substance est un acte non moins général parmi les animaux que l'absorption de l'oxigène ; et c'est dans ces deux phénomènes que consiste essentiellement le travail rsfptral9»fv.
AWATOmE ET PHYSIOLOGIE.
Pour constater ci' fait, on n'a qu'à souffler pendant quelque temps, au moyen d un tube, dans de l'eau tenant vu dissolution delà chaux. L'acide carbonique a la propriété de s'unirà cette dernière substance et de donner ainsi naissance à uncorpsquie&t insoluble el qui , par sa composition , est analogue à la craie; or, dans cette expérience, l'acide carbonique qui s'échappe de nos poumons, ne tarde pas à se couibiiiei avec la chaux, et à former une poussière blanchâtre qui , en se déposant^ trouble l'eau et devient facile h apercevoir. Ce Ait même par cji moyen , qu*e& 1967, unchimiste nommé BlœM oonstala le premier la productimi de ce gaz pendant la respiration. Du reste y Tacide carbonique peut se reconnaître encore par4^antres méthodes, cariléteintlescorpa en combustion et fait périr les-animaux qui le respirent en quan* tités un peu considérables- (l) n Aie 4e Va- Quftnt à l'azote de l'air respiré, son yolume ne change que peu» «Ole. . et l'usage principal de ce gax pnratt être d'affaiblir l'action de Toxigéne qui > à l'état de pureté , excite trop fortement les animaux et produit chez eux une espèce de fièvre.
On a remarqué, cependant , que dans quelque cas, une partie de Tazote de l'air disparaît peiKÎant la respiration, et que d'autres fois son volume aug^mcnte. Il paraili aii même que 1^ animaux en absorbent et en exhalent contirmeilement, comme ils exhalent et absorbent les liquides renfermés dans la cavité du péricarde, du péritoine, eVç.| et que les varia tious que nous venons de signaler
(i) I/acide carbonique , qnl est formé par da carbone uni dans oertaînea
proportions avec de Toxigène, se prodnit lors de la combustion du cbarbon, pendant la fermentation alcoolique, etc.; 5! entre fînns la coinposîtioir do marbre, (le la craie, etc.| et se trouve dâu& la plupart des eaux minérales. À Tétat de gaz, it est incolore comme l'air, mais beaucoup plus pesant que ce fluide et soloble dans Tcfta. C'Mt 4« Tactfon de ctt |Miâ« cnr rémomio aniraala qve dépend Iibyxie prodnite par la vapear do cbarbon aioai que la |diipart des accidens du ipéiDc genre qui ont lieu dans lea mines, les souterrains, les puits, et dans le» cuves où fermentp le vin (lu la Lierre. Dans une grotte située près do INnplc; il s'en dégage contijin* lii rnrut ck- l'intérieor de la terre, et ce gnz occasioune des phénomènes qui, uu premier aperçu , ^taraisi>ent très sing^uliers et excitent la curiosité da tout les Toyageurs : lorsqu'on honme entra dans cette caverne il wféjptimvt aneuae géne dans b respiration • nnis s*il est accoaspagné dPoa cbian , cet «ni* mal se tarde pas i tomber asphyxié à ses pieds , et périrait promptement si on ne le reportpit an grand air. Cela dépend de ce que Tacide carbonique , étant beaucoup pins lourd que Talr ne s'y élève pas ; mais reste près du sol et y forme une cou I lit- d'envirou deux pieds d'épaisseur. Or, un cbien qui pénètre dans 1.1 gruttc se trouve par conséquent plongé tout entier dans ce gaz méplûtique , et doit aéeeseairement s y a^ph^ xier» tandis qo*Dn homme dont la taille est beancoop piva élevé, n'a qoe la partie inférîeore de son corps exposée à l'action de radde carbonique et res|wre fibreroent l'air pur qui se trouve an-dessM. Ga iiea xemarqnable est coum sons le wm de la Grotutdm ûUen,
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défiendent de ce que ces deux fonctions opposées se font en gé^ nâral équilibre ^ de manière que leur résultat n'est pas apparent, mais que Fabiorptlon M quelquefois plm actWe que l'exiia]atio& de l'aaola ^ tandli que d'autres fois la quantité^de ce gaa exhalé , e(B6èd0 celte qui est abeodiée» d'où lésnlle tantôt une diminutMNdy Uniàl une augmentation dans son volume lorsqu'on le compare avant et après qu'il a serri à la respiration.
Enfin il s'écluq^po aussi du corps I avec te produits de lares* tottpirft. piratlon^ une quantité plua ou moins considérable de* vapeur ^'^^ pui»». d'eau; cette exhalation^ qiù a reçu le wmàeùwupirmHonpuI^ m^naire , est même un des phénomènes le) plus apparens de la respîisation^ loisque, par l'action réfirigérante de l'air ambiant , ces vapeurs se condensent à la sortie du corps et forment un nuage plus ou moins épais.
Pendant que l'air respiré éprouve les changemcM que nous Modificnvenons d'indiquer, le sang, qui parcourt les membranes en con- ^"6* tact avec ce fluide y éprouve également des modifications importantes ; il redevient propre à entretenir la vie, et passe d'un rouge noirAtrc à un rong^ vif et éclatant. Pour bien observer ce (ait, on n a qu'à ouvrir une artère sur un animal vivant, et à comprimer en môme temps son cou de façon à empêcher Tair de p^étrer dans ses poumons, le sang qui s'écoulera de l'artère sera d'abord d'un rouge vif, mais ne tardera pas à devenir noî^ rltre et semblable à du sang veineux. Si alors on permet de nouveau l'accès de 1 air dans les poumons, on voit ce liquide changer encore de couleur et reprendre la teinte propre au saog^ artériel.
Tels sont les principaux phénomène de la respiration tles Théonc de animaux. Cherchons maintenant à nous en rendre compte^ à en respiraiîon. trouver l'explicat ion.
Et d al)ord, que devient l'oxigène qui disparait, et quelle est l'origine de l'acide carbonique produit pendant l'exeix^ice de cette fonction?
Lorsqu'on fait brûler du charbon dans un vase rempli d'air, on voit que Foxigène disparait et est remplacé par un volume %il de gai acide carbonique; il se foit en même temps un dé-* gageaient considérable de chaleur. Or^ pendant la respiration , ' les mêmes phénomènes ont lieu» et on oiiserve toujours un rapport remarquable entre la quantité d'oxigène employée par ranimai et celle de l'acide carbonique quHl produit; dans les circonstances oïdinaires , le volume de ce dernier, n'est qne de peu au-dessoi|s de celui du premier et les animaux, ' comme nous le verrons par la suite, produisent tous plus ou moins de clialeur.
Il existe donc la plus grande analogie entre les principaux
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pitf liBiBilnftî de la igtpiratiiiiL et om de la combwtiop da charbon; etceUe parilé dam les résoltati a fidt pemer que la cause des DOS et des aatras était la même*
Et en effets on ne peut guère douter qjae la respiration des animaux ne soit autre chose que la comlyusliony par l'oxigène de Pair, d'une certaine quantité de carbone profenant du coipe de ces êtres.
Source fie Mais oi! a Hcn cette combustion? est-ce le sang qui vient four- •tie tavbo- j^jj. ?j Y>Oiir le carbone ainsi bnMé, et cette combustion a-t-elle lieu à la surface de Forgane respiratoire ■ on lûcn l'oxigène est-iï absorbé et porté par lesangdans la })rofuiKliMir de tous les organes, et l'acide carl)onique se forme t-il daus ces parties pour être ensuite expulsé par la même voie qui a livré passage à rojûgëne absorbé ?
La plupart des pliysiologistes ont adopté exclusivement l'une ou TauLie de ces opinions; mais aucune de ces hypothèses ne suffit pour l'explication de tous les faits observés, et il paraîtrait réellement que la transformation de l'oxigène en acide carbonique a Heu en même temps aux dépens du sang, au moment du contact de ce liquide aTec Pair, et dans la substance des tissus qui composent nos dÎTen oi^ganes : en voici la preuTe.
Si Fon renferme du sang veineux dans un flacon rem|di d'oxi^ géne et qu'on Tagite, on le voit obanger de couleur; une partie de l'oxigène disparait, et il se produit de l'acide carbonique. Tons les phénomènes chimiques de la respiration ont, par conséquent, lieu indépendamment de la vie et parle seul lût du contact du sang avec l'oxigène. Or, dans le corps des animaux qui respirent, le sang n'est séparé de l'air que par d^ membranes très minces qui ne s'opposent nullement à ce contact. En effet , si l'on injecte dans les veines d'un chien du phospliore flissoîis dans l'huile, cette suhslnîîce, en travei*sant les vaisseaux ( ai)illaires des poumons, se combinera avec Foxîf^^LMie de l'air, biùlera et sera expulsée au-dehors sons la forme d'une épaisse fumée blanche. Il est tlunc évident que U s iii^ doit subir dans l'organe respiratoire le contact de l'air et \ lournir du carbone à Toxigène de ce fluide tout t onime dans l expérience dont nous venons de parler, et <jii ur peut, par conséquent, se refuser à aduK lire que la coni!)i!i;uson directe de l'oxigène de Vinr avec Je cai Ijuiie du sang ne suit la source au moiuh d une partie de Tacide carbonique produit.
Biais, d'un autre c6lé , si l'on place dans un vase ne contenant ' pas d'oxigène et rempli d'aaote, par exemple, un animal susceptible de résister pendant assex long-temps à l'asphyxie, tel qu'une grenouille, on voit qu'il continue & exbaler de l'acide earbonique comme s'il respirait de l'air. Or, dans ce cas , il est
rectedoDt noDSTenoiis déparier^ car cette eioaalIbifMf^^ flaiiement cesser aussi tôt que l'air respiré ne contient {ènsi^xi^ gène; il finut donc que l'acide carbonique aitétésinifleMiiÉMé
par l'organe respiratoire, et qu'il ait été formé ailleurs aux dépens de r<ixigène déjà existant dans l'intérieur duMrps de l'animaku
L'eau qui s'échappe du corps en même temps que l'acide car- Source do boniqne proyient également du sang et elle est simplement expulexhalée par la surface dei'organe respiratoire. Quelques auteurs ^* pensent que ce liquide se forme de toutes pièces pendant la respiration , et qu'une partie de l'oxigène employé sert à brûler directement de l'hydrogène fourni par le sang pour donner naissance à de l'eau ; ils ont cru pouvoir expliquer ainsi la cause de la transpiration pulmonaire , et en même temps celle de la disparition d'un volume d'oxigène supérieuf à celui de l'acide carbonique formé. Mais l'expérience renvei-se cette hypothèse, car la transpiration pulmonaire continue lorsque l'air respiré ne con~ tient pas d'oxigène , et on peut augmenter à volonté la quantité de Tapeur ainsi exhalée en injectant de l'eau dans les veines d'un animal vivant.
Toutes les substances volatiles qui sont contenues dans le sang sont également expulsées du corps par l'exhalation dont l'organe respiratoire est le siège. Si l'on injecte du camphre ou de l'esprit de vin dans les veines d'un chien , ces substances s'échapperont bientôt avec l'eau qui sort des poumons et seront reconnaissables à leur odeur. Il en est de même lorsqu'on injecte dans une veine de petites quantités de gaa hydrogène ; ce fluide est eithalé par l'organe reapiratoire.
Nous avons tu ailleurs que ces mêmes organes absoiiient aussi, avee une grande rapidité, les matières avec lesquelles ils sont en contact, et cette absorption s'exerce sur les gaz et les vapeurs aussi bien que sur les liquides ; en voici un exemple.
Dans une des expériences Êiites.sur luinnême, par le pbysiologisie Linnm^, ce savant trouva que son corps avait augmenté en poids de huit onces, sans qu'il eût &it usage d'aucun aliment et seulement pour avoir respiré un air chaigé de brouillards ^MÎs. Or, des phénomènes analogues à ceux qui se manifestentici d^une manière accidentelle, ont lieu d'une manière normale dans le travail ordinaire de la respiration.
En résumant ce que nous venons de dii-e sur la nature du tra- RécapimbvaU respiiatoire, on voit que ce phénomène consiste : Uon.
Dans la combustion directe, d'une certaine quantité du carbone du sang par l'oxigène de l'air ;
2° Dans l'absorption de l'oxigène et l'exhalation d'acide carbonique^
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s^DamPalMorptioii et l'exlialation nmultanée d'une petite quanliti d'azote;
Bt 4* dans Texhablion d'eau founiie par le sang , eomme le sont tous les autres produits expulsés.
Activité de Nous avons VU que la respiration est indispensable à l'entreb re»piratioii. tien de la yie de tous les êtres; mats le degré d'activité de cette fonction varie beaucoup dans les diflEôrens animaux. Oiioaiix. Les oiseaux sont, de tous les êtres animés, ceux dont la respiration est la plus active; dans un temps donné ils consomment plus d'air que tous les autres animaux, et ils succombent aussi à Tasphyxic avec plus de rapidité.
Manmîfèret. Les mammifères ont é^^nlement une respiration très active , et on a fait un grand nombre d'expériences pour apprécier la quantité d'o^ii^ènp que l'un d'eux , l'homme , emploie de la sorte dans un temps donné. Cette quantité varie suivant les individus , les âges et diverses autres e i rc on stances : mais elle parait être, terme moyen, d'environ sept cent cinquante litres cubes par jour. Or, Foxigène ne toruàcque les vingt-et-un centièmes (en volume) de l'air ainiospliérique ; il s'ensuit donc que riiouime consomme , pendant ccl espace de tenq^s , au moins tix)is mille cinq ceuLs litres cubes de ce dernier Iluide.
Animaux iû- Les animaux des classes inférieures ont , en général , une res- (èntun, piration bien plus bornée , surtout ceux qui vivent dans l'eau.
Mais néanmoins, si on réfléchit à la consommation énorme d'oxigène , que tous ces .êtres doivent fisire chaque jour, on Toit que Fatmosphère en serait bientôt dépouillé et que tous les animaux périraient asphixiés, si la nature n'employait des moyens puissans pour renouveler sans cesse la quantité de ee gaz répandu autour de la surface du globe . laSuence des C'est en effet ce qui a lieu , et une chose digne de remarque , animaiix et ffi^^ cc moTcn cst précisément un phénomène du même sur b r^mpo- Ordre quc celui dont il est destiné à contrebalancer les effets, «ition de Tat* Cest la respiraUon desplanie$,
«»»i>l»re. Les Tégétaux absorbent l'acide carbcmique répandu dans l'atmosphère, et sous l'influence de la lumière solaire ils en extraient le carbone et mettent l'oxigène à nu. Ainsi , c'est le règne Yé-> gétal qui donne aux animaux l'oxigène qui leur est nécessaire , et c'est la respiration des animaux qui fournît sans cesse aux yé-^ gétaux Facide carbonique indispensable à leur accroissement.
On voit donc que c'est en grande partie du rapport qui existe entre les animaux et les végétaux, que dépend la nature de l'atmosphère 9 et qu'à son tour c'est la composition de l'air qui doit régler en quelque sorte le nombre relatif de ces êtres, (i)
( i) D'après cela » oa pourrait croire que , dans les villes où uu graad nombre
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n existe toujours un rapport remarquable entre la quantité Rapportcnd'air consommée par chaque animal dans un temps déterminé et ^""e ^ actmié la vivacité de ses mouvemens. Les animaux dont les mouvemens tionetU vivasont lents et rares ont, Luules choses égales d ailleurs, une les-citédw mon» pîralion bien moins étendue que ceux qui se meuvent avec rapidité et ne restent que peu de temps en repos. Une §^nouille ou un crapaud, par exemple , cmuorament mcxlns d'air que certains papillons, bien que leur corps soit d'une yaleur bien plus consi^ dérable que celui de ces insectes ; mais ces reptiles ne se meuTenl que peu et lentement, tandis que les papillons exécutent sans cesse les moirremens les plus vifs.
L*actÎTité de la respiration Tarie aussi cbez le même animal « cirfon»tttiisuiTant les circonstances où il est placéf et, on peut établir en thèse générale, que tout ce qui tend à diminuer l'énergie du tendue d« là mouvement vital» détermine une diminution soit dans Tabsorp* re»pirattoD. tion de Toxigène , soit dans la proportion relative de l'açide carbonique exhalé , tandis que d'un autre c6té>toutCequi augmente la force de Tantmal, produit un changement correspondant dans l'étendue de la requration. '
Ainsi , chez les jeunes animaux , ce travail est moins actif que chez ces mêmes êtres h l'âge adulte.
Pendant le sommeil , l'étendtie de la respiration est également diminuée. La fatigue, Fabstinence, Tabusdes liqueurs spiritiiensrs produisent le m éine effet. Un exercictî modéré , et ralinieptaiioD activent au con ira ire cette fonction.
Enfm y la cbaleur augmente l'étendue de la respiration , et le froid la diminue.
Il parait cju il existe aussi des yariatioiisdansla quantité d'acide earboiiicjuo produite aux diverses époques de la journée, el , d'après quelques faits, il semblerait que la pression barométrique exerpe aussi une influence ^ssez marquée sur ce phénomène. .
Appareil de la respiration.
Jusqu'ici, nous nous sommes occupés seulement des phénomènes delà respiration considérés en eux nif^mrs rt sans avoir égard aux organes q\ii eu sont le siège. Voyons maintenant quels sontles Tîistrumeusdeslinés^ celte fonclion importante,et voyons aussi comment ils sont modifiés dans les divers animaux.
d'iiommes virent réuni» où il existe trèî» peu de plantes « riitmfi^plièrc duit f[rv m oins riche eu oxigène que dans les eampagnes ; mais ce serait une erreur. L'anai^&c chimique montre que l'air a partout la même coniposition , tt ttUemïfamité éakt étve attribsé» m «oufui» dont l'atfliosplièrt est coalûiveiieuinit ■sue*
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Dans ceux dont rorgaiiisalion est la plus simple, la respifatioa n'est Fapanage d'aucun appareil spécial, mais s'efTec> tue dans toutes les parties qui sont en contact avec l'élément dans lequel ces êtres viTent et puisent l'oxigène nécessaire à leur existence.
L'euTcloppe générale du corps ou la peau est aussi le stègie d^une respiration plus ou moins active chez la plupart des animaux des classes les plus élevées , et notamment chez l'homme ^ mais chez tous ces êtres , une partie déterminée de la membrane tégumnitaire est plus spécialement destinée à agir sur l'air, et se modiiie dans sa structure de manière à mieux remplir cette fonction.
Organes spé- Dans les animaux OÙ la respiration commence à se localiser uau». ainsi , elle a pour instrument un certain nombre d'appendices
membraneux qui s'élè%pnt snrln surface de la pean dan*? une partie quelconque du corps, et affectent la forme de tuiiercules^ de feuillets ou de franches.
Chez d'autres aiiiuiaux où la respiration est plus active, la portion de l'enveloppe générale du corps, devenue le siège principal de cet acte , au lieu de former saillie en dehors, se replie en dedans et constitue des poches ou des canaux dans lesquels l'air pénètre.
Caractères Du reste, quelle que soit ia forme qu'affecte l'appareil respiragénérans des toire , on remarque que la partie ainsi modifiée pour agir sur Sw."^'*'"'' présente une texture molle, spongieuse et fine; qu'elle reçoit une grande quantité de sang; et qu'elle est disposée de manière à offrir, sous, un volume comparativement petit, une surCice d'autant plus étendue, que la respiration doit être plus active. On peut établir aussi » en thèse générale , que cet organe sera un instrument d'autant plus puissant , que son organisation s'éloignera davantage de celle de fenveloppe générale du corps , et que la respiration qui a lieu par la peau, sera d'autant moins active que celle dont ces organes spéciaux sont le siège ^ sera au contraire plus étendue. Différences Du reste , la structure des organes respiratoires varie suivant «vee^i«m>de ^'^"^ destinés h ^tre en contact avec l'air h l'état de gaz ou
de rcapini/ ^ ^oi^ ^"'^ ^'^u tenant en dissolution une certaine quantité de tioa. ce fluide.
En effet, chez tous les animaux qui vivent plongés lians l'eau et qui respirent par l'intermédiaire de ce liquide, les instrumens spéeiauxde la respiration sont saillims et portent le nom de branchies, tandis que chez les animaux à respiration aérienne il n'y a jamais de branchies, mais bien des cavités intérieures qui servent aux mêmes usages , et que l'on appelle des pounwM ou des iraeàèes.
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que dans quelques tubercules qui ont une texture un peu plus molle que celle du reste de la peau, et qui reçoivent une . quantité de saiir: un peu plus considérable ; aussi sont-elles alors bien loin diHi e les senls iustruniens de la respiration elle reste de la peau prend une part très active dans ( c travail.
Plusieurs vers marins nous offrent ce mode d nrgaiiisalion; mais lorsque ces organes doivent être le siège d'une respiration plus active, leur structure se complique, et ils prennent la forme de lanimelles minces et plus ou moins nombreuses, ou de ûlameus uieuibraiu ux simples ou raïuitiés.
Le premier do ces modes de structure se rencontre cbez la plupart cl^i^i^tlliinaux qui constituent avec les crabes et les écre- ▼istes le grtiipe auquel on a donné le nom de crustacés et chei un grand nombre de ceux qui habitent l'intérieur des coquilles et qui constituent la classe dite des mollusques -, les huîtres , par exemple. La seconde modification dabranchies se voit chez les poissons 9 etc. .jj^-
Les cavités intérieures qui servent à la respiration aérienne affectent tantôt la forme de trachées, tantôt celle de poumons.
Les nAGBÉEs sont des vaisseaux qui communiquent avec Trachct*. l'extérieur par des ouvertures nommées stigmates et se ramifient dans la profondeur des divers organes. Ils y portent ainsi l'air, et c'est par conséquent dans toutes les parties du corps que s'effectue la respiration. Ce mode de structure est particulier aux insectes et à quelques arachnides.
Les pouMOs sont des poches plus ou moins sid)divisées en cellules qui reçoivent également l'air dans leur iiitt rieur et dont les parois sont traversées par les vaisseaux coult iiant le sang qui doit être soumis h rinflucncc vivifiante de Toxigène.
Il existe des pomnons (iiuiis dans un état de sim^îlicilc Irùs grande) chez la plupail des araignées, et chez quelques mollusques ^ tels que les limaces. Les reptiles^ les oiseaux elles mammifères en sont également pourvus.
Dans l'homme <de même que dans tous les autres mammi- pçnmons de fères)^ les poumons sont logés dans une cavité nommée ikoram, rtiomine. qui occupe la partie supérieure du tronc et qui est séparée de FalNlomen(ou ventre) par une cloison transversale formée par le muâele diaphragme. Ces organes sont^ pour ainsi dire , snspen* dns^ dans cette cavité ^ et sont enveloppés par une membrane mince et très unie qui tapisse également les parois du thorax et qui est appelée plèvre' (i). Ils sont au nombre de deux.
Ponmotis.
(f) La aNpMitioD de la plèvre a«t analogue à celle des autres Tnrml.ranf» doat Û a aqà été qimtiim ( page 5o). EWe f4»fiiM> nu mc 6aos ou-
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placés é$ chaque côté du corps, et ib conmiiUBSqnettf ath^dehon à l'aide d'un tube^ la iraekèe-artère, qui monte le long de la partie antérieure du cou et vient s'ouTrir dans l'arrière-bouclie.
Fijf, 16. (1) Ce conduit est formé par une
• série depetites bandes cartila-
gineuses placées en travers et affectant la forme d'anneauxin»
complets ; h l'intérieur il est ta^ pissé ipar une membrane muqueuse qui est de la même natu>re que celle de la bouche et qui secontinueaTecelle.Enfm è sa partie inférieurél|i|raché&4irtère se divise en deux branches qui prennoitle nom de bronches et qui se ramifient dans rintérieur de chaque poumon conbd me les racines d'un arbre dans Fintérieur (Ui sol.
Lrs poumons , comme nous Tavons déjà dit, présentent dans leur intérieur une foule de cellules dans chacune desquelles s'ouvre un petit rameau de la bronche correspondante. Les parois de ces cavités sont formées d'une membrane très fine et très molle et sont creusées d'une multitude de vaisseaux capillaires qui reçoivent le sang veineux de l'artère pulmonaire et l'exposent à l'action de l'air.
vSous un môme volume, la surface par laquelle la respiration s'opère sera donc d'autant plus grande et le sang recevra le contact de l'air par dos points d'autant plus nombreux que les poumons seront loruiés par des collules plus petites. Il existe par conséquent un rapport dii^ect entre l'activité de la respi-
vcrturc , qui est rpployc sur ltlî-mc''nic , et dont la moitié externe adhère aux parois du thoriix, taudis que l'autre moitié est fixée sur la surfncc du puumoa correspondant ; la face interne de .la plèvre est, par conséquent, partout en coatact avec eUeMnéme , et conmie elle eat extrêmement liaâe et co&tfmiellemriit Ittbrefiée par de la sérosité, elle glisse très factiement et iarorise paissamment les mouvemens respiratoires.
(i) Cette figure représente la trarhée-artèrc et les poumons; l'un de ces organe» est resté intact (r/ ), mais de l'autre eùté on en a détruit la SolutanGC poiir mettre à nu les ramificatioiii des bronches ( e).
■ a Larynx et extrémité supérieure de la trachée-artère; — b trachée;— c di« Tistoas des brocclies; « ranasculei broacliiqucs ; — d l'un des poumons.
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latioii et la grandeur des cellules pulmonaires; et^ en effet, elles les grenouilles , f»ar exemple , où cette fimction ne s^exerce ' que d'une manière foible et lente» les poumons ont la forme de sacs divisés seulement par quelques cloisons, tandis que, ehes les mammifères et les oiseaux, où la respiratioiiest la pliis active, ces organes sont divisés en cellules si petites, ^u'à l'mil nu il est difficile de les apercevoir. ^
Dans rhomme et dans les autres inamfaiilëM, les bronches se terminent toutes dans les cellules pulmonaires , et celles-ci sont toujours terminées elles-mêmes en cul-de-sac ; il en résulte que Tair qui entre dnns les poumons de ces animaux ne pnnf'lre pas au-delà. Mais cIhîz les oiseaux , où la respiration esi mcore plus active, <j|jLielques-iiiis de ces cinuiux traversent les ])oiimons de partei^krl, et votil s ouvrir dans le tissu cellulaÏK' cjui les entou je*^^u i , daff^ ton l \c reste du corps, remp^i.l.les espaces que les divei-s organes laisseuL entre eux; or, les cavités contenues dans ce tissu comnniiiiquent toutes entre elles, et l'air qui y arrive pénètre ainsi dans toutes les ^rlies du corps, même dans la substance des os. ^
Mécanisme de la respiration.
D'après ce que nous avons dit des altérations que l'air subit par la respiration, il est évident que ce fluide doit être sans Cesse renouvelé dans l'intérieur des poumons; c'est ce qui a lieu à l'aide des niouvemens d'inspiration et d'expiraliou que nous exécutons à tous nmmeus.
Le mécanisme par lequel Fairest appelé dans les poumons, ou en est expulsé, est très simple et ressemble en tous points au jeu d'un soufik t, si ce n'est que dans les premiers le fluide pénètre dans Torgane et s'en échappe par le inéme conduit. Ku effet, les parois du thorax sont mobiles, sa cavité peut alternativement s'agrandir et se resserrer, et les potimons en suivent tous les niouvemens - aussi , dans le premier cas , l aie pressé par tout le poids de l'atmosphère se précipite dans la poitrine à travers la bouche ou les teses nasales et la trachée-artère, et Tient remplir les cellules pulmoq^Iresde la même manière que Teau monte dans on corps de pompe dmtl on élève le piston. Bans le second cas, lors du mouvement d^expiration, Tair contenu dans les poumons est, au contraire, comprimé et s'échappe eu |>artie , au-defaors par la voieTqui a déjà servi à l'entrée de ce fluide.
Pour comprendre comment le thorax de l'homme se dilate et se resserre, il est indispensable d'en examiner la structure.
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Fùj. 17. (i)
StrnHuredu i a c Cette cavité a la forme
thorax. • ■■ \ w / d'uiiconoïdedont le som-
met est en haut et la base en bas , et ses parois sont formées en majeure partie par une espèce de cage osseuse résultante de l'union des côtes avec une portion de la colonne ver^ tèbrale ( ou épine du dos) en arrière, et avec Vos stev num en a y ami.
Les espace|^i|e les côtes lai^nt entre e]^ sont ' remplis par des muscles qui s'étendent de l'un de ces os à l'autre ; des mus- ^ des se portent aussi de la première c6teà la portion , cervicale de la colonne vertébrale ; enfin , la paroi inférieure de la poitrine a' h est formée par le muscle
diaphragme qm s'attache au bord inférieurdela charpente osseuse dont nous venons de parler.
Dilatation La dilatation du thorax peut se faire de deux manières^ parla <î-u thorax. contractioH du diaphragme ou par l'élévation des côtes.
Contraction En effet le diaphragme, dans l'état de repos, forme une voûte du diaphrag- élevée qui remonte dans l'intérieur de la poitrine (</), et il est facile de comprendre que la contraction de ce muscle doit diminuer la courbure de cette voûte, et en l'abaissant agrandir d'autant la cavité du thorax.
Le jeu des côtes est un peu plus compliqué; ces os {c et c'), au nombre de douze de l'un et de l'autre côté, décrivent chacun une
me.
(a) Thorax de l^omme. Du côté gauche les masclcs sont enlevés, Lindis que du côté opposé ils sont en pl»cc.
a Portion cervicale de la colounc vertébrale ; — a portion lombaire de la colonne ; la portion dorsale qui concourt n la formation du thorax est cacliée par le sternum, etc. — b Sternum ; — ce eûtes: — c' fausses côtes; — d ciaviculej — «muscles intercostaux; — ydernière fausse c'ôte cachée par Tinsertion du muscle diaphragme ; — g voûte formée dans l'intérieur du thorax par le diaphragme ; du côté droit la continuation de cette voûte est indiquée par une ligne ponctuée; — h piliers du draphragroc s'insérant aux vertèbres lombaires; — I muscles élévateurs des côtes.
courbure dont la convexité est tournée en dchorsetun peu en bas; leur extrémité antérieure, qui est unie au sternum (A) h Faidc de cartilages intermédiaires, est beaucoup moins élevée que leur exlrcuiilé postérieure, et l'articulation de celle-ci avec la colonne vertébrale leur permet de s'élever et de s'abaisser. Le premier de ces mouvemens est déterminé par la contraction des muscles de la base du cou(î). Or, lorsque les côtes s'élèvent : ainsi, elles tendent à se placer sur ime ligne borizontalc; car en même temps que leur extrémité antérieure remonte en entraînant avec lui le sternum, elles tournent un peu sur elles-mêmes, de façon que leur courbure ne se dirige plus en bas, mais endehors; il en résulte que les parois latérales et antérieure du thorax s'éloignent aloi^de la colonne vertébrale et que la cavité de la poitrine s'agrandit.
Dans le mouvement d'expiration, le diaphragme se relâche, Moiivcmmi et les poumons, à raison de l'élasticité de leur tissu, se res- d'cxpiraiiou. serrent et entraînent avec eux cette cloison musculaire, au point la faire remonter en forme de voûte. Lorsque les muscles, qui ont produit l'élévation des côtes et du sternum cessent de se contracter, le poids de ces os et la traction exercée par l'élasticité des poumons déterminent aussi l'abaissementdecesos; mais il est également d'autres forces qui peuvent contribuer à déterminer le resserrement du thorax et l'expulsion de l'air hor*s des . poumons : tels sont la contraction des musclesqui forment les parois du ventre et qui se fixent à la partie inférieure de la poitrine.
On remarque plusieurs degiés dans l'étendue de ces mou- ^^^.j^^ vemens et dans la respiration ordinaire, la quantité d'air aspiré pJuinons^ * " par le thorax ou chassé des poumons n'excède guère la septième partie de celle que ces organes peuvent conteni r. On évalue à environ 4580 centimètres cubes la quantité d'air contenu ordinairement dans les poumons, et à 055 centimètres cubes celle qui entre dans la poitrine ou en sort à chaque inspiration ou expiration.
Le nombre de mouvemens respiratoires varie suivant les indi- Frcqucncc îidus et suivant les âges; dans l'enfance, ils sont plus fréquens des in%piraque chez l'homme adulte, et chez ce dernier, on compte en général environ vingt inspirations par minute.
On voit donc que, dans Tétat ordinaire, il doit entrer dans les poumons d'un homme environ 13,100 centimètres cubes d'air par minute^ ce qui fait, pour une heure, environ 786 litres, et par jour à-peu-près 19,000 litres.de ce fluide.
ucn
Le soupir, le bâillement f le rire et le sanglot ne sont que des M<»(lifi( modifications des mouvemens ordinaires de la respiration. Le tionstiesmonsoupir est une large et profonde inspiration dans laquelle une
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grande quantité d'air entre peu-à-peu dans les poumons ; aussi ce phénomène ne dépend-il pas seulement des affections morales qui en sont la cause la plus fréquente, et le besoin de soupirer se fait-il sentir toutes les fois que le travail respiratoire ne ^effectue pas avec assez de rapidité.
L» béiliirriem egùme inspiration encore plus, profonde ^ qui €8% accompagnée'A||ft contraction presque iny^ontaire et spas» modique àMjpaïutfcià de la-mâchoire et du Toile du palaia^ '^^
te rire conHlste en une suite de petits monvemens d'expiration «accadés et plus ou moins fréquens^ qui dépendent en majeure partie de contractions presque convuiBiyes du diaphragmcEnfinle mécanisme du ganght, difltère peu de celui du rire , bien que ce phén<^ène exprime des afl^^ons de Fâme toutes dilfôrentes.
De l'influence de la reepiration sitrJee mtiree fimctiene*
Pour terminer ce que nous avons à dire ici tU^ la respiration, nous ajouterons encore quelques mots sur rinlluence que les divers mouvemens dont nous venons de parler exerceat sur les autres fonctions dont nous avons déj.^ fait l'histoire. Sur la cir- évident que la dilatation du thorax doit produire sur le
cuiattoo. sang contenu dans les gros vaisseaux qui aboutissent dans cette cavité le même effet que sur Pair contenu dans la trachée-artère. Lors mouvemens d'inspiration la portion des veines caves ^ qui est enfermée dans la cavité thoracique, se gonfle par l'abord du- sang ainsi aspiré , et , par la ntikne cause y les veines qui pénètrent ibins cette cavité, mais qui sont sitilé^ au^ehois -d'elle et soumises^ par conséquent, & Finfluence de* la pression atmosphérique, se vident plus ou moins complètement.
Cette espèce de succion contribue doncft aider la marche du sang dans le système veineux, et elle se l|ît sentir même dans les artèi^es avec lesquelles ces premien vaisseaux se continuent par l'intermédiftii^ des capillaires» •
lies mouvemens d'expiration suspendent, au contraire, d'mw manière mooientanée, le cours du sangdansiés grosses veines, et Faccélère dans les artères qui partent du •cœur et qiii se trouvent alors comprimées.
C'est à ces deux phénouiènes que l'on doit attribuer le gonflement des veines (surtout celles de la téte et du cou), qui a lieu pendant Texpiration. Dans l'intérieur du crûne, ce gonflement est si marqué, qu'à chaque mouvement respiratoire, les vaisseaux situés sous la base du cerveau, soulèvent ce viscère et y produisent une espèce de pulsation.
DE LA CHALEUR ANIMALE
La dilatation de la poitrine parait exercer aussi une influence Surrabsorpuotable sur l'absorption; en effet, elle agit à la manière d'une pompe sur tout ce qui environne le thorax , et doit tendre à faire pénétrer du dehors en dedans tous les fluides qui communiquent avec son intérieur; mais cette action ne se fait sentir que dans le voisinage immédiat de la poitrine. 4
Enfin l'exhalation abondante, qui a toujours lieu à la surface Sur l'exhides cellules pulmonaires, est déterminée en grande partie par lation pulmôl'espèce de succion qui accompagne chaque mouvement d'in- naire. spiration, et quiagitsurles liquides dont les parois de ces cellules sont imbibées, comme elle agit sur le sang des veines caves et normal, sur l'airde la trachée- artère. Nous avons déjà vu que, dans Télat, toutes les substances volatiles qui se trouvent dans le sang s'exhalent par cette voie; mais si l'on ouvre le thorax d'un animal vivant, et que l'on pratique la respiration aililiciellement de manière 5 ce qu'il n'y ait jamais de succion ù la surface des cellules pulmonaires, on arrête presque entièrement cette exhalation, et alors du camphre injecté dans les veines, par exemple, i»e s'échappe pas avec plus de rapidité par celte voie que par la surface de toute autre membrane dont le tissu serait aussi vascnlaireet aussi permiable aux liquides.
DE LA ClLiLKUll ANIMALE.
Il existe un autre phénomène dont rhistoire se lie d'une manière étroite à celle de la respiration, et dont l'importance est si grande que nous devons nécessairement y consacrer quelque temps : c'est la faculté de produire de la chaleur.
Celte faculté parait être commune à tous les animaux; mais jj-^^^.,. . la plupart de ces êtres développent si peu de calorique qu'il jans la tém^û^ ne peut être apprécié par nos thermomètres ordinaires, tandis rature deiiauique chez d'autres la production de chaleur est si grande qu'on n'a même pas besoin d'instrumens de physique pour en constater l'existence. Pour mieux juger de cette différence, on n'a qu'à placer un lapin et un poisson ayant à-peu-près le même volume dans deux calorimètres, et à les y enloui*er de glace à la température de 0"; la quantité de ce corps fondu dans un temps donné sera proportionnelle à la quantité de chaleur développée par ces deux animaux. Or, dans l'instrument renfermant le poisson, la quantité de glace fondue dans l'espace de trois heures, par exemple, ne sera pas appréciable, tandis que, dans celui contenant le lapin , on trouvera, après le même laps de temps, plus d'une livre d'eau liquide^ et pour fondie cette
(|iianlilù de glace, il faut autaiil de chaleur que pour échauffer depuis la leinpéralure de la glace fondante jusqu'à Tébullition environ trois quarU» de ce poids d'eauj or cette chaleur n'a pu être fournie que par l'animal soumis h l'expérience.
Cette différence énorme dans la faculté de produire de la chaleur occasionne des différences correspondantes dans la température des divei's animaux. Un thermomètre placé dans le corps d'un chien ou d'un oiseau, par exemple, s'élèvera toujours à 36 ou 40 degrés (centigrade), tandis que, dans le corps d'une grenouille ou d'un ])oisson, il indiquera une température àpeu-près égale à celle de l'atmosphère au moment de l'expérience. • • «v^ •
• On donne le nom (Wim'maux à sang froid h ceux qui ne produisent pas assez de chaleur pour avoir une température propre et indépendante des variations atmosphériques; et on appelle ajiimaux à sang chaud ceux qui conservent une température à-peu-prôs constante au milieu des variations ordinaires de chaleur et de froid auxquelles ils sont exposés. Les oiseaux et les mammifères sont les seuls êtres qui appartiennent à cette dernière catégorie; tous les autres animaux sont des animaux à sang froid.
Température La température de l'homme et de la plupart des autres mammifères ne varie guère que de 36 à 40 degrés : celle des oiseaux s'élève à environ 42° centigrade. i et x
rlc mammifères et oiseaux.
Animaux Li- Du fcstc , la faculté de produire de la chaleur varie dans les bernans. divers animaux de ces deux classes, et varie aussi dans le même individu, suivant l'âge et les circonstances où il est placé. Ainsi la plupart des mammifères et des oiseaux produisent assez de chaleur pour conserver la même température en été et en hiver et pour résister aux causes ordinaires de refroidissement, même h un froid très vif. Mais il en est d'autres qui produisent seulement assez de chaleur pour élever leur température de 12 ou 16 degrés au-dessus de celle de l'atmosphère; il en résulte que, pendant l'été, leur température est à-peu-près la même que celle des autres animaux à sang chaud, mais que, pendant la saison froide , elle s'abaisse beaucoup ; or, toutes les fois que ce refroidissement atteint une certaine limite, le mouvement vital se ralentit toujours, et l'animal qui l'éprouve tombe dans un état de torpeur ou de sommeil léthargique qui dure jusqu'à ce que la température se relève de nouveau. On appelle animaux hibemans les êtres qui présentent ce singulier phénomène, et, sous ce rapport, ils sont en quelque sorte intermédiaires entre les animaux à sang chaud non hibemans et les animaux à sang froid.
DE LA CUALEliK AniMALE. ^1
Dans les preoiiers temps de la vie, tous les animaux à sang influence de chaud se rapprochent aussi plus ou moins des animaux à sans *"*"" ! '
j« . * proii iictittn de
froidj demémeque ces derniers, ils neproduisenty engénéral^pas la chaleur, assez de chaleur pour conserver leur température lorsqu'ils sont exposés à des causes de refroidissement même très légèi*es. Mais rabaissement de température, qui est sans inconvénient pour les animaux à sang froid, agit sur ceux-ci d'une manière bien difTérente; car toutes les fois qu'il est porté au-delà d'un certain degré ou qu'il dure pendant un teuips déterminé, la mort en est la suite. Sous le rapport de la faculté de produire de la chaleur, les jeunes animaux à sang chaud , qui naissent les yeux ouverts et qui aussitôt après la naissance peuvent courir et chercher leur nourriture, diffèrent bien moins des adultes que les mammifères qui naissent les yeux fermés, ou les oiseaux qui, au sortir de l'œuf, ne sont pas encore couveils de plumes. Si on tient des chats ou des chiens nouveau-nés, par exemple, éloignés pendant un certain temps de leur mère et exposés à l'air, méxm: en été, ils se refroidissent au point d'en mourir.
Les enfans produisent aussi bien moins de chaleur dans les premiers jours qui suivent leur naissance qu'à une éiK>que plus avancée de leur vie; leur température s'abaisse aloi*s très facilement, et l'influence du froid leur est très nuisible ; aussi , pendant l'hiver, en meurt-il un bien plus grand nombre que pendant le reste de l'année. ^» ^
Tout ce qui agit comme excitant et qui augmente l'énergie du mouvement vital, tend aussi h augmenter la faculté de produire de la chaleur, et tout ce qui affaiblit l'économie animale exerce, sur la fonction qui nous occupe ici une influence débilitante.
Ainsi , l'action d'un froid modéré tend à augmenter la faculté j^g^^^^.^ de produire de la chaleur, et pendant l'hiver nous pouvons, par |j, icnjXiituconséquent, mieux résister à des causes de refroidissement que rc. pendant l'été. -^/m
L'influence de la chaleur, lorsqu'elle ne s'est pas prolongée pendant long-temps, est excitante et augmente la faculté de • produire du calorique; mais à la longue elle affaiblit le coi*ps, et alors elle diminue l'énergie de cette faculté; c'est surtout pour cette raison que les personnes ayant habité pendant long-temps les régions tropicales sont si sensibles au froid de nos hivers.
Enfin l'exercice augmente momentanément la production de inflm.„j.c,it. chaleur, et l'accélération des mouvemens respiratoires est suivie rcxen-ice.cii'. du même effet. Pendant le sommeil cette faculté parait être, au contraire , moins puissante que pendant la veille ; aussi lorsque des hommes, exposés à l'action d'une température très basse, ont l'imprudence de dormir , succombent-ils bien plus rapi-
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dément ques'Us se ti«inent évdlM» èl m moàtemévÊm La malheureuse retraite dé Aussîe a fourni des exemples nomlnreu de l'influence fîmeste du sommeil sur nos soldais affiûblis par la latîgâe et lès privations de tous genres, et exposés à un fimid des ^lus«inténses«
( .iiisc (le u La cause de la production de chafeur dans le corps des anii>i odnrtion de maux paratt être l'action que le sang artériel exerce sur les tissus
cbalcur. ^^^^ Tinfluence du système nerveux. En effet, il existe un rapport évident entre la faculté de produire de la chaleur, rintensité de l'action nerveuse, la richesse du san^ et la transformation plus ou uioins rapide du sang veineux en sang ar^ tériel. '
lunueuccdu On a constaté par l'expérience que tout ce qui tend à affaiblir »yaièin« ncr- considérablement Taction du systèuie nerveux , tend aussi à dioiiuuer la pmduction de la chaleur. Ainsi , lorsqu'on détruit le cerveau ou la moelle épinière d'un chien, et qu'eu iuàiiant, par des moyens artificiels^ le mécanisme à l'aide duquel l'air se renouTelle daâsM poudbna, on entpetlent la Vie de ranimai^ la production deli ciMdiûr cène ntonmoins, et le corps se refroidit aussi rapidement que le férait un cadavre placé dans les mêmes 'circonstances. En paraijssant l'actioil du cerveau an moyen de certains poisons énei^iques , tels que l'opium, on produit encofe le même effet , et ces expériences , variées de diTCrses manières , ont mis hers de doute que l'une des conditions néce^aires au développement de la chaleur aniiiij||4^ est l'influence que le système nerveux exerce sur le reste du corps.
inflneac«du D'un autre cèté^ l'actiôn du sang sur les organes parait être »nng. également indispensable à la manifestation de ce phénomène;
car, la suspension de la circulation de ce liquide, dans une partie quelconque du corps, est suivie du refroidissement de cette partie; et, il existe un rapport remarquable entre la faculté de produire de la chaleur chez les divers animaux et la richesse de leur sang. Les oiseaux, qui sont de tous les animaux ceux dont la température est la plus élevée , sont aussi ceux dont le sang est le plus chargé de particules solides (en général de 14 ou 15 parties sur lOOj; les uiaumiifères , dont la température est un peu moins élevée, ont aussi du sang plus aqueux; en général, le poids des globules ne constitue que les 9 ou i2 cenlièmes du poids total de ce liquide; ciillu chez les auiuiau.x à sang froid, tels que les grenouilles et les poissons, ou ne trouve guère au-delà de 6 centièmes de globules pour 04 parties de sérum.
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"Mais ractioa d« sitstème aerveox et d'un gang iiliijii^u mèliift influence de
Ehe en glolmles ne sont pis le$ •^MlL^ûreQjgM i^- l«'««ri»^«*>^ ent sur la production de la çliaKP|)yMMP|^ Sqoide nourrieier exerce sur réoonomie l'aetion néce8aaire''à l'exerciee de cette &cidté^ U faut qu'il ait toutes les piQfndétés qui cânictéylMi^ le sang artériel; et , comme il^ne les acqi|j*rt que piT la reiipiTation, on Toit que le déYelofjp^^ai^t du cafbrique doit être dépendant aussi de cette dernière fonction. Bn effet» toutes les causes qui rendent la transformation du sang ▼eineux en sang artériel moins complète ou moins rapide , tendent aussi à diminuer la faculté productrice de la chaleur, et il existe toujours un rapport intime entre elle et ractiyitéde larespiration. '
La formation de l'acide carbonique, qui est Pun des^j^énO^mènes les plus remarquables de la respiration des animaife, peut même nous expliquer la cause de la production de la majeure partie de la chaleur développée par ces êtres. Si Foxigêne absorbé pendant la respiration est employé h former ce gaz par son iinion avec du carbone provenant du sang ou des tissus vivons, comme nous avons tout Heu de le croire^ cette combinaison doit être accompagnée d'un dégagement de clialeur de méiye qu'il s'en dég||^ lors de 1% combustion du diarlKm à l'air. *• - *
Des expériences nombreuses, et laites avec une précision extrême, montrent que la chaleur que produirait la combustion du ca rbone contenu dans le gaz acide carbonique , exhalé par les aninianx h sang chaud , est égale h plus de la moitié de la quantité totale de calorique dégagé par ces êtres. Et, si l'on admet que Toxigène absorbé, sans être remplacé par de l'acide carbonique, se combine dans l'intérieur du corps avec de l'hydrogène pour former de l'eau, on voit que la chaleur produite par cette combustion et celle de carbone dont il a déjà été question, équivaut souvent aux neuf dixièmes de celle développée par l'animal. Le mouvement du sang et le frottement des diverses partie du corps en produisent très probablement le reste.
En dernière analyse, nous voyons donc que la respiration est la cause principale de la procluction de la chaleur animale, mais que l'espèce de combustion occasionée par l'action de l'oxigène sur le sang et sur les organes vivans ne s'effectue que sou& i'in^ fluence du système nerveux.
Du reste, cette fonction importante ne s'exerce pas avec la icruperaïuio même énergie dans toutes les parties du corps ^ celles où le sang «^«^ ditféicu-
L-'iyiuz-cu by
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te* parties du circulc avcc Ic plus (raboiulaiicc et de rapidité (et où, par concorp». séqiient, la vie est la plus active), sont aussi celles où il se dégage le plus de chaleur, il en résulte que les organes les plus éloignés du cœur doivent être , toutes choses égaies d'ailleurs, ceux qui proiluisent le moins de chaleur, et qui, par conséquent, se refroidissent le plus facilement. C'est ce qu'on observe en effet; la température de nos membres est moins élevée que celle du tronc, et lorsque nous sommes exposés à Faction d'un froid intense , ce sont ces parties qui se gèlent les premières.
résister t'huleur
Fîicuiié de La faculté de produire de la chaleur nous explique pourquoi les animaux h sang chaud ont une température qui peut se soutenir au-dessus de celle de l'atmosphère dont ils sont environnés. Mais comment se fait-il que ces éU es puissent conserver encore la même température lorsqu'ils sont placés dans de l'air plus chaud que leur corps ? Un homme , par exemple , peut rester pendant un certain temps dans une étuve sèche où l'air est échauffé même à un degré voisin de celui de l'eau bouillante, sans que la chaleur de son corps augmtmte notablement et s'élève au-delà de 2 ou 3 degrés.
La faculté de résister ainsi à la chaleur dépend de Févaporation d'eau qui a lieu continuellement à la surface de la peau ou dans l'appareil de la respiration , et qui constitue la transpiration cutanée et pulmonaire , car l'eau , pour se transformer en vapeur, enlève du calorique à tout ce qui l'environne et par conséquent refroidit le corps à mesure que la chaleur extérieure l'échauffé. C'est parla même cause que l'eau placée dans les vases poreux nommés alcarazas{l), se refroidit si promptement, même au milieu de l'été. Or, la quantité d'eau qui s'évapore ainsi augmente avec la température de l'air, et il en résulte une cause de refroidissement d'autant plus puissante que la chaleur de l'atmosphère est elle-même plus grande.
Nous avons déjà vu que tous les êtres vivans ont besoin de puiser continuellement dans le monde extérieur des substances
(i) Ces vases laissent suinter Teau qu'ils renferment et ont ainsi une surface constamment humectée, où se fait une évaporation rapide qui refroidit le liquide contenu dans leur intérieur. C'est par la même cause que l'un éprouve une sensation de froid si vif lorsqu^ou verse de l'étlier sur la peau , et que l'on souffle sur la partie ainsi mouillée.
BiiliitiT«9 et d'assimiler à leurs organes des matérfamx mm-
¥eaux. Nous avons vu aussi eotement cette élis<irption s'efifedlue, el l^étude de la respiration nous a offert des exemples de ces substances pénétrantes ainsi dans le liquide'jsaiurrieier, et étant portées par lui dans la profondeur des orgaoMsanaaToir subi aui^ paravant aucune modification préalable.
Dans les végétaux, toutes les substances nutritives pénètrent ainsi directement dans les organes. Mais chez les animaux la plupart des matièi'es nécessaires à l'entretien de la vie ne sont absorbées qu'après avoir subi une cei-taine préparation , au moyen de laquelle leurs propriétés sont changées et leur composition modi^l^^ pu^ en d'autres mots , qu'après avoir été mj^^nÉES.
On peut donner le nom iïalimens à toutes les substances qui y Alimeos. introduites dans le corps d'un être vivan(j serrent à son accroisaement|,ou& réparer pertes qu'il éprouve oontîituaHeBMBiitj ■lais en général^ on rëstieint dayantage le sens-. de ce mot, et on ne l'applique qu'aux matidoes qui ne sont absorbto et ne sei^ Tent à la nutrition qu'aprèsavoir^été digéiées.Ponr plus deelarté, nous ne l'emi^imna que sous cette dernière acception.
Les alimens ne sont pas moins nécessaires à Fentretira de la phéDomèncs ▼ie que l'air que nous respirons ou que l'eau que notre corps ab- dépcndaos du sorbe continuellement . soit à l'état liquide et sous la forme de m mqae d*aiir» boisson, soit à l'état de Tapeur. Lorsque les animaux en sonf"^"** privés y on ^it leur corps diminuer de volume » leurs forces s'a§foiblir et la mort survènir toiqours après des soufibances plus on moins prolongées.
Le besoin d'alimens se fait d'abord connaît re par une sensation Faim, particulière , qui a son siège dans l'estomacj la faim. Il est augmenté par l'exercice, par l'influence stimulante d'un froid modéré et par l'action que certaines substances amères, telles que le cachou, exercent sur l'estomac. Au contraire, tout ce qui tend à ralentir le mouvement vital , l'immobilité , le sommeil , etc. , tend aussi à rendre ce besoin moins impérieux. Les animaux qui s'engourdissent pendant l'hiver ne prennent aucun aliment j)endant tout le temps que dure leur léthargie, et les animaux à sang froid, tels que les poissons etles grenouilles, peuvent supporter une abstinence très longue, lorsque l'exercice de leurs divarses fonctions est ralenti par l'influence d'une température très basse. Biais les animaux ^ûnt le mouTement nutritif est très rapide , tels que l'bomme et la plupart des mammifères , périssent en général très promptement par le défout d'alimens. Les herbiyores , dont le sang est moins ricbe en globules que celui des camiTores , succombent plnl6t que ces deniiers^ et les jeunes animaux^dont la job-
lu luitiulj.
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Lritioiiest bien plus active que celle des adultes (puisque le volume de leur corps augmente continuellement au lieu de reste r]s ta tionnaire) , meurent aussi de faim plus tôt que ceux-ci. Ce que le Dante a décrit avec des couleurs si vives dans la célèbre épisode du comte Ugolin , c»st donc bien réellement ce qui arriverait si un homme déjà parvenu au terme de sa croissance, et des enfans en bas âge se trouvaient privés en même temps de toute nourriture. Mort iMir L'abstinence prolongée occasionne des pliénomènes très remarquables et que l'on peut classer en trois séries. Dans la première période la faim se fait souvent sentir, et il survient une . faiblesse plus ou moins grande, ainsi qu'une altération plus ou moins profonde de tous les traits. Dans la seconde période , les facultés intellectuelles sont troublées : on remarque alors chez l'homme, ainsi que chez les animaux, de rinquiétudc ou même de la fureur; et quelquefois Taliénalion mentale se manifeste par des visions. Enlln , dans la troisième période celle exaltation fait place à un état d'abattement ou à une stupeur conq^lète, et il est à noter que souvent, loi*sque l'abstinence a été prolongée au-delà d'un certain temps , l'usage d'alimens ne peut plus sauver la vie de l'animal. Dans ce cas, il meurt presque toujours , soit qu'il continue à jeûner, soit qu'il reprenne son régime ordinaire.
Nature et Les aiiuiens sont tous fournis par le règne organique , et c'est propriétés des loujoureaux dépens de substances qui ont elles-mêmes fait partie d un être vivant , que la vie est entretenue chez 1 homme et chez tous les autres animaux.
Du reste , toutes les substances alimentaires ne possèdent pas au même degré la propriété nutritive, et des expériences très curieuses ont fait voir que, pour la plupart des animaux au moins, le concours d'un certain nombre de matières différentes était indispensable pour subvenir aux besoins de la vie. Ainsi des lapins, nourris avec une seule substance , tel que du froment, des choux, de l'avoine ou des carottes , meurent , dans l'espace d'environ quinze jours , avec toute l'apparence de l'inanition , tandis que , nourris avec ces mêmes substances, données concurremment ou successivement h de petits intervalles , ces animaux vivent et se portent bien.
La diversité et la multiplicité des alimens est donc une règle importante d'hygiène , et eu cela les préceptes de la science sont parfaitement d'accord avec notre instinct et avec les variations que les saisons apportent dans les substances alimentaires qui nous sont offertes par la nature.
On a constaté aussi que les substances , telles que le sucre , la gomme , l'huile et la graisse , dans la composition desquelles il n'entre pas d'azote , ne peuvent suffire pour la nourriture des
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animaux , môme lorsqu'on les varie le plus. L'usage d'une certaine quantité d'alimens azotés , tels que la chair musculaire, le gluten, qui se trouve dans le blé de froment, l'albumine, etc., paraîtétre indispensable à l'entretien de la viede tous les animaux.
Lorsqu'on compare les qualités nutritives des divei'ses substances alimentaires , il faut aussi prendre en considération la quantité d'eau qu'elles renferment ; en la déduisant du poids de la masse employée, on arrive à connaître celui de la matière réellement nutritive. Ainsi notre pain ordinaire contient, sur 1000 parties, 250 parties d'eau; la viande de bœuf, environ 700 millièmes ; les pommes de terre , 760 millièmes , et les navets et les choux, 920 millièmes d'eau. • ^
Du reste , les diverses substances qui peuvent servir d'alimens aux animaux varient suivant la nature de ces êtres , et ces différences , comme nous le verrons par la suite , sont toujours en rapport avec d'autres différences dans l'organisation. D'après l'investigation de l'appareil digestif, on peut comprendre pourquoi tel animal se nourrit de matières végétales et tel autre de chair musculaire. Mais une chose, dont on ne peut en aucune façon se rendre compte, et qui cependant est bien avérée, c'est la faculté qu'ont certains animaux de se nourrir de substances qui , pour d'autres, sont des poisons violens. Ainsi les chèvres et les moutons peuvent manger impunément de la ciguë , tandis qu'une très petite quantité de cette plante suffit pour donner la mort à l'homme et à une foule d'animaux.
La digestion ou le travail par lequel les animaux modifient les Modincntion alimens, de manière à les rendre propres à être absorbés et à des aiinims servir à la nutrition , consiste essentiellement dans l'action de P/"" J'y* certaines humeurs sur ces matières, action par suite de laquelle ces substances éprouvent diverses altérations et sont séparées en deux parties , l'une destinée à pénétrer dans la profondeur du corps , pour subvenir aux besoins de l'animal , et appelée chyU , l'autre impropre à cet usage et devant être rejetée audehors sous la forme de fœces.
D'après la nature de ce travail , il est évident que la digestion gj^.^^ ^j^^ doit toujours se faire dans une cavité intérieure du corps, pou- trav.-»!! diyesvaut servir de réservoir pour ces humeurs comme pour les ali- t»*"mens qu'ils doivent attaquer, et c'est effectivement ce que l'on observe. Tous les animaux sont pourvus d'une cavHè digesHre , et l'existence de cet organe est un des caractères qui les distinguent des végétaux, où les substances alimentaires sont absorbées , sans avoir subi aucune préparation préalable.
Chez quelques animaux , dont la structure est la plus simple.
cette poche n'est qu'un simple repli de la peau , qui pénètre profondément dans le corps et s'y termine en cul-de-sac. Cela se voit dans les hydres ou polypes d'eau douce , dont nous avons déjà eu l'occasion de parler(l) : aussi peut-on retourner un de ces animaux comme un doigt de gant , sans changer en rien sa manière de vivre. La surface , qui était extérieure , devient aloi-s intérieure et forme la cavité où se digèrent les alimens , tandis que la surface qui formait alors cette cavité, mais qui est devenue externe , n'agit plus sur ces mômes substances, il di. Fùf. 18. (2) La cavité digestive de
l c a n h l'homme et de la plu-
' \ . » I ; ' ^ part des animaux a la
\ \ A . / r# -{^ *" fonne d'un long canal \ 'i ■ / qui s'étend d'une extré-
' • \ K î /' mité du tronc à l'autre,
\ _»_.J^ / / ^® dilate et se res-
"^^^SS^^L serre alternativement,
^UK^^^ÊÊ^k façon à constituer
^^^^^^^^HH[^^^ ^ plusieurs espèces de
m ]^^^SH^^^^9E1A chambres ou de poches,
^^MBj^WIBHBB"' ' 'Ml entre elles par des
^BR^«»©^^^^^d^^ h P'"^ moins
^^^jb ■t^K^^'ï'''''^^^ étroits. Ce tube est for-
fiNV^^fc?^ ^ mM mé par une mcffibrane
9 M iMW^^kwKr " ' ^ muqueuse y qui a
Vr^j^pppVSi^^ une grande analogie de
^^^1^^^^^ structure avec la peau,
e ^ÊÊ Jyfe^ ■ nuationj elle en diffère
^ t ^BjSfe^^,^ P^*' P*"* mollesse ,
^^mfjF par une plus grande
. ) /* abondance de vaisse^iux
/ \ capillaires et de folli-
/ V ^ cules sécréteui-s et par
/ il • : \ ». o l'absence presque com- * plète d'épiderme. Au-
tour de cette membrane
(0 Voycx page 9.
(i) Canal digcatif et ses annexes.
a L'ccsopliage ; — l» l'cstnmac; — c le pylore se coatinuaut avec le duodénam ou première portion de l*iDtcstin grêle; — J , d intestin grêle; — e cœcum ou première portion du gros intestin dans laquelle se termine rintcstio grèlc ; — y appendice vermiforme du cœcum ; — g colon ascendant ; — A colon transversc; — t colon descendant ; — j rectum ; — k extrémité du rectum; — / foie; — m vésicule du fiel ; — n pancréas ; une grande portion de cette glande est cachée derrière restomac ; — o rate.
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se trouve une enveloppe charnue formée par des fibres mm ctêiatres, plus OU motns abondans, et servant, par leurs coutraclknift, soit ft pousser les substinees alimentaires de la bouche jusqu'à l'anus, soit& les arrêter dans leur marche et à les foire sèjoumer.pendant un certain temps , dans telle ou telle partie de Tappareil digestif. Enfin , dans une grande partie de son étendue , ce tube est encore enveloppé d'une membrane séreuse jf^ee et transparente, appelée jpertMte, qui sert en même temjw à le.lixer et à faciliter ses mouvemeps.
Ii^pmôreîl digestif se compose de ce tube alimentaire; des organes destin ésiàtiiviser les alimens; des diverses glandes servant à former les humeurs nécessaires à la digestion; et dès vaisseaux chai^gés du transport de la matière nutritive ainsi élaborée, de la cavité, digestive dans Tintérieur de l'appareil de la circulation.
Le tube alimentaire prend , dans divei'ses parties , des noms différens. Sa partie antérieure, élargie et remplissant les usages d'une sorte de vestibule, est appelée Z>owrA<r. La cavité qui y fait suite se nomme arrière-bouche ou pharynx ; la troisième partie du canal digestif constitue Vœsophage {a) ; le quatrième Vcstotnac (b) ; la cinquième Vinteslin grêle {d)y et la sixième le ^rot intestin [e, h, t) qui se termine à ïanus {k).
Chez rhomme et chez la plupart des animaux , qui s'en rapprochent le plus , les organes qui opèrent la division mécanique des alimens , sont situés dans la bouche et portent le nom de dents. Mais , chez certains animaux, ce travail est confié à d'autres parties , à l'estomac y par exemple , comme cela se voit chez les oiseaux. ^
Ijef» pr^ppales glandes de l'appareil digestif soÉit: les alanêu tMmirtf', leà/oUieulnpuiriqHes , le foie {l) et Xf^panidrtmê (»).
Enfin ta vaisseaux qui servent à l'alMOiption des produits de la digestion sont, chea l'homme de même qu»chea tous ks auties mammiftfcs y les oiseaux , les leptiles et les poissona , des canaux particuliers, appelés vaisseaux ekHifires ott lactés.
Tous ces organes , k l'exception de la bouche , des glandes salivaires , du pharynx et de l'œsophage , sont logés dans une grande cavitéy qui occupe les deux tiers inférieurs de tronc, et que l'on nomme abdomen ou ventre. Elle est séparée du thorax par le muscle diaphragme et terminée inférieuremcnt par un bassin formé d'une large ceinture osseuse dont le milieu est occupé par une sorte de plancher charnu. En arrière , elle est bornée par l'épine du dos , et en avant , comme sur les côtés , ses parois sont formées par de larges muscles, qui s'étendent du thorax au bassin dont nous venons de parler. La surface interne de cette cavité est tapissée parle péritoine, et cette membrane forme enoutietlivcrs
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replis entfeles feuillets desquelssont renfennés Pestomae, lesintestinSy lefoie, le pancréas et la rate* Ces replis, appelés iiiesenaS^#, naissent tous de la partie postérieure de l'abdomen, et quelquesuns d'entre eux se prolongentbeaucoup au-delà de Torgane qu'ils doivent recouvrir et foroMMit ainsi des espèces de voiles ou de tabliers^ nommés epipioant.
i>rc-hciiî.ioii L'introduction des alimens dans le canal digestif s'effectue de d«t aiimcii». diverses manières, et le mécanisme en est varié suivant que ces substances sont solides ou liquides 5 néanmoins elle se fait tou- ' Jours , sfili à Taide des mouTcmens de la bouche, soilau moyen des membres supérieurs.
Bouche. Pour les anatémistes , la hauckê ne eonsbte pas dans l'ouverture qui sépare les deux lèvres > mais dans la cavité ovalaire formée en haut par la mâchoire supérieure et le palais , en bas par la langue et la mâchoire inférieure , latéralement par les joues y en arrière par le voile du palais , et en avant par les lèvres. L'ouverture par laquelle elle communique aurdehors peut à volonté s'élargir et se fermer, soit par le mouvement des lèvres, soit par Fécartement ou le rapprochement des mâchoiras. Tl est donc facile de comprendre comment elle peut serv ir à la préhension des alimens. Ces organes agissent conmie le feraient des pinces , et saisissent les corps qui doivent être introduits dans • la bouche. Chez la plupart des animaux , ce sont ces mêmes organes qui vont au-devant des alimens, pour s'en saisir ; mais , chez rhoniine et chez quelques autres animaux , la division du travail est en général portée plus loin ; car ce sont les membres antérieni's (jui remplissent ces fonctions. La main place les alimens dans la i.'ouche , et les lèvres et les mâchoires ne se rap> prochent que pour les y retenir.
La préhension des boissons se fait de deux manières : tantôt le ' Hquide est versé dans la bouche et y tombe par Teffcl de sa propre pesanteur; d'autre» fois, il est pompé par cette cavité, soit parla dilatation du thorax ^ qui détermine aussi l'entrée de l'air dans les poumons, soit par les mouvemens de la langue , qui ^ en se retirant en arrière , agit â la manière d'un piston. Ce dernier phénomène constitue l'action de sucer ou de téter. Sf^jonr des ^ boissons uc séjoument pas dans la bouche et descendent niiiiuiis daat de sultc dans l'estomac; mais les alimens solides y restent penla iioucbo. dant un certain temps , et y sont soumis à' la masHeatùm et â VtnsaUvaiién,
Ma»UeMioti. La mastication OU la division mécanique des alimens est opérée y comme nous l'avons déjà dit , par les dents*
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Ces organes sont des coi-ps d'une dni-elé extrême, qui sont implantés dans le bord de chaque mâchoire, de manière à agir les uns contre les autres. Ils ressemblent beaucoup h des os ; mais ils en diffèrent sous un rapport Irès important; car les os sont des parties qui vivent et se nourrissent sans cesse , comme nous l'avons déjà vu par les expériences sur leur coloration (i), tandis que les dents ne vivent pas : elles ne sont pas le siège d'un mouvement nutritif, et les matériaux dont elles sont composées ne se renouvellent pas. En cela , elles ressemblent aux cheveux, aux ongles et même à tous les produits sécrétés par des glandes , tels que la salive, la bile ou l'urine. Seulement, au lieu d'être toujours liquides , comme ceux-ci , elles ne tardent pas à se solidilier, et acquièrent ime dureté très grande. -
Dcnl5.
Fiy. 19.(2)
Et en effet, les dents sont Mode «lo fonnées par des organes sé- forjcaiion.
créteurs renfermés dans Tintérieur des mâchoires {d, fîij. 18). Ce sont de petits sacs f uu^mbraneux [Cnjysulr ow matrice de Ifi lient) y au fond desquels se trouve un petit noyau ^ pulpeux , appelé (jcrmc , et dans lesquels viennent se ramifier des fdets nerveux , et un grand nombre de vaisseaux sanguins (/î^^. 19). Le bulbe ou germe {h) laisse transsuder une humeur gélatineuse , qui remplit la capsule {a), et il se dépose bientôt à la partie supérieure de sa surface quelques grains de
substance j)ierreuse {d, d.), qui grossissent par l'exsudation d'une nouvelle quantité de matière, et se réunissent * entre eux de façon h enve- ' lopper le noyau pulpeux dont ils proviennent. L'enveloppe solide, résultante de cette esc pèce de cristallisation , se
moule exactement sur le germe, et, comme c'est elle qui doit
Ftg. 20 (3) d
(0 »*age 4.
(î) Cette figure représente In inàetioîrc inférieure d'un très jeune enfant; la majeure partie de la surfaec extérieure de iVs a été enlevée pour mettre h nu les (^apsules des dents rcuferméi-s daus son intérieur; — a fjenrive ; — /' I»onl inférieur de la miiehoire; — r an{,'le de la niAi lioire ; — '/ « apstiles di'nlai» es ; — f apopliyse coronoïde; — / eondvle de la roAcIioire
( t) Conpe d'une eap.tule dentaire £»ros*io pour monfrrr la di«posi»îon du
constituer la dent , on voit que la forme de ces corps di^pend de celle du f;cj nie ha -même. A mesiirc que cet organe sécréteur laisse exsuder une nouvelle quantité de matière pierreuse, celle-ci s'accolle à celle précédemment formée, et constitue une nouvelle couche , silucc au-dessous des précédentes. La dent grossit ainsi par l'addition de couches successives Ct concentriques, et le germe se trouve enfin resserré dans un canal qui occupe le milieu de ce corps, et qui diminue à mesure que de nouvelles matières s^interposenl entre cet organe et la substance de la denl. Lorsque le germe n'adlière an fond de la capsule que par un seul point , la dent ne peut se terminer que par un seul tube ou racine; mais, lorsque cet organe adbère par plusieurs points ^ la matière pierreuse , sécrétée par lui , pénètre entre les pédoncules , enveloppe le dessous du nograu , et, en se piolongeant , forme autant de tubes ou de racines 9 qu'il y a de points d'adhérence.
Straotoredes C'est de la sorte que le corps de la dent se forme et se dévcdcBti. loppe; mais , à mesuie que la matière pierreuse se dépose ainsi par lames dans son intérieur, sa surface s'incruste d'une autre substance encore plus dure, qui est formée par la capsule, ct qui porte le nom dV'moîY, tandis qu'on appelle ivoirr la partie centrale sécrétée par le germe. Vers la partit^ supérieure du sac membraneux , qui enveloppe le germe , on remarque une multitude de très petites vésicules , qui sont disposées avec beaucoup d'ordre, ct qui sécrètent une liqueur particnlit re , laquelle s'épanche par goutlelellcs sur la dent , s'y épaissit et forme Tespèce de vernis dont il vient d'être question.
Dans l'homme et dans les animaux carnivores , les dents ne sont foi inée^ que de ces deux substances , Fivoire et l'émail ; mais chez les mammifères herbivores , quelques-uns de ces corps préscntentune troisième substance , qui recouvre l'émail et que Ton nomme pour cette raison iforUeale : éïUs est sécrétée parla capsule et resseinble beaucoup à l'ivoire. L'ivoire des dents se compose de gélatine mêlée à du phosphate clMqn''e'^<bt de chaux (dans la proportion d'environ soixante pour cent chet dents. l'homme adulte ) et contenant aussi une petite quantité de carbonate dechaux (dix pour cent parties d'ivoire). L'émail ne contient qu'environ vingt pour cent de matière animale et huit de carbonate de chaux; soixante-douze centièmes sont formes par du phosphate de chaux. D'après quelques chimistes , on y trouverait aussi du iluate de chaux ^ mais l'existence de cette matière ne
germe et de la manière dont la matière pierreuse se dépose sur sa surface ; — a capsule; — b bulbe ou germe; — c vaisseaux sanguios ct nerf» qui pcnctrent dans le bulbe } — d, d premiers rudimcns de la dent.
parait pas être constante^ et, dans tous les cas, elle ne se trouve qu'en quantités extrêmement petites. T>u reste, ce qui distingue surtout Féma il de l'ivoire, est son tissu couipacle et fibreux, sa couleur, et sa dui elé, qui est si grande, que cette substance fait feu au briquet à la manière du caillou.
A mesure que la dent grandit par l'addition de nouvelles Dc>ve:o)>|)ecouches, soit d'ivoire , soit d'émail, elle se rapproche du bord de la mâchoire , puis la traverse , sort de la gencive y dont ce bord est garni , et fait saillie en-dehors ^ mais la partie inférieure de la dent , qui s'est fonnée en dernier lien reste dans la mAchoire , et sert à Vj fixer. On donne le nom ^alvéole aux ca?ité8 osseuses, dans lesquelles 1^ dents sont ainsi implantées, et celui de raeinet à la partie de la dent qui y demeure enfermée. On appelle couronne de la dent la partie qui fidt saillie en dehors, et collet le point de réunion de la couronne avec la racine.
Les racines diffèrent aussi de la couronne des dents par l'absence d'émail, dont celle-ci est au contraire recouverte, et la cause de cette différence réside évidemment dans la position de la partie de la capsule, qui sécrète ce vernis pierreux; elle est en rapport avec la partie supérieure de ladenl , mais ne descend pas jusqu'au pédoncule du bulbe où se fr>rn)( nt les racines.
Les dents présentent différentes formes, et leurs usaijes va rit n l Forme de* suivant la nature de ces différences : les unes se termiiK ni par t ^ui». une lame mince et tranchante , aussi,scrvcnt-eUesà couper les substances introduites entre les mâchoires , et ont-elles reçu le nom de dents incisives {fig. 21, a, b) Aï itnlivs boni con\qmi> et chez lùcisive». bea'KOup d'animaux s'avancent bienau-delf» des dents voisines; elles ne pcuvcuLpas servir h couper les alimens comme les dents incisives , mais à s'y implanter et à les déchirer. On les appelle Cmoinft, dente canines (r). Enfin, d'antres se terminent païenne surface lai^ge et inégale , et présentent les conditions les plus favoraUes pour écraser et broyer les alimens ; ce sont les denU molaire* ou ma- ^^^^'i^'' ekeHère* {d, e, /*, g, A).
Lorsque nous nous occuperons de l'étude des animaux , nous Terrons comment la disposition des dents varie , suivant que ces êtres doivent se nourrir de substances animales ou végétales, de chair molle ou de petits animaux cachés sous une peau coriace ou cornée commeles insectes , d'herbes tendres ou de bois plus ou moins durs ; et nous verrons aussi que par la seule inspection de ces organes on peut arriver à connaître avec beaucoup de certitude le régime , les mœurs et même la structure générale de la plupart des mammifères.
La bouche de rhomnie est armée des trois espèces de dénis que nous venons rie siî^naler, et la manière dont elles sont uuplantées dans les mâchoires varie aussi bien que la iurme de leur
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couronne. Les dents incisives (/?, /;) , dont le jeu doit tendre à les enloncer dans leurs alvéolt s pluiùi que de les en arracher, n'ont qu'une seule racine assez courte. Les dents canines (r)se prolongent dans l'intérieur des uiilcliolres bien plus profondément que les indsives , cl lesdents molaires {d, c , g, A), qui doivent supporter les plus grands eflorts , présentent deux ou trois racines divergenles qui augmentent la solidité de knr insertion.
Eig. 21. (I) 9 f e d A. b a
deotitioQ.
dentitioa.
PMiDièrc A l'époque de la naissance, le développement des dents est peu avancé; il est bien rare qu aut uii ces eorps ail encore perce la gencive , et ce n'est communément (pic de 1 âge de six mois à un an que leur évolution commence. Les dents qui se forment alors sont destinées à tomber au bout d'un petit nombre d^annéesy elàjaire place à d'autres. On les appelle denu de iaiit ou d^ la première den^Um^ et on en compte vingt ^ savoir : & chaque mâchoiie; quatre .incisives qui occupent le devant de la bouche , Ideux canines situées une de chaque c6téy immédiatement après les incisives.^ et quatre molaires placées au fond de la bouche , deux de cluu|ue (ft>té.
Yers l'âge de tepi ans i ces dents commencent à topnber et à être remplacées par une autre série de dents, qui se sont formées dans des capsules situées plus profondément- que celles dont les premières sonljiofties ; aussi leurs racines sont-elles bien plus longues et leur insertion plus solide.
Les dents de la êeconde dentition sont plus nombreuses que celles de la première ; la série complète se compose de trentedeux de ces corps, savoir : pour chaque niàelioirc, quatre incisives , deux canines et dix molaires, dont les deux premières de charpie cùlé n'ont que deux raeiues et sont appelées pefttes mort/ires {/îy. 21 , d, c), laiidis les trois situées de ehaque côté au loiidde la bouche sont pourvues de trois racines et a|^peiécs grosses nw La ire s {f,g, h).
(i) Dciate d*aD Iiomiric .'idultc; — c première inrisive; — b druxiôme inti* V e ; M « canine ; d «t e petite» molaires ; — /tg»^ groste» molaires.
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Dans la vieillesse extrême, ces dents tombent comme les dents de lait tombent dans l'enfance, inaie elles ne sont pas remplaota et alvéoles s'oblitèrent/ >
Les dents ddïii nous Vein!3MKf}ier le développement et la Muscles de
stnictaréy 8ont%l ins(âÉme|jffiH delà mastication. Elles l*nMte(><»' sont mises en mouvement pa^lS màchoireir dans lesquelles
elles sont implantées. La mâchoire supérieure ne peut se mouvoir sur le reste de la téle , niais l'inférieure , dont la forme n^ssemble un peu h celle d'un fer h cheval, ne s'articule avec le crâne que par IV'xlréuiilé de ses deux branches, et peuls'écar- Fig, 22, (1) ter en se rapprochant de la mâchoire d e supérieure. Un grand nombre de muscles
se fixent à cetos ety impriment ces niouvemens. Son abaissement est déterminé par la contraction de ceux qui se portent de / uj^^Jj^V^ " ' son bord inférieur à Tos hyoïde. L'effetcon- . .^^OF \ traire est produit par l'action des muscles / '^TT \ S qui se portent des dWeis points de sa sur- * • a c b faoe'aux tempes et à d^utres parties Toi^
sines it la tète (2). La puissance des miiseles élévateurs de la mâdioire est très grande , et lors de leur contraction , h» corps introduits entre les dents sont comprimés avec d'autant plus de force que ceux-ci sont placés plus près du fond de la bonclie, et par conséquent |^us près des pcHnIs où ces musclra se fixent. . -^v*"' '-- "^ h^^
Les alitnens sont continuellement ram<$m entre les dents par la contraction des joues ou par les mouvemens de la langue/ et, pressés ainsi entre deux surfoces dures , très inégales , et dont les aspérités s'engrainent, ces substances ne tardent pas à être divisées en portions plus ou moins petites et comme broyées.
L'importance de cette opération est très grande, car plus la lofluence de mastication est complète plus la digestion est facile. Ce qui , du la oasticaiion
(i) a Mâchoire inférieure; — b articulation de la mâchoire inférieure avec le ' crAne; — c muscle masseter; — d arcade zygomatique — e muscle temporal ; — f/" muscle orhiculaire des lè?res ; — g muscle orbiculaire de» paupières;— à oc- ^pot oo partie postérieure do Cfine.
(s) Lee priadptaz araidee âévatenre ée le nldMÛre ÎDCnrienre font : C* Le jmwêb fcjM/Miml ( e fiç. a« ) qui naît de l'apophyse coronoide de cet os (voyez ft^. 19 é) passe sous Tarcade zygomatiqae(</), et s'étcud sur les côtes de la tête, où il se fixe; 2° le muscle masseter (r), qui se porte de la face externe de l'angle de la mâchoire à Tarcade zygomatiquc (</); 3«> les deux muscles jjtérygoidiens , qui occupent , à la face interne de la mâchoire, la place correspondante à celle du neieeter, et tobI se fixer à le Ime da crftii^ de cfaaqtte eM de l'oiiTerCiire pof • térienre des fosses nasales.
8tf ANATOHn BT Pai8I01.0aiB*
»iir u diget- mte | «Si ami aisé & coqstater qu'à oompremlfe. En effet, si Fon foit avaler à un animal des morceaux de Tiande de diverses grosseurs, el qu'après un certain temps on le tue pour ouvrir son estomac , on trouTera que les fragmens les plus petits sont ceux dont la digestion est la plus avancée , et que la superficie des plus gros aura été à peine attaquée , tandis que les autres seront déjà complètement ramollis. Or^ c^est ce qui arriverait ég/k-' lement si on plongeait dans de Feau des fragmens de grosseurs inégales de tout corps susceptible dese dissoudre dans ce liquide : de sucre, par exemple.
itis ii V liioa Pendant que les alimens subissent cette division mécanique, iU» aiiiDcm. s'imbibcut de salive et quelquefois même se dissolvent dans
ce liquide.
SaliTc. La salive est un liquide incolore, transparent, légèrement visqueux , qui coule continuellement dans la liouche , dont elle occupe les parties les plus déehves. L'analyse chimique a montré qu'elle était composée d euvii on 093 parties d'eau sur 1000; les autres sept millièmes sont iormés d'une matière animale particulière (environs millièmes); de mucus.(1^4); de chlorure de sodium (ou sel marin); de chlorure de potassium ; de lartrate de soude , ci d'une petite quant île de soude libre^ qui donne à ce liquide des propriétés alcalines.
Le mélange de la salive avec les alimens est une circonstance qui a plus d'importance qu'on ne le cioiiaitau premier abord. Il facilite la mastication, il aide puissamment à la déglutition, et, comme nous le verrons pai la suite, il parait jouer aussi un grand rôle dans la digestion de ces substances. Gbudesia- glandes qui forment la salive sont situées à l'entour de la bouche , et sont composées de petites granulations agglomérées entre elles, Chez l'inrâime il en existe trois paires placées symétriquement de chaque côté de la tète : Savoir^ les (glandes para- Udeëj situées au-devant de l'oreille et derrière la mâchoire infé* ^ rieure j les glandes ê&uê-nuuetUaireê logées sous l'angle de la mà- " choire {Tn,fig, 23), et les glandes ntbUtigttalêt (^) placées annlesBons de la langue, dans l'espace que les deux c6t£s de la mAcheîre laissent entre eux.
Ces glandes communiquent chacune avec la bouche par un conduit excréteur particulier , et y versent la salive en quantités variables. Lorsqu'on éprouve de l'appétit, la vue des alimens suffit pour en déterminer un afflux plus considérable, et la présence d'un corps étranger dans la bouche, même d'un corps complètement insipide^ excite UNqouis la sécrétion de ce lU
iifaircf.
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quide; il pandl que lors de la viastication il devient aussi plus alcalin qu'il ne Fest ordinairement.
Tant que la mastication n'est pas achevée l'ouyerlure posté- DégïuUtîon rieure de la bouche est fermée par le voile du palais qui est de. alimen*. abaissé et qui s'applique contre la base de la langue. Les alnncns ne peuvent donc pénétrer plus avant dans le canal digestif; mais lorsque cette opération est terminée , cette cloison mobile qui sé^iaie la bouche du phaiynx s'élève et la déglutition s'opère.
Fig. 28 (1) k
On donne ce nom au passage des alimens de la bouche jusque dans Teslomac à travci-s le pharynx et l'œsophage.
Le yharynx OU arrièrt^hour- ? che est une cavité qui fait suite à la bouche , et qui est placée ft ^ la partie supérieure du cou 2Sel 24 }. Par son sommet ^ il communique avec les fosses y nasales \ et en haut et en avant, il n'est séparé de la bouche qne ^par le voile du palais.En bos.et d en avant, le larynx («) vient s^ ouvrir; enfiki ,.en bas^et en ar- « rière il se continue avec l'œsophage (t), tube long et étroitqui n descend le long dn cou , traverse le thorax en passant entre les deux poumons derrière le cœur, et au-devant de la colonne vertébrale, traverse ie
muscle diaphragme et se termine eniin à Testomac.
(t) Cttf igf tvsfckkmm ofte Mdiott fwtÙMde ée ta bond» et d« pharyas iTM do pra&l; ^ • 1» bm; — h la lèvre aopèrîeiire, placée aa^deraiit de la Todte du palais, qui se porte horixontalement en arrière , et sépare la cavité de ia bouclie des fosses nasales ; — c la langue dont la base se Cxe à l'os hyoïde (ï^ — «le larynx suspendu à l'os hyoïde et s'ouvrant dans l'arrière - bouche ; — y portion de la trachée-artère, tube qui se continue avec le larynx d'une part, et ae fend de l'aatre daat les poumons ; — g portion de la base da erÉae à laqoeile eofe fntpeada le pharjes on* arfièr^lMMwbe (A); i eeauaenoeiaeaEt de Fceophage; — > k MotiiNL du ToUe do palaiet ao^cMos de oetie «daim oo aperçoit l'ouverture postérieare des fosses nasales, et au-dessous deux espèces de piliers entre lesquelles se trouvent les amygdales; — / glande sublinguale placée sous la langue, et communiquant avec la bouclie par un petit conduit
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Fig. 24. (1)
dr
Le voile du palais y qui sépare la bouche du phaiy nx , est une cloison mobile, suspendue transversalement au bord postérieur du palais, et libre par son bord inférieur qui se prolonge au milieu en une pointe appelée la luette {fig. 23 /, et 24 e/. ) n est formé par un repli de la membrane muqueuse qui tapisse tout le canal digestif, et il renferme, dans son intérieur, un grand nombre de muscles qui lui permettent d'exécuter plusieurs mouvemens ; de s'abaisser pour s'appliquer contre la langue, et de s'élever et de se porter obliquement en arrière vers la paroi postérieure du pharynx, de façon à intercepter plus ou moins complètement le passage entre celte cavité et les fosses nasales. La dèglulition est en apparence fort simple , et cependant elle |luii. réellement le plus compliqué de tous les mouvemens qui ser>'ent à la digestion. Elle est produite par la contraction d'un grand nombre de muscles, et exige le concours de plusieurs organes importans. Tous les muscles de la langue, du voile du palais , du phaiynx, du larynx et de l'œsophage y prennent part.
UISIDC
excréteur dirigé en flvniit ; — m glande sous-maxillaire située en arrière et aa-des> sous de la |irércdcntc; — n corps thyroïde , espèce de glande im|>arraite placée au-devanl de la partie inférieure du laryux. ( P<rf. pag. 53. )
(i) Le pharynx vu par derrière et ouvert pour montrer la position relative des ouvertures postérieures des fosses nasales , du voile du palais , du fond de la hourlic, et de l'ouverture du larynx; — a base du crâne ; — b apophyse mastuidc de l'os temporal , située sur le cAté de la base du crâne derrière Foreille ; — c cloison verticale qui sépare les deux fosses nasales , dont on aper* coit la terminaison à la partie supérieure de rarrière-bouclie ; — d voile dn palais faisant suite à la voûte du palab ; au milieu de son bord inférieur on remar- (|ue un prolongement nommé la luette , et de cliaquc côté de cet appendice on aperçoit la cavité buccale; — e base de la langue; — ^extrémité de l'os hyoïde; du côté opposé cet os est entièrement caché par la portion de la paroi postétérieurc du pharynx qni se trouve rcjetéc en dehors ; — g ouverture du larynx ou glotte conduisant aux poumons par la trachée-ai-tère ; une esi>èce de valvule* nommée r-pi^lotte , s'élère au-dessus rt en avant de cette ouverture; on la voit ici appliquée contre la base de la langue ; — h {Kirtion de la trachée-artère ; — t commcucemcnt de rx-sopliage. — A l'un des muscles élévateurs du pharynx.
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Lorsqu'elle doit commencer, les alimens sont rassemblés sur le dos de la langue qui s'élève et les presse d'avant en arrière contre le voile du palais; celte cloison ^élève alors pour devenir horizontale, et permet ainsi aux alimens de sortir de la bouche; si elle n'opposait pas un obstacle au mouvement imprimé ù ces substauccb par les inouvemens de la langue, les alimens pénétreraient dans les fosses nasales ; mais la direction dans laquelle elle se place les oblige à descendre dans le pharynx. Cette première période de 1» déglutitioii est soumise à l'empire de la fohmié; oiais il n*en est pas de même de la suite de cette opération , et les mouvemens à Paide desquels les alimens anivent à la putie iniéiieure du pbaiynz sont involontaires et en quelque sorte con?ulsib. Le bol alimentaire (c'est ainsi que l'on nomme chaque masse d'alimens aYalés)ne franchit alors qu'uMi 'espace très court; mais il doit éviter l'ouyerture du larynx , ainsi que celle des fosses nasales, où sa présence serait nuisible, et s<hi passage doit être assez prompt pour que la libre communication entre le laiynxet l'air externe ne soit que momentaninent interrompue.
Voyons comment- la nature est parvenue à ce résultat important.
Le bol alimentaire n'a pas plus tôt touché le pharynx, que tout entre en mouvement. Cette cavité se contracte et embrasse le bol alimentaire , pendant que d'un autre côté le larynx s'élève et va au-devant de ce corps pour rendre plus rapide son passage sur Ton vertu i-e de la glotte. Eniin, pendant ce mouvement, les bords (le celte ouverture se ferment exactement , et Tépiglotte , pressée contre la base de la langue, s'abaisse de (façon à couvrir l'entrée du laiynx. Aussi le bol alimentaire, toujours pressé par la contraction du pharynx, glisse h la surface de Tépiglotte, et parvient à l'.Tsophaj^e dont les lil)i ( s cire ulaires ,ense contractant successivement^ le poussent jusque dans Testomac.
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Ebioiuac. Fiy. 18. • ^ . L'e5/<wwc(^. 18,/»)esl
' "tl!!^ an b une portion élargie du
\ I iM »■ canal alimentaire qui
\ V • i rM' ' < faitsuileàTsesophagCyCt
\ ; -ijv. ,1 II quiesllesiëgeduphéiio-
' \ V .' 'f / mène le plus reniarqua-
i • • \ ; ;.>»'• .-ir.... ble delà digestion, la
Jri^tf^fi^^^ ' ^' transformation des ali-
y^H^I^Hh^^ mens en chyme. C'est
■ 1^ une poche membraneu-
« £^^^^|^^r[JK^K~ ^ se, qui est placée en'tra-
^■j^^^PPm^^HI S| versà la partie supérieu-
\^B^^» l'abdomen , et qui
>9R£.. aÉ>^^^Mij8l^^|&k ' a la forme d'une come-
gg jfc,. iSJp^^Sf^'^lla muse(l).Ilserétrécitgra-
V]^flH^É^^^^^^B|H... I droite et se recourbe'sur j^M^^^^^^^^^Um lui-même, de façon que ^ÊSÊf^^^Kj^^^fH^ son bord supérieur
^ — ^7 IHBL»^ ■ jl^I concave et très court ,
f T ^S^y^jMM tandis que son bord in-
^^^j^^^ férieur ( appelé grande
..I . ./ •' ' '• ' • courbure de l'estomac )
.1 j' . / j. . »..' ( /' \ . 1.J est convexe et très long.
* • / ^» ' Vers les deux tiers de
•. f i 11. / \ l'estomac, il existe, pen-
• 1 ; !• r ' . . • dant la digestion sui^
/<î. j ». i.t.rf ^' • .1 tout, un rétrécissement
• qui divise cet organe en deux parties; l'une située à droite, est nounuée portion cardiaque de l'estomac; l'autre, située à gauche, est appelée ^jor/ion/^y/or/y/fe. L'ouverture par laquelle ce viscère communique avec l'œsophage est également appelée ouver^ tare cardiaque^ parce qu'elle est située du côté du cœur. Celle qui conduit de l'estomac dans les intestins est située à l'extrémité de la partie pylorique, et se nomxwG pylore. (2)
(i) C'est en effet avec l'estomac d'animaux où cet organe ressemble beaucoup à celui de l'homme, que l'ou fait le réservoir à air des cornemuses.
(a) Le mot pylore est dérivé du grec TUiXcupèç portier ( ttuXtj porte et cSp6{ gardien ) , et a été donné à l'orifice intestinal de l'estomac pour rappeler les fonctions qu'il remplit; tant que la digestion des alimens n'est pas assez aranl'éc pour que ceux-ci doivent jKisscr dans Tintcstiu , le pylore reste contracté et ne leur livre point passage; mais lorsque les alimens sont transformés en chyme cotte ouverture se desserre et se laisse traverser. On donne le nom de
Les parois de l'estomac sont très extensibles : lorsque sa cavité n'est pas remplie d'alimens, elles se contractent, et on voit alors à leur lace interne une multitude de plis dont le nombre diminue h mesure que Torgane est plus distendu. On remarque aussi à la surface de la membrane muqueuse qui tapisse l'estomac, un nombre très considérable de petites cavités sécrétoires^ appelées follicules gastriques ^ qui versent sur les alii^ens le liquide qu'ils forment.
Ce liquide, que Ton nomme suc gastrique , est , comme nous Suc gatuile Terrons par la suite, Tun des agens les plus importans de la quo. digestion, car c'est son action sur les alimens qui en détermine leur transformation en chyme. Lorsque l'estomac est vide , il ne se forme qu'en très petites quantités; mais lorsque les parois de cette cavité sont excitées par le contact des alimens, et surtout d'alimens solides , le suc gastrique coule en abondance et a toujours des propriétés acides très maixjuées. Cette acidité parait être due en partie à de l'acide hydrochlorique libre ^ et en partie à la présence d'une substance parlleulière , qui se rencontre aussi dans le jf^t et que Ton appelle aeide lactique. On y tiouve aussi quelques sels ^ tels que du sel marin ^ du phosphate de cfaaux^ etc. eleiiTiion qqf^tie^vingt-'dij^hint centièmes d'^
Les substances alimentaires qui s'accumulent dans l'estomac séjour d«s y sont asses fortement pressées par l'action des parois muscu- alîMis d«D» laîres de fabdomen ^ et tendraient à remonter dans l'œsophage^ V^omae. si la portion de ce conduit^ voisine du cardia , n'était pas fer^ mée par la contraction de ses fibres musculaires. Quelquefois cette résistance est vaincue» et les. alimens remontent jusque vers la bouche, ou sont même r^etésau dehors > pbémmiAneBk qui portent les nmns de régurgitation om de vomium^eni^
D'un antre c6té, les alimens ne peuvent traTmer simplement» FeslomaCj et pénétrer de suite dans les intestins, car l'ouverture da pgrlore est complêtiiment fermée par la contraction éneiigiqne des fibres musculaires dont ^ estiBiilxmrée.
Les alimens sont donc retenus dans l'eçtomac , et s'y accumu-v lenty principalement dans la partie cardiaque , ou grand cul^de^ sac de cet organe. Quelques-unes des substances ainsi ingéréea sont alors simplement absorbées par les parois de l'estomac » et pénètrent dans le sang sans avoir subi d'altération préalable; Feaiî, l'alcool laible et quelques autres liquides sont dans cci
mÊiwwit du pjU>re k mu bourrelet circulaire cutourc cette ûttTerture,et qui est lonoé par «• Mpli des taidqiitt muqneme et miiMolaire de reslooiac.
l'ormatio»:
du chyme.
MtlUVCUKUS
laTÎstaltiques de rcstomae.
Durée de la digestion »tomacale.
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cas. I^autres substances péhél^i^jQdlllis fîftl^^ , et uls^ au av^. les ji^imeàir^^
àUiiiOTS' y fjpinitM îifiiiii&fiBMi^HXIsî en
lilpeuse t^aimi4KpiiéiF, a^ laïque d'alMLqiie les fmigjiùi masse idimentaiie^ et près âe^^iir&ffÈijÈl&mic ,?imtiibènt:de suc gaf^riqne, deviennékît J&des cc^f^^ se ramollissent peu-à-peu <le la superficie vers le fijM^. '^o^jfj^ la masse des alimens,iinit |pr subir la ipéme aitÉ^m*^ , et par suite d0 ée ïamoUissement , cef substances se transforment en line matière molle /pultacée , en général giisâtre, et d'une odeor fode et particulière, qui est du chyme mêlé à des débris d'aïî-^ mens. On remarque aussi qu*il se forme sur les parois de l'estomac une siilistnncc blanchâtre , qui ressemble fi du Manc (f feuf légèrement cuit , et qui se méie^atjj^ ^tres produits de la digestion stoniac'alc'. ' * .
Ces ailéraLioDs ont lieu avec plus de rnpiilitr dans \c xo'ismtt^^ de la partie pyloi iquc de IVstomac que dam le ^'tand rul-dr-saf, e t se piH>pageul de la supeiiicie de la masse alimeti taAc&.vas.fiim u'iitre. "
iViidaul que la cliymiikaLiuu î> opère , les parois de Tcstomac deviennent le siège de contractions cîk ulaires qui se succèdent d'abord de droite à gauche, de façon à pousser le cliymc dont la masse alimcuLaii c e Liecouvei Lc vei'S le grand cul-de-sac de l e^tomac; mais, après un certain temps, tous ces mouvemens ver-^ miculaires , que Ton nomÛe^ért^fidftqiies^ se font danii' opposé et portent le chyme ven le pylore, puis jusque dans-1 testin grêle, ' > ^
Toutes les substances aIimen^Mi|be sontjjjàs^i en elrjrme àvec la même prompiRlude!^ Les omeiniàûi expériences, qui ont été finîtes à ce sÉfet, montrent qiiè Û' musculaire est lKN|ucoup plus •telle à digérer que la plupart des substances herbacées; que là cuisson influé ll^éàQéèntÊm ce phénomène; que le Tcau bouilli, par exemple, est deux tiers plus digestible que le veau t ùii : (]ia^ la peau Jet lés CèBMff résisteiit pendant long-temps à 1 action de l*estômac,'èlà!.'' ' Du reste, il exisic, à cet égard, de;grahdes différencié^^-
C;«a»e de la
vaut les individus. Le volume des morceaux d'alimetiS\fl influe aussi beaucoup sur leur transformation en cTiyme , c^ur se comprend'parfaîtement bien d'après ^ nalMingdu trippil di-^
En général, les aliniens séjournent pendant pltisieui's heures dans î'estomac avant que d'être complèteme»^, |y^^fW^^
chyme.
On a fait un grand nombre d expérieuces dans la vue de non»
me.
éclairer sur ce qui se passe pendant la digeslion des aliincns transformadans restomac. Les plus remarquables sont celles de Spallanzani, physiologiste célèbre de Modène. A Tépoque où il entre- '"^"^ prit ses recherches, on croyait que ce phénomène n'était autrç chose qu'une espèce de trituration, et que le chyme n'était que des alimens broyés de façon à les réduire en pulpe ; mais Spallanzani montra qu'il en était autrement. Il fit avaler à des oi- • seaux des alimens renfermés dans des tubes et dans des espèces de lïelites lx)Ues métalliques dont les parois étaient criblées de Irous, de façon à préserver ces substances de tout frolteuieut, mais à ne point les soustraire h l'action des liquides contenus dans l'estomac, et il trouva que la digestion s'en était opérée comme dans les circonstances ordinaires. Il en conclut avec raison que le suc gastrique devait être la cause principale de la chymification des alimens, et, pour le mieux démontrer, il eut encore recours à des expériences très ingénieuses. Il fit avaler à des cor1)eaux et à d'auti-es oiseaux de petites éponges atUcliées à une ficelle, au moyen de laquelle il retira ces corps de l'estomac , après qu'ils y eurent séjournés quelques minutes et qu'ils s'y furent imbibés des liquides contenus dans cette cavité. Il se procura ainsi une quantité considérable de suc gastrique qu'il plaça dans de petits vases avec des alimens convenablement divisés; il eut soin en même temps d'élever la température de façon h imiter, autant que possible, les circonstances dans les- (, quelles la chymification a lieu, et au bout de quelques heures il vil la masse alimentaire, soumise à cette digestion artificielle, se transformer en une matière pulpeuse semblable en tous points à celle qui se serait formée dans l'estomac par suite d'une digestion naturelle. - -
U est donc évident queractîon du suc gastrique sur les alimens est la cause principale de leur transformation en chyme.
La portion du canal alimentaire, dans laquelle les alimens rnicstios. pénètrent après leur digestion dans l'estomac, porte le nom d' intestin {fig. 18, c, d). C'est un tube membraneux et contourné surliii-uiéme, dont le diamètre est peu considérable, mais dont la longueur est très grande, étant chez l'homme environ sept fois celle du coi-ps.
Chez les animaux qui Se nourrissent exclusivement de chair, les intestins sont, en général, plus courts que chez l'homme Pl les autres animaux omnivores, tandis que chez les herbivores, leur longueur est beaucoup plus considérable. Ainsi dans le lion elle n'est que d'environ trois fois celle du corps et dans le bélier elle est souvent égale à vingt-huit fois cette longueur.
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La raison de ces diUërences est facile à saisir, car il est évideot que les substances herbacées, qui se digèrent très lentement et qui renferment une très petite portion de matière réellement nutritive, doivent être prises en plus grande quantité, et doivent séjourner pendant pltîs long-temps dans le canal alimriiLairc que la chair musculaire dont la digestion est très ]irompte et dont presque toute la masse est composée de matières nutritives.
Les intestins, comme nous l'avons déjà dit, sont logés dans l'abdomen, et renfermés dans les replis du péritoine qui les fixent à la colonne verlébiale. Ils se composent de deux parties distinctes: Vintesttn grêle et le gros intestin. lutc&tin grc- \J intestin grêle fait suite à Festoiuac, cl c'est dans son intérieur que la digestion s'achève. Il est très étroit et forme environ les trois quarts de la longueur totale des intestins. Sa surface extérieure est lisse, les fibres musculaires qui l'entourent sont serrées les unes contre les autres, et la membrane muqueuse qui en tapisse l'intérieur présente à sa snrfiiee une foule de petits fbUiculeteX de petits appendices saillans nommés vilktsUés, On y remaïque aussi un grand nombre de plis transTCrsaux, nommés valvules conniventes. Les follicules sécrètent continuellement une humeur risqueuse, dont la quantité est très considérable. Les villosités^ comme nous le verrons bientôt^ paraissent servir spécialement à Tabsorption des produits de la digestion et les valvules connivent^ à retarder la marche du chyme.
Les anatomistes distinguent dans l'intestin grêle trois portions, le dtiwfe'iti<oi (1), lej^miim{2) tiVilcon (3); mais cette distinction est de peu d'importance en physiologie. Liqiiidrs Lcs matières alimentaires qui pénètrent dans cet intestin s'y contcnuî.dans mêlent avec les humeurs sécrétées par ses parois^ et avec deux nntestin liquides particuliers, la hile et le suc pancréatique, qtii sont foi niés chacun dans un organe glandulaire, situé dans le voisinage de l'estomac.
Foie. foie{ftg. 18, /),quicst Torgane producteur de la bile, est le vis-
cèreie plus volumineuxdu corps. Il est situé à la partie supérieure de ral>doin( n principalement du côté droit, et descend jusqu'au niveau du bord inférieur des fausses côtes. Sa face supérieure est convexe et sa face inférieure irrégulièrement concave. On y distingue trois lobes, dont le plus grand est situé à gauche, et séparé
(i) Ainsi nommé, parce que «a longaenr est à*peu*près égale à donse tra-
Tcrses de doiptn.
(/y^ Le nom de jéjunum a été donné n rcttc portion de riutefttio parce 4|UCt dans le cndavre , on la trouve ordinairement vide. (3) lUum , de lùivi , tourner, entortiller.
du loliedMlpftriiii0éoliaiicnue>etdoatleplaBiietH klnile)est placé au-dessous des deux autres. La c uleur de cet or^ fme est louge bran à sa surface et jauiiàtie dans Fintérieur. Sa substance est oiolle et compacte , mais traversée par une multitmàe de canauciy et lorsqu'on la déchire , elle parait être formée pnr l'agglomération de petites granulations solides, dans lesqaeDes aboutissent les vaisseaux sanguins, et desquelles naissent les conduits excréteurs destinés à porter la bile au dehors.
peé tÇanaux excréteurs se réunissent successivement entre eux pour former des rameaux, des branches et enfin un ti'onc qui SQlj|dM foie parla face inférieure de cet organe pour se porter ai^^podénum, et qui communique aussi avec une poche membraneuse adhérente au foie , habituellement distendue par de la bile et nommée vésicule du fiel. La terminaison du canal se voit dans le duodénum^ à peu de distaAce de l'estomac, (i)
Le foie présente une particularité très remarquable. La majeur partie du sang qui circule dans cet organe n'est pas artériel, comme dans les autres parties du corps. Le sang veineux provenant des intestins y arrive par la veinc-porlc, qui s'y ramifie h la manière des artères, et il paraitiait même que c'est"principalement aux dépens de ce liquide que la formation de la bile a lieu.
La hile est un liquide visqueux, filant, verdâtre et d'une sa- bUc. veur très amère. Sa composition chimique est très compliquée, car on y trouve de Teau , de l'albumine , une matière résineuse^ un principe colorant jaune, diverses matières grasses, piusiewrs sels et de la soude libre. Elle est toujours alcaJUne et a quelque ^analogie avec du savon. , -
,I«a Mie s'écoule ccmstamment dans l'intestin , mais il parait que c'est pendant la digestion qu'elle j arrive en plus grande abondance; car, lorsque l'estomac est vide, la vésicule de fiel «e^mplit, et lorsque la digestion est terminée, on trouve ce
nHlM^piesque vide.
MJKcpaiicrMilî^a beaucoup d'analogie avec la salive, tant Snc pan^
liarses propriétés pbysiques que par sa composition chimique ; la créau^ue.
fUmde pancréas (2) qui le forme ressemble aussi aux glandes sali-
vaiies. C'est une masse granuleuse divisée en un grand nombre PancréM.
( I ) Le conduit excréteur qui sort immédîaCeineiit dnfoie se nomme cml Mpati^ que, et edni qâ vient de b véMcnle camdcjidque. Enfin, le tronc commua formé par lâ riiinion de cet deux Taisseanz est appelé canal ckUedoque^àe y au, bile, et de èv^gfç , q» contient
(a) Le mot paaeréas «gnifie tout cl»rnn (,de ir«v, tout , et de x^sx; , chair) , et a été donné à eette glande par les anciens.
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de lobes et de lobules , de consistance assez ferme et de couleur blanc-grisâtre tirant un peu sur le rouge, qui est placée en traven
entre restomac et îa colonne vertébrale (^^. is, ??). Chn^une des granulations qui la Ibruieiitdonnent naissance à un pctilconduit excréteur qui se réunit à la manière des veines, et forme ainsi un canal qui s'ouvre dans le duodénum près de l'embouchure du canal cholédoque .
Nous aTOns* déjà yu comment les mouvemens périslaltiqiies *^^i""V^" de restomac poussent le chyme dans le duodénum à ti^erft le
iVntesiia. pylore. Cette ouyerturc est garnie d'une yalvule qui s)lop|>asc au retour de cette matière dans l'estomac , et la présence du chyme dans l'intestin détermine, dans ce tube, des contractions analogues à celles de l'estomac, et qui ressemblent exactement aux mouvemens d'un ver de terre (ini rampe. A l'aide de ces mouvement vermicLilaii os, le chyme s'accumule dans l'intestin et avance de plus en plus dans l'intérieur de ce tube. Pendant ce trajet , il se mêle avec la bile et les autres bumeurs qu'il rencontre , et chaiii^e pen-t'i-peu de propriétés; il devient jaunâtre, amer, de moins ( !i moins acide , puis alcalin, et en même temps il s'en sépare une matière plus ou moins épaissi, tantôt bîanebe, tantôt grisâtre, suivant la nature des alimens dont elle provient, Clifle s'attache à la surface de la membrane muqueuse intestinale,
et qui porte le nom de chyle brut. Cette matière est absorbée comme nous le verrons bientôt, et vers le tiers inférieur de l'intestin grêle il ne s'en trouve presque plus; la pâte formée par le résidu du chyme, par la bÛe et les autres humeurs déjà mentionnées acquiert^ dans cette portion du tube alimentaire, plus de consistance, prend une couleur plus foncée, et passe dans le gros intestin pour être rejetée au-dehors sous la forme d'exerémens.
Gaz intcs- ^^^^ ^'^'^ daus l'intcstin grêle que la digestion s'achèye , et
timok. pendant ce travail, il se dégage de la masse alimentaire diyers gaz qui distendent plus ou moins l'intestin. Ces gaz sont principalement de Facide carbonique et d'hydrogène pur; quelquefois on y trouve aussi de l'azote.
Gnm iates- he gros intestin (/Ty. l8, c^g, h, t),qui fait suite à l'intestin grèleel qui reçoitle résidu laissé par la digestion , se distingue facilement par les dilatations nombreuses que l'on remarque sur ses parois entre les divers faisceaux fonnés par ses fibres musculaires. On le
CveniD. diviseen ceeewn, en colon eten reeium. Le cœcum (i) , qui est situé
(i) Les anatomittcs ont nommé cmeitm la première porlioii du gros Intestin ,
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près de l'os de la hanche, du côté droit , se prolonge en cul-de-sac au-delà du point d'insertion de l'intestin grêle, et présente, son extrémité, un appendice verniifornie. Des rephs, dispo-^és en manière de valvules, garnissent Pouvcrtinc do Tintestin grêle, et s'opposent à ce que les matières , poussées dans le cœcimi , puissent rentrer dans l'iléon vl n tourncr vers l'estomac.
Lecolon(l) faitsiiileaucœcum, remonte vers ie toie, traverse Colon, l'abdomen immédia lement au-dessous de restomac, et redescend du côté gauche pour gagner le hassin où il se continue avec le rectum , qui se termine à l'anus.
Le résidu provenant de la digestion des alimens est poussé Marthe du peii-à peu depuis le cœcum iusqn au j ectum (2) , où il s'accumule ^« et séjourne pendant un temps \Aus ou moins long. En traver- 1^,"^^^^^ 1^,^^^ sanl ainsi le gros intestin , ces malièi cs acquièrcnl de la cousis- tin. tance y changent de couleur et prennent une odeur particulière. Ose développe en même temps dans cet intestin nne quantité plus ou moins considérable de gaz, qui diffèrent essentiellement de ceux de l'intestin grMe par Fexistence presque constante d'hydrogène carboné y et quelquefois aussi par la présence d'un pen ^10>dro9ène sulfuré.
Les iibm cbamus qui entourent l'anus et qui forment le wtHsele êpkineiêr de cette ouTcrture, sont continuellement contractés et s'opposent par conséquent à la sortie des matières accumulées dans le gros intestin. En général , pour que leur expulsion ait lieu^ il ne suffit même pas de la contraction des fibres miisculairesqui entourent cet intestin ^ il £»ut aussi que le diapiuagme et les autres muscles de l'abdomen concourent au même but , en comprimant la masse des Yiscères renfermés dans cette cavité.
Tels sont les principaux phénoniriies de la digestion. Cher- Tbporic iic chons maintenant , si , dans IVtat actuel de la science, il est lu digc^iioii. possible d'expliquer d'une manu' re satisfaisante les divers chaugemens que les alimens éprouvent pendant la durée de ce travail.
Les expériences de Spallanzani et de (jiielques autres physiologistes montrent que ies agens principaux de la digestion sont les divei^ liquides dont les alimens sont baignés dans les différentes
parce qn^elle te prolonge iaférienremeiittoM la forme d*un cul-de-sac {decœcus, •rctiglc).
(i) On fait renîr ce nom rir y.f.)> , j'nrrOtc , parce que cet iotostia retient long-temps les maucrc» e*crt'iuentitiellcs dans ses replia. • ^ (a) Cet înteatin est «ioai iioimné perce qnll est droit. ^
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partiesdo canal digestif. Ces sucssontde trois classes: l« la saliva, qui est toujoufs alcaline; a« le suc gastrique , qui est acide; et 3^ la bile et le suc pancrtotique , qui sont au contraire yV*-ff|*— comme la salive.
Par Faction de la salive, les alimens sont quelquefois dissous; mais, dans la plupart des cas , ils sont simplement ramoUia , et souvent leurs propriétés physiques ne duuige&tpas beaucoup. Il paraîtrait cependant que ce liquide joue un làe très important dans la digestion, comme on peut le voir d'après ce qui se passe chez les animaux niminans.
Chez ces animaux , il existe quatre cavités distinctes qui remplissent les fonctions de Testomac unique de l'homme. Les alimens sont d'abord introduits dans une vaste poche, appelée pâme ou herbier. Ils y séjournent un temps plus ou moins long, puis passent dans le second estomac {le bonnet) , et sont ramenés dans la bouche , pour y être broyés par les dents et imbibés de salive ; ils descendent ensuite dans le feuillet ou troisième estomac, et de là dans la caillette. Les expériences de MM. Prévost et Lcroyer de Genève montrent que les alimens contenus dans la panse , el le bonnet sont im}>il)és d'un suc alcalin , cl f(iic ce suc, en agissant sur eux , dissout l'albumine et quelques autres substances, dont ils sont en partie composés. Si , en les pi*essant , ou exprime ce liquide , et qu'on y verse un acide , on voit se former aussitôt un préciiiitc iloconneux et semblable à du blanc d'œuf imparfaitement cuit. Or, c'est précisément ce qui a lieu aussi quand la masse alimentaire passe dans le feuillet. Elle rencontre \h un suc acide, et il se dépose sur les parois de cette cavité une couche blanchÀtre^qui n'est autre chose que du chyme.
li'un autre côté , les expériences de Spallanzani , que nous avons déjà eu l'occasion de mentionner,monti enLquc les alimens peuvent aussi être attaqués directement par le suc gastrique. Ce liquide peut en effet dissoudre des substances sur lesquelles la aalive serait sans actioui et les principes , aind dissous , dcdvettl à leur tour être précipités à l'état de globules solides , loisque lee aucs alcalins contenus dans l'intestin gr&le se mêlent aux pro* dttits acides de la digestion stomacale*
On voit donc que la digestion des alimens semble résulter de l'action chimique de la salive ^ du suc gastrique et de la bile sur les alimens et sur les matières extraites de ces substances par l'action du liquide digestif auquel elles ont été soumises avant que de rencontrer l'un ou l'autre de ces deux derniers agens. Ce phénomène consisterait donc essentiellement dans la dissolution des matières alimentaires , et leur précipitatio^t subséquente à l'état globufaiire } mais , il faut Favoner, il reste encore
bien des points à éclaircir relativement à la théorie de la digestion , et cette question , dont chacun peut apprécier Tintérét et rimportance , réclame une investigation nouvelle.
Pour terminer Tétude de cette fonction , il nous reste encore à Absorption examiner comment la matière nutritive extraite desalimens, ducbyic. par le travail digestif, passe du canal intestinal dans la masse du sang, qu'elle est destinée à renouveler.
Quelques-uns des liquides introduits dans l'estomac sont absorbés directement par les veines qui serpentent dans les parois de cette cavité, et dans celles de l'intestin grêle; mais le chyle suit une autre route, et pénètre dans un système particulier de canaux destinés à en effectuer le transport. Ces vaisseaux, appelés Vaisseaux
Fig. 26.(1) e d
chylifères ( ou luctès , cl>yl«fères.
h raison de l'apparence qu'ils prennent lorsqu'ils sont remplis de chyle ) appartiennent , comme nous l'avons déjà dit, à l'appareil des vaisseaux lymphatiques.
Ils prennent naissance par des orifices imperceptibles à la surface des villosités de la membrane muqueuse inteslinale,et se réunissent,^ la manière des veines, en branches , plus ou moins grosses qui marchent, entre les deux lames du méi h h sentère, vers la co-
lone vertébrale. Pendant ce trajet^ les vaisseaux lymphati-
(i) Portion de Tîntcstin grèle avec les vaisseaux cliylifcres qui en naissent, et le commcncenicnt du canal tboraciqac.
a Portion de Tintcstin ; — b mcseutère que fixe l'intestin à la paroi poste* Heure de rabdomcd ; — c radicules des vaisseaux cliilifèrcs rampantes sur l'intestin ; — d glandes mésentériqucs ; — e vaisseaux cbilifères après leur passage à traTers les glandes mésentériques ; — / canal tboraciqne ; — g portion renfléo du canal tboraciqne, appelé réservoir de Pecqnet h-h vaisseaux lympbatiques des
GOQ.
iklTATOHIB IT niT8I0106IE
qucs Iravciseiil de petits eorps de forme irrégulière et d'une couleurrose pâle, que Ton appelle les glandes més€nt€t^nes{d)jei après leur sortie de ces glandes se réunissent en un tronc unique, nommé eanaUkoraeique if). Ce canal reçoit aussi lesTaisseaux lymphatiques de presque toutes les autres parties du corpsi H traverse le diaphragme, et monte aii-deyant de la colonne' yertébrale jusque tcis la base du eou^ où il se termine enfin dans la veine sous^lavièredu cèté gauche. Il existe dans son intérieur des replis disposés comme les valvules des veines» de fiiçon à permettre le passage des liquides vers la veine sous-clavière, mais à empêcher leur retour vers Pintestin.
Lorsqu'un animal est à jeun y ces vaisseaux sont à-peu-près vides» mais lorsque la digestion intestinale esten pleine activité» ils ne tardent pas .à se goiiger de chyle* CUjIe. Les propriétés physiques de ce liquide varient suivant la nature des alimens dont il provient, et suivant les animaux où on l'observe. Dans Thommeet la plupart des mammifères, le chyme esten général un liquide blanc, opaque,ayant à-peu-près l'aspect du lait, d'une saveur salée et alcaline» d'une odeur particulière. Examiné au microscope, on y voit une multitude de globules fort analogues h ceux qui forment le noyau central des globules du sang. Par le repos, il ne tarde pas à se prendre en masse , rnmnic le sang, et au bout de quelque temps, il se sépare en trois parties: un caillot solide qui occupe le fond du vase, un liquide analogue au sérum et mie couche très mince qui surnage , et qui paraît être de nature grasse. Le chyle prend aussi, pendant sa cone^iîîatiou , une teinte rosée assez vive, et loi'squ'on Tagiteavec dv l'oxigène, ce phénomène est encore plus marqué.
Le chyle provenant d'alimens qui ne renferment point de substances grasses, est ]>eaucoup moins opacjiie que celui fou i m par des matières contenant de la graisse ou de Thuile , et la couche qui, lors de sa coagulation, se forme à sa surface est aussi beaucoup moins épaisse. Le caillot solide , qui se conipose principalement de fd)rine et de matière colorante, est très peu abondant dans le cbyle provenant de la digestion du sucre, de la gomme , etc. , tandis que le chyle fourni par la chair musculaire en donne beaucoup, ifféamuaie Ce sont les villosités dont la surface de la membrane mulueb'^r^' ^® l'intestin est garnie , qui paraissent être spécialement
^ chargées de l'absorption du chyle. Aussit6t que ce phénomène commence» on les trouve gonflées et imbibées de ce liquide
neniliret iniéntnxê , «te. , m reiulant an oanal tboradque ; — i portion d« Partèr* «orto , à e6té âe liqselle le eaiiil tliorMîqae renonte pour gagner la taiate •oiM'clafièffe.
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comme des éponges qui seraient imbibées de lait; quelques anatomistes ont cru apercevoir, dans ces espèces de franges, des ouvertures très petites communiquant avec les radicules des vaisseaux lymphatiques, et si cela était, on comprendrait facilement comment le chyle peut pénétrer dans ces canaux sans pouvoir être absorbé par les veines. Ce liquide contient, comme nous l'avons déjà dit, des globules qui seraient trop gros pour passer à travers les simples porosités des parois veineuses , tandis qu'ils trouveraient un accès facile dans les vaisseaux chylifères, à travers les trous dont les villosités paraissent être criblées.
Quoi qu'il en soit, le chyle pénètre dans ces derniers vaisseaux, et coule avec assez de vitesse le long du canal Ihoracique jusque dans la veine sous-clavière gauche; si on lie ce canal sur un animal vivant, on empêche complètement le passage du chyle dans le système circulatoire, et ce liquide s'accumule dans le canal thoracique. La cause de son mouvement ascensionnel dansée canal, et dans les nombreux vaisseaux cliylifères qui i*eprésentent les racines de ce tronc, n'est pas bien connue. On observe qu'il persiste pendant quelque temps après la mort, et que le cours du chyle est favorisé par les mouvemens respiratoires, les battemens des artères, et tous les mouvemens qui peuvent comprimer d'une manière intermittente le canal thoracique, ce qui se comprend parfaitement, à cause des valvules dont nous avons déjà parlé, et dont nous avons expliqué le jeu en traitant de la circulation veineuse. (Foy es pag. 37.)
Le chyle , qui se mêle ainsi au sang , sert à réparer les pertes Usages du, que ce liquide éprouve par son action sur les organesqu'il nour- ^'**yl«rit. Mais comment se fa^ l'hématose ou la transformation de ce chyme en sang?
Nous avons déjà vu que ces deux liquides se ressemblent l)eaucoup , et que , par l'action de l'air sur le chyle, cette ressemblance augmentait encore , parce que la couleur de ce liquide devient ainsi très analogue à celle du sang. On peut en conclui-e que c'est dans l'intérieur des poumons et par l'acte de la respiration que s'opère une partie des modiiicatipus nécessaires , pour changer le chyle en sang.
Mais il existe entre ces deux liquides une différence importante dont on ne peut expliquer ainsi la disparition. Les globules du chyle ne paraissent pas êti*e i-enfermés dans une sorte de vessie colorée comme ceux du sang, et l'on doit par conséquent se demander encore où se forment ces derniers globules.
La question n'est pas encore complètement résolue ; mais l'on connaît quelques faits, qui tendent à faire penser que le foie est l'organe chargé de ce travail important, j. • •i .-î-ii » ^» •
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DË LA SÉGRÉXlor^ UHINAIhK.
^ous avons déjà vu qu'une partie des substances élrangèrt^s absorbées par le corps humain et des matières éliminées de nos organes par le travail nutritif sont expulsées de l'économie, soit parla respiration, par l'exhalation pulmonaire et parla transpiration cutanée, soit par la sécrétion dontla sur&ceinlestfaïaleet les antres membranes muqueuses sont le siège) mais les subatances inutiles on nnîsiblès à Féodnomie peutent étra encore njelita «n-debors par une autre roie, par reieiMoii minaiie. Appareil Cette fonction a son si^e dans les reims^ organes qm ^ ehen les anlmanx de boucherie , sont eoMnu sous le noni ▼«li^alre de rognons. Crsont deux glandes volnmineuses^ placées dnaa Fabdomen, de chaque côté de la cdoiine Tcrtébrale» cuire les muscles de la région lombaire du dos et le péritoine | et entourées le plus ordinairement de beaucoup de graisse ; leur oovlciir est d'un rouge brun et leur forme semblable à celle d'une graine de haricot. Leur parenchyme parait formé de deux substances : Tune, superficielle, appelée corticale ou glanduleuse ; l'autre, intérieure, nommée tubuleuse ou mamelonnée. La substance corticale est formée de granulations extrêmement petites et d'une foule de canaux capillaires entortillés sur eux-mêmes et réunis en grappes ; la substance mamelonnée est composée de canaux qui naissent de la substance corticale, marchent en convergeant vers le milieu tin bord interne de la glande et forment, par leur réunion, un certain nombre de c6nes dont la base arrondie est enveloppée par la couche corticale. Ces eanatix viennent tous aboutir au sommet de ces pyramides, dans d'autres conduits plus gros et appelés calices , qui à leur tour se continuent avec le bassinet , petite poche membraneuse située dans l'échancnire du bord interne des œins.
Ces glandes reçoivent une quantité très considérable de sang par une grosse artère dont les ramifications se rendent à la substance corticale, oti s'opère la sécrétion d'un liquide particulier^ l'urine.
Ce liquide descend par les canaux dont se compose la substance mamefonnée^et par les calices jusque dmis le bassaMt^et passe de Ift dans la messie en tramiant un long tube membraneux de la grosseur dNme phone à écrire, qui se porte obliquement du bassinet à la Tcssiei et se noanM mHir9,ha mnù est une poche conoïde qui remplit les fonctions de rtscnoif pour l'urine, et qui est située à la partie inférieure de l'abdo-
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men, derrière la portion antérieure du bassin , nommée arcade du pu bis. Elle est formée par une membrane muqueuse enloui'ée de fibres cbarnues , et se continue iuféricureuicnl avec un canal étroit qui débouche au-dehors et s'appelle canal de L'urètre .
L'urine est un liipiide jaunâtre et acide qui, chez Thomme, se Urine, compose, dans Tétai normal, d'environ quatre-vingl-tieize centièmes d'ean , de trois centièmes d'une matière particulière nommée urée, d'un millième d'acide uri que et d'une petite quantité d'acide lactique et de divers sels (leis que du chlorure de sodium , ou sel marin , du phosphate de chaux , etc. )
Bans les mammifères carnivores, sa coiupusilion chimique est à-peu-près la même que chez l'homme, si ce n'est qu'on n'v rencontre pas d'acide urique; mais dans les jeunes enfans et dans les animaux herl)ivores, on y trouve une substance très singulière, Tacide hyppurique, et chez les oiseaux ainsi que chez la plupart des reptiles (les lézards, les serpens, elc.)r^l renferme guère que de l'acide urique^ enlin , chez les grenouilles et les tortues, on y trouve de l'urée et de l'albumine. Sa couiposition parait être à-peu-près la uuhne chez les poissons ; mais, chez les insectes, on y trouve de Tacide urique. Tendant certaines maladies, sa composition change aussi chez l'homme.
La rapidité avec laquelle les boissons , introduites dans l'es- Source de louiac, passent dans la vessie et sont expulsées au-dchors par^'""^»* les voies urina ires, est extrême. Chacun a pu en faire la remarque, et les expériences faites sur les animaux vivans le prouvent également. Mais cependant il n'existe aucune communication directe entre ces d( ux ori^anes , et les liquides ne p<Mivent parvenir de l'esloiriac dans la vessie qu^apiès avoir été a!)sojbés, mêlés à la masse du sanj^ , portés ainsi dans la substance des reins, el séparés par le tiavail sécréLoiic dont ces. glandes sont le siège.
C'est évidemment dans le sang que les reins puisent toute la partie aqueuse de l'urine , et lorsqu'on introduit dan$ le torrent de la circulation ( soit par injection , soit par absorption ) certaines substances faciles à reconnaître ( telles que de la rhubarbe ou du cyanure jaune de polassium et de fer}^ on ne tarde pas à les ▼«^r expulsées avec lès nfines.
Le sang foumit donc aux reins les matières senrani à former Farine , et la connaissance de ce iEait devait naturellement conduire les physiologistes à se demander si les divers principes contenus dans ce dernier liquide existaient tout formés. dans lesa^gy eten étaientsevlement séparés par Faction des reins» ou lien si ces organes les produisaient par leur action sur d'autres substances ^ntenues dans le sang.
uiyiuzcu by Goiigle
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1> eau et la pli4)ai L des matières expulsées par les voies uriiiaires, cxisleiiL en quantités plus ou moins notables dans le sang, mais daus les circonstances ordinaires , ranal}sc chimique n'y décèle pas la présence 3e l'urée et des autres principes qui caractérisent essentiellement la sécrétion urinaire. On pouvait doue croire que ces matières étaient formées diiecteuienl par les reins; mais il n'en est rien ; ces organes ne font que les séparer du sang au fur et à mesure qu'elles y apparaissent, et pour s'en assurer, il sufiît de faire Textraction des reins sur un animal vivant; car alors, la sécrétion urinaire étant interrompue, on trouve de l'uiée dans le sang.
On voit donc que c'est réellement dans ce liquide que ks glandes urinaires puisent les substances dont se compose Vutio», et qu'elles les y trouTcnt toutes formées; Cire oni.tfl u. Du j^fe , divcrscs circonstances influent sur l'actiTité de cette fluenuur • ^<>nction^ ct pcuTcnt modifier, soit la masse des liquides expulsés tivirë delà sé- V^'' votcs urinaircs, soit la quantité de matières solides sérrctiou. parécsdu sangpar les reinaet tenues en dissolution dans la partie aqueuse de l'urine.
. La quantité d'eau expulsée par la sécrétion urinaire dépend en grandepartiede celle des boissons ingérées dans l'estonuMS.
L'eau intioduite dans la masse du sang par suite de l'absorp* tion s'en sépare plus ou moins rapidement, de fieiçpn qu'après un certain temps l'équilibre se rétablit dans l'économie , quelle que soit la quantité de boissons introduites dans l'estOHUic,el| c'est par deux voies distinctes que ce liquide s'écbappe ainsi de notre corps , par l'exbalation pulmonaire et cutanée^eipar la sécrétion urinaire. Or, ces deux foncti<ms se suppléent en quelque sorte, et la masse des liquides en circulation restant la même, on observe que tout ce qui tend à diminuer l'une tend & augmenter l'autre.
Ainsi Faction de la chaleur sur le corps tend à augmenter la transpiration, et diminue par conséquent la sécrétion urinaire: aussi cette dernière fonction est«elle plus active en hiver qu'en été(l) , et, lorsqu'on prend une quantité considérable de boissons , on peut presqu'à volonté en déterminer l'expulsion par l'une ou l'autre de ces voies, suivant qu'on se place dans les cir* constances fovorables, soit à la transpiration, soit à la sécrétien urinaire.
(i) Les ex|>cri«;iices cuiieu&câ de M. Ciio:>i>at muutrcut que daus la sai&oO froide, la jouMse dei urines dépasue «oaTOnt celle des boissons iugéréet dans Tes* tomae. Dans les mois do printemps , oi la température ert doace , ce rapport dimuioe senslUeaunt, et da^ la saison di^nde la proportion des viaes aax boissons n*estqoe d*enfiroa 9/10.
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La quantité de substances solides expulsées par les reins et lenae en dissolution dans Ta partie aqueuse de l'urine , dépend en grande partie de l'abondance et de la nature des alimens
employés.
En effet, M. Chossat a constaté que, lorsqu'on se nourrit des mêmes alimens, et qu'on en varie seuknunt la quantité, la spcrétioîîde Vurôc et des divers principes, autres que l'eau, expulsée par les reins varie dans la même proportion, EUe diminue à mesure que l'on s'assujétit à une abstinence plus rii^^oureuse , et elle aui^'mente à mesure que Ton fait usage d'une quantité plus grande d'aîimens , pourvu toutefois que cette quantité ne devienne pas trop considérable pour tHre digérée.
Ctj physiologiste a constaté aussi que la sécrétion de ces matières augmente à mesure que l'on se nourrit du substances plus animalisées, c'est-à-dire qui renfennent une portion plus considérable d'azote. Ainsi , en se nourrissant tantôt de pain seulement et tantôt de chair nmsculaire , il a vu que, pour des poids égaux d'aliuiens abstraction faite de l'eau qu'ils renferment), la quan« tité de principes solides expulsés sous la forme d'urine était quatre fois plus considérable dans lé dernier cas que dans le premier.
Si l'on compare la quantité de carl^one , d'azote, d iiydrogène et d'oxigène, qui entre dans la composition desélémens employés par un homme avec celle des mêmes alimens expulsés sous diverses foruies , soit par les poumons et la peau , soit par les reins, on voit que [>resque tout le carbone, ainsi introduit dans le corj)s , s'échappe des poumons sous la forme d'acide carlK)nique , tandis que l'azote est expulsé presque entièrement par les urines, sons la forme d'urce, d'acide urique , etc.
Du reste, l'état de l'économie animale exerce aussi beaucoup d'influence sur les résultats de la sécrétion urinaire, tout ce qui tend à affaiblir parait tendre aussi à ralentir cette sécrétion et à diminuer l'exhalation de Faeide carbonique par la respiration.
L'unne laisse quelquefois dé[)oser dans l'intérieur des voies CraTicr et urinaires diverses substanees qui s'y trouvent en dissolution , et «nces dépôts solides constituent ce qu'on nomme graviers et calculs urinaires.
Les graviers sont presque toujours formés par de l'acide urique et dépendent de la sécrétion trop abondante de ce principe : ansà cette maladie estrelle aggravée par tout ce qui tend à augmenter la proportion des substances solides tenues en dissolntiondans l'urine , le régime animal , l'usage trop restreint des boissons aqueuses , etc. En général ce dépôt se ftMrme dans kê reins , et est entraîné au-deteors par les urines.
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Les calculs urinaires sont des concrétions plus volumineuses qui se forment aussi quehjiiefois dans les reins, mais qui eu générai se développent dans la vessie où ils séjournent. Ils grossissent peu-à-peu par i addition d'une nouvelle quantité de matière déposée par l'urine , et présentent, à raison de leur mode de formation , des cooches ooncentriques plus ou moiiis di»*
tinctes. . '
ZiOs substances qui entrent dans leur fonnation sont ùêêêm variées. Les unes existent tpv^aufs dans Furine ^ mais ne a'jr trouTont ordUnairement qu'en quantités asseï petites pour maintenir en dissolution^ D'autres sont produites ou rendues insolubles par les altéiatioiis chimiques que Purine éprouve lorsqu'elle s^ome long-temps à l'air ou dans l'intérieur de la vessie* Enfin d'autres encore sont le résultat d'un modis . d'action anormale de l'organe sécréteur lui-même.
Les premiers sont l'acide uriquêi les seconds Purate d'ammoniaque « le phosphate ammoniaco-magnésien , le phosphate de «Âaux, les troisièmes l'oxalate de chaux» l'oxide pratique, etc.
Lte calculs de la première classe sont les i^us communs , et il alrive souvent que leur présence dans la vessie détermine le dépôt de sels que nous avons rangés dans la seconde catégorie. Il eslassez rare de voir ces dernières substances former le noyau d'un calcul ; mais rien de plus commun que de voir un noyau d'acide urique ou d'oxalate de chaux encroûté de phosphate terreux. < . r. fi*
KÉsunâ.
Nous avons maintenant parcouru les diverses séries de phénomènes à l'aide desquelles s'effectue la nutrition du corps des animaux, et, pour embrasser d'un seul oonp-d'oeil l'ensemble de ces fonctions, nous croyons utile d'en ïniiv. ici l'énumêralioii dans un ordre difit^eiil de celui que nous avons ailople pour leur étude. . . t
Nous avons vu que Lous les êtres vivans ont besoin d'attirer continuellement, dans l'intérieur de leur corps, de l'eau, de l'oxigène , et diverses autres matières alimentaires puisées dans le monde extérieur^ et de déposer ces matériaux nouveaux dans le tissu deleurs organes. !; >j iu >
On donne le nom â^ë^rpUm à ce passage du deli^ i^^Âi* dans et au mélange des matières ainsi pompées par les mf§ÊgfipÊ vivans avec la masse du liquide nourricier. • u»i } i
Ghes les plantes , toutes les substances nutritives sont tiliiap bées directement et pénètrent dans le parencliyme des organes
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sans aToii subi de préparation préalable. Chez les animaux , certaines substances , telles que l'eau et Toxigène de Tair, sont absorbées de la même manière^ soit par la peau^ soit par la surlace tégumentaire interne qui tapisse les voies aériennes et digeslives ; mais pour la plupart des matières nutritives, il en est tout autrement, et les alimens ne peuvent servir à l'entretien du corps et ne pénètrent dans la profbiKieur des organes^ qu'après avoir été transformés en un liquide particulier nommé chyle , transformation qui constitue le phéhomène de la éi-
gestion.
Le chyle, absorbé par les vaisseaux lymphatiques, se mélo au sang et fournit les matériaux dont ce liquide se compose.
Le sang circule dans toutes les parties du corps et y porte les matériaux nécessaires à leur entretien. Â l'aide des principes nutritifs qui leur sont fournis par ce liquide , les tissus vivans incorporent continuellement à leur propre substance des particules nouveUes, et pendant que ce travail d assimilation s'opère, ils abandonnent d'autres moUécuIes qui entraient dans leur composition etdontle renouvellement est devenu nécessaii^.
Ce mouvement œntinuel de composition et de décomposition des parlits solides du corps constitue le travaU nutritif. Lorsque la quantité des matières étrangères ainsi assimilées à la substance des organes dépasse celle des matières éliminées de ces mêmes organes , le corps s'accroit j dans le cas contraire, il maigrit* et lorsque ces deux phénomènes ont une actÎTité égale , le poids de l'animal reste stationnaire, bien que les matériaux dont son corps se compose se renouvellent sansoesie.
Les matièm excrémentitiéUes , séparées de la snbstanee dea Ofgaiies vivans par le travail de la nutrition, doivent être rcje^ lées ai^dehois; elles se mêlent d'abord au sang qui les entiatne avec lui, loin des parties dont elles se font détachées, et à so» tour ce liquide s'en débarrasse, soit par la simple eihalation qui a lieu sur toutes les surCsces tégumentaiies tant extérieures qu'intérieures, soit par les sécrétions opérées par les glandes dont il traverse le parenchyme.
L'eau ainsi expulsée du corps s'échappe principalement par la tnnspintion insensible des poumons et de la peau et par la sécrétion urinaire.
CTest également par les reins que la majeure partie des prin* cipes aaotéseldes matières non volatiles, en général, sont excrétées*
C'est, au contraire, par les poâèns que s'exhalent l'acide carbonique et lesautres principes volatilesqui peuvent se trouvermèlés au sang.
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La rdspiration est, par conséquent^ en même temps une fonctîomdLiassimilatBOii et (Fe:iGrétion^car elle sert de voie pour l'entré^ de l'oxigèiie néceflsaire k Fentretien de là Tie et pour l'exhalation de Taeide carbonique produit par la décomposition nutrîtiTe des organes.
Quant à U nature du mouTement nutritif > dont toutes les par^ ties Tirantes sont le siège , nous le répétons^ on ne sait encore nea de positif; on peut seulement présumer qn'ildoit ressembler au travail sécrétoire, et qu'il éoit dépendre de l'action d'une cause analogue , cause qui parait être l'influence nerveuse ^ et qui semble avoir une grande analogie avec la force physique qui produit les phénomènes électro chiaiiques* Dés expériences récentes, faites par M. Becquerel sur l'influence de l'électricité sur la v^tati<m des plantes, viennent à l'appui de cette optmon. '
DES FONCTIONS DE RELATiOiN.
Contraoti-
Tolontê.
fin faisant Pénumération des diverses foeultés dont les animaux sont doués, nous aTons yu que les unes étaient exclusif Tement destinées à assurer l'existence de ces êtres , tandû que d'antres servaient à leur ledre connaître ce qui les entoure. JLes premières constituent les fonctions de nutrition dont nous venons de faire Fétude; les secondes , les fonctions de relation dont nous allons maintenant nous occuper.
Lorsqu'on examine ce qui se passe chez un animal dont la structure estdes plus simples et dontles facultés sontlesplus bornées , on remarque d'abord qu'il se meut et que les qiouYemens qu'il exécute sont déterminés et dirigés par une cause intérieure. Parmi ces mouvemens, il en est qui se répètent de la même manière, quelles que soient les cirroTistnnces où ranimai se trouve, et ne peuvent être modîtiés par lui. Mais il en est aussi d'autres qui varient suivant les besoins de l'ai) i mal et sont soumis à Tempire d'une force intelligente que l'on désigne sons h; nom de vohntf*.
Ces (liMiv 01 (h es de phénomènes constituent deux des fonctions les jiius iinporlanles de la vie Je relation, savoir : la contraclililé , on la faculté d'exécuter des mouvemens spontanés, et la voloiiU' , ou la faculté d'exciter la contrat tilité et d'en varier les effets dans la vue d'arhvcr à un résultat prévu par l'animal.
Il est une antre propriété inhérente h. tous les êtres animés SeoMbUiié. et qui est encore j)lus remarquable, c est la sensibilité, ou la faculté de recevoii des impressiouii des objets extérieurs et d'en avoir la conscience.
Ces tix>is facuiits sont communes à tous les animaux, mais ce ne sont pas les seules qu'on leur observe. On remarque que, lastiaci. chei tous , il existe une force intérieure qui les porte à faire certaines actions utiles à leur conservation , mais dont ils ne peuvent certainement pas prévoir le résultat, et dont la cause ne dépend d'aucun besoin apparent. Ainsi une foule d'animaux construisent, avec l'art le plus admirable , des demeures destinées à loger leur progéniture, et calculées de manière à répondre à tous les besoins des jeunes, et ils le font toujours de la même manière et avec la même babileté, même lorsque éloignés de leurs semblables depuis le moment de leur naissance , ils n'ont jamais vu exécuter des travaut analogues. D'autres, à une époque déterminée de Tannée, émigrent vers des pays loin-
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tains dont le climat leur sera plus favorable, et s'j dirigent avec assurance^ comme si le but de leur Yoyage était devant leun yeux.
On donne le nom à*i9ut£nei à la cause qui porte ainsi les animaux ft exécuter certains actes déterminés qui ne sont pas PefTet de rimitatioa et qui ne sont pas le résultat du raisonnement. Ces espèces de penchant Tàrient, pour ainsi dire, dans chaque animal j et les phénomènes qui en résultent sont tantôt d'une sim^cité extrême et tantôt d- une complication qui étonne* lotellîgeiMit. D'autres animaux plus privil^és jouissent encore àefaeuiiés mUUms^Uu, ou du pouvoir de rappeler à Tesprit les idées produites précèlemment par les sensations , de les comparer^ d'en tirer des idées générales^ et d'en déduire des motifs de conduite. ^ EzpresiiM. Enfin, il. est aussi quelques êtres animés qui jouissent de la faculté de communiquer à leurs semblables les idées qui les occupent^ soit à Taide de certains mouTcmens, soit en produisant des sons divers.
Les phénomènes variés, à l'aide desquels les animaux se mettent en relation avec les objets qui les environnent, peuvent, comme on le voit, se rapporter à six facultés principales, la sensibilité, la contracHlitè , la rwlonié , Vinxtrnrf ,Vinfelligence , Vexpression. Les quatre premiers existent chez tous les animaux , les deux derniers chez un petit nombre seulement, et la manière dont les uns et les autres s'exécutent varie presqu'à l'infini.
ChezqiicîquesanimauxcVinie slnicture très simple, les polypes, par exemple, les diverses facultés de la vie relative ne sont l'apanage d aucun organe particulier ; toutes les parties peuvent sentir et se mouvoir sans le concoui's «l'un autre organe; mais chez riiouHiie et chez l'immense inajohlc des animaux, l'exei^ cice de toutes ces fonctions est dépendant de l'action d'une partie déterminée du corps qui porte le nom de système nerveux.
nu STsitei mviux.
TiiMi lier- Gc système est formé par une substance parUculière, molle »s» et pulpeuse 9 qui est presque fluide dans les premiers temps de la viCi et qui acquiert plus de consistance à mesure que l'homme s'avance vers l'Age mftr.
Il est aussi. à remarquer que^ sous ce rapport, les animaux inférieurs ressemblent aux êtres plus parfaits, dont le développement n'est point terminé. Chef les grenonilles, par exemple.
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la pulpe céréluale n'olira pas plus de consistance que chei le SoBtiis humain y et cbcs les écrevisses^ elle est presqae licfaide. C'est, du reste, une tendance de la nature dont nous aurons souvent à parler, que celle de faire passer des animaux supé*. rieurs par des états transitoires, qui sont analogues k l'état qui est permanent pour d'autres êtres d'une struetpre moins per* fectionnée.
L'aspect de. cette substance, que l'on nomme UsMunervmXf Tarie beaucoup : tantôt elle est blanche, d'autres i^is grise ou cendrée; tantôt aussi elle forme des masses pius ou moins considérables, et d'autres fois elle constitue des çordons allongés et ramifiés. Ces derniers organes portent le nom de nmrfs et les premiers celui de gangUans OU de centres nerveux , car ils servent de point de réunion pour tous les filamens dont il vient d'être question.
Dans rhomme et dans tous les animaux qui s*en rapprochent le plus , l'appareil nerveux se compose de deux parties appelées
sysfeme vfrreif.r de Ut vie animale OU nérèbro-spinal et système nerveux de la vie organique OU ganglionnaire , et chacun de ces systèmes se compose , à leur tour, de deux parties, l'une centrale, formée de masses nerveuses plus ou moins considérables , l'autre périphérique , formée de nerfs qui se rendent^ de ces centres , h diverses parties du corps.
La portion centrale du système nerveux cérébro-spinal est £ncépliale. souvent désipiée sous le nom d'axe cérébro-spinal ou à'efirephale. Elle se compose essentiellement du cerveau, du cerveletetde la moelle épinière,et elle est logée dans une gaine osseuse formée par le crâne et la colonne vertébrale ou épine du dos.
La cavité du crâne occupc toute la partie supérieure et toute Partie* prola i>artie postérieure de la tête. Elle est de forme ovalaire et teelricw de présente, à sa paroi inférieure, un grand nombre de trous des- l'«»*P*«l«» tinés à livrer passage aux nerfs qui se rendent au-dehors , et aux vaisseaux sanguins servant à la nutrition des parties renfermées dans son intérieur. Bnfin, dans le point où la tète s^articule atec la colonne Tertébrale qui la porte, il existe une grande ouverture appelée trou occipital, et, par cette ouTcrture^ la cavité crânienne se continue avec un canal qui règne dans toute la longueur de la ligne médiane du dos.
DureWre.
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Coiomie Ter- Ce canal est fonné par une suite d'anneaux osieux
appelés verUhrtê {fig, as) , qui , joints entre eux d'une manière solide , constituent une espèce de tige qui occupe toute la longueur du corps, et est appelée eùUmne épintheimcohnneveriéiraie^fig, 11), De chaquecôtéon y TOit une série de trous par lesquels les nerh passent F*;. 27 . pour se rendre aux diflBérentes parties du corps.
IHyerses membranes entourent aussi l'encéphale» et servent & fixàr ou à ptoléger cet organe , dont la structure est très délicate et dont l'importance est extrême.
La première de ces tuniques porte le nom de duremere ; c'est une membrane fibreuse, ferme , épaisse , blanchâtre et comme moirée, qui adhère, par plusieurs points de sa surface extérieure aux parois du crâne et au canal vertébral , et qui forme autour du système nerveux une gaine très résistante. A sa face intérieure on remarque plusieurs replis qui s'enfoncent dans des sillons plus ou moins profonds de la masse nerveuse encéphalique et forment des espèces de cloisons qui empêchent ces parties de se déplacer et les soutien lient de façon qu'elles ne pèsent point les unes sur les autres, quelle que soit la position du corps. Enlin il existe dans son épaisseur des canaux veineux très vastes , qui portent le nom de sinus de la dure^ère, et qui servent de réservoir pour le sang provenant des diverses parties de l'encéphale. Araclmoiifv. Eu-dedaus de la dure-mère se trouve une seconde tunique , nommée aratknotde, h cause de sa ténacité et de sa transparence^ qui Font fait comparer à une toile d'araignée. Elle appariient à la classe des membranes séreuses et représente une sorte de sac sans ouverture , replié sur lui-même qui enveloppe Fencéphale et tapisse les parois de la cavité de la dure-mère , de la même manière que la plèvre enveloppe les poumons, et le péritoine les intestins. Sa surface intérieure^ partout en contact avec elle-même, est lubréfiée par une humeurséreuseetsa lame interne pénètre dans les diverses cavités dont nous aurons à signaler plus tard l'existence dans l'intérieur du cerveau. Son principal usage est de fournir un liquide qui baigne cet oi^ne et à en faciliter les mouvemens.
Pie-nèie. Enfin on trouve encore au-dessous de l'aracbnciîde une troisième tunique cellulaire, qui manque, dans certaines parties
(i) Fig, 96, Tuac des Tertèbrei du dot Tae par m sorltoe rapérUnire; — > fig» a;» la colonne vertébrale vue de profil.
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et qui est appelée la pie-mêre. Ce n'est pas une membrane pro^ prement dite, mais une trame cellulaire et sans consistance , dans laquelle se ramifient et s'entrelacent, dans mille directions différentes, une multitude de vaisseaux sanguins plus ou moins fins et tortueux qui proviennent de l'encéphale, ou qui vont se répandre dans sa substance. En effet, la circulation du sang dans Tencéphale se fait d'une manière toute particulière. Les artères , avant que de pénétrer dans cet organe , dont la texture est extrêmement délicate , se réduisent en vaisseaux capillaires, et cette division a poar but de modérer la force avec laquelle le sang y arrive.
fig. 28. (1) L'axe cérébro-spinal , qui est
* * - protégé par ces diverses enve-
loppes, se compose, comme nous l'avons déjà dit de plusieurs organes distincts ; mais toutes ces parties sont intimement unies entre elles et peuvent être considérées comme une continuation les unes desauti-es. Sa partie antérieure ou supérieure est très volumineuse, et occupe Tintérieur du crâne: c'est à elle surtout que convient le nom d'encephale. On y distingue deux parties principales , le cerveau et le cervelet : l'un et l'autre se continuent inféricurement avec un gros cordon nerveux , logé dans la colonne épinière et appelé la moelle épinière.
Le cert'eauifig. 28, a, et fig, 29, A , B , C) est la portion la plus volumineuse de l'encéphale: il occupe toute la partie supérieure du crâne depuis le front jusqu'à l'occiput. Sa forme est celle d'un ovoïde , dont la grosse extrémité est tournée en arrière ; sa face supérieure est assez régulièrement voûtée ; sur les côtés , il est un peu oomprtmé et eiiHlmsoiit 0 est aplati. On y diatingue dV j borddeux moîtiéslatéraleSj nom^
(i ) Syitènt Bcrvem eMMro^(iiiuit va par m face antérirare ( les mrfa étant
fS
Encéphale.
mces hèmt'sphèrvs du cerveau , et séparées par une scissure profonde^dans laquelle s'enfonce une cloison verticale^ formée par un
Ftg, 29. (1)
coupés à peu de distance de leur origine), — a cerveau ; — b ]obe antérieur de riicmisphère gauche du cerveau ; — c lobe moyen \—d le lobe postérieur, presque eutièremeut cacUc parle cervelet; — e cervelet ;— 3/"' moelle allongée ; — J" moelle épinière;-^r nerfs de la première paire ou nerfs olfactifs; — a nerfs optiques ou nerfs de la seconde paire ; — 3 nerfs delà troisième paire qui naissent derrière Tentrecroiscmcnt des nerfs optiques, au-devant du pont de varole et au-dessus des pédoncules du cerveau ; — 4 nerfs de la quatrième paire ; — 5 nerfs trifaciaux ou de la cinquième paire ; — 6 nerfs de la sixième paire couchés sur le pont de varole ; — 7 nerfs de la septième paire ou nerfs faciaux , et nerfs de la huitième paire ou nerfs acoustiques ; — 9 nerfs de la neuvième paire ou glosso-pharjngiens; — 10 nerfs de la dixième paire ou pneumo-gastrique; — ii nerfs de la onzième et douzième paires; — i3 nerfs de la treizième paire ou nerfs sousoccipitaux; — i4» 1^ , 16 trois premières paires de nerfs cervicaux; — g nerfs cervicaux formant le plexus brachial ; — Tune des paires de nerfs de la partie dorsale de la moelle épinière; — 33 Tune des paires de nerfs lombaires; — h nerfs lombaires et sacrés formant les plexus d*où naissent les nerfs des membres inférieurs; — 1 et j terminaison de la moelle épinière appelée queue de cheval ; — k grand nerf sciatique se rendant aux membres inférieurs.
(i) Coupe verticale du cerveau, du cervelet et de la moelle allongée. — lobe intérieur du cerveau ; — B lobe moyen ; — C lobe postérieure du cerveau ; —
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repli de la dure-mère et appelée, à cause de sa forme, la faux cérébrale. Eli avant et en arrière, cette scissure divise le cerveau JanstouUisa hauteur; mais^ au milieu, eWc n'en occupe que la partie supérieure, et est bornée inférieuieuîcnt par mit' lamemédullaire, qui s'étend (Vim hémisphère 5 l'autre, et qui se nomme corfs calleux ou mcsolobc {fiy. 29 ,/). La surface de cet hémisphère est creusée par un grand nombre de sillons tortueux et irréguliers et plus ou moins profonds, qui séparent des éminences arrondies sur ktbords^ coatonniées sur elles-mêmes et ayant quelques ressem- Utnees amies replis de l'intestin gièle dans l'abdomen. Ces émînencetportontle'nom de cimnYolutionsdn ceireau , et les sillons qm les séparent et qui logent des leplis de la lamis intéri^ttiede^WchneidesoBtappelâ anfnetuosités.Ils8ontplus ou ^niéjliÉ^HlÊÊà^tii^ està remarquerque, dans Penlant naissante!
toppIlM^ptaiiimaux, mèmeles plus volsinsde Phomme, les ciroonTointionssont peu prononcées. À la fiice inférieure du cer** veau ytm distingue encore dans chaque hteisphère trois \ohes , séparés entre eux par des siUons transversaux , et désignés sous le nom de lobes antérieurs moyens et postérieuis ; on remarque aussi dans cette partie du cervéau deux éminences arrondies , placées près de la ligne médiane {éminences mèmiUaire$),eiàiBmL pédoncules très gros, qui semblent sortir de la substance de cet organe, pour se continuer avec la moelle épinière (caisses du cer>'eau ou pédoncules du cerveau). C'est également de cette partie du cerveau que sortent les nerfe auxquels ce riscère donne naissance.
La surface du cerveau est presque entièrement formée do bubstaiiee nerveuse grise; mais dans son intérieur, on ne trouve guère que de la substance blanche. Lorsqu'on incise cet organe, on voit aussi qu'il existe dans son intérieur diverses cavités qui
D ccrrsIeC; — S moelle éfiiiit&re; — / coupe du corps «■lieux eitné .an fond 11 tdMare qui séimn les dens hémispbères do cerreen s ao-dessoos ds celte lisii^e transversale de matière blanche, se trouTent les Tcntricoles latëraozdo cerreau ; — ^ lobes optiques cacbcs sous la face ioférieure dn cerveau ; — i nerfs
olfrirtifî; — -î (v\] fîîins lequel vient se terminer le nerf optique dont on peut im\rv la racine s'ir cutrs dr la protiiiir r.TUfc annulaire jusqu'aux lohes option ei», derrière Tceil on vuit ie nerf de la troisième paire; — 4 "^^f de la quatrième paire qui se distribue , comme le préeédent, inx muàm de l*fail i — 5 brandie MoUlaife snpécionre d» nerf de la cinqaiène paire; — 5* branche oplitafaniqno do n^ne nerf I " 5** branche naûllalre inférieure dn vlmc nerf; — 6 nerf do Is sixième paire se rendant aux muscles de l'œil; — 7 nerf faci.Tl; :ni dessous dcroricinc de cc norf on voit on tronçon dn nerf arouMtiquc ; — 9 nerf de la neuvi* mr j) ilrr on nerf gHîso-pharyngicn ; — xo nerf pncunn^-gastriqnc.— ii ucrf de la omit me paire , ou nerf hypoglosse; — fx nerf de la douricme paire on nerf ipinal^— 14 et i5 nerfa eerriceni.
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commuiiiqu€iit toutes au-dehors , et qui sonl appoKoft les "rattricul^ 4tt ceman. . an , f.) CerTciet. Le cerv^t est placé att-*deflaeiia de la partie poeléviewe d«
cènreau(/%. 29 , D, et 28, e), etn'apaeletieivdiiTOliimedeoet ori^ne^méme cliesL'honiiiieaduHey oùilestproportiODneileiiieBt plue gm que ebes l'enânl. Ony distingue, comme ao eemav ^ deuxl^émisphèmoukibes latéraux séparés paruneraiiiine et w lobe nsoyen situé éa arrière et en has^ dans l'enSsneement dMft nous venons de parler» La suHaee des hémisphères eid» lohe moyen est formée par de la matière grise et ne présente point de eiroonvolution, mais un grand nombre de sillone à-^pea* . pr^ droits et placés parallèlement les uns à c6té des autres^ de iaïQon à, diviser cet organe en une multitude de laii^ disposées ccMume les feuiilela d'un livre. Inféneurement le dj^rrelet se continue avec la moelle éplnière au moyen de deux pédoncules eourls et gros, et dans le même point il entoure «e dernier organe par une bande de substance blanche qui se porte Iransvcrsalrmcnt d'un hémisphère h l'aiitre, on passant audevant de la moelle épinière, avec laquelle elle est intimement unie, ei qui porte la nom de protuiiérance annulaire ou de poul de Varole. (l) Lobes opti- Lorsqu'on soulève les lobes postérieurs â\i cerveau on voit,
qucs. entre cet organe et le cervelet, quatre petites ("niiinences ar-
rondies, placées par paires de chaque cèlé de la ligne médiane {fifj. 29, (j). Elles s'élèvent sur la face supérieure des prolongemens niéduUaues, qui se portentdu cerveau h la moelle épinière, et constituent ce que les anatomistes appellent les lobes optiques ou tubercules quadrijumeaux ^ dont nous aurons souv^t à parler dans la suite de ces leçons.
Moelle épi- ha moelle èpinièrc {fig . 28,/', et 29, E) est en quelque sorte
mère. prolongement du cerveau et du cervelet. Elle a la forme
d'une grosse corde et présente, en avant comme en arrière, un sillon médiane et longitudinal qui la divise en deux moitiés latérales- et symétriques. A. son extrémité supérieure (& laqtiellé les anatomistes donnent le nom de moelle allongée) y on remar» que divers renfiemens appelés, corps olivaires> pyramidales et restiformes , et de clUMpie c^lé on en voit sortir successivement un grand nombre de nerb dimt les premien se dirigent diieo* tement en dehors , mais dont les demien descendent de plue en plus obliquement, de fo^fm que la nMieUe épinière parait se terminéren se divisant en un grand nombre de filamens longitudinaux , disposés &-peu-près comme les crins d'une queue de cheval {fy* ^,J), ressemblance grossière qui a valu à cette partie
(i) Ainai lUHbnié en rimiinevr d'mi aoatomitie eâebre, Twroli.
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le nom de l'objet auquel on Ta comparé. Au niveau de Torigine des uerfs,quise distribuent aux membres lhoraciques,ia moelle épinière présente un renflement bien sensible j elle se rétrécit ensuite et son volume augmente de nouveau vers la partie d'où naissent les nerfs des membres abdominaux ; enfin son extrémité inférieure est très grêle et se trouve vei-s la partie supérieure de la région lombaire de la colonne vertébrale.
La moelle épinière se compose, comme le cei'veau et le cer\'elet,de deux substances médullaires de couleui-s diffèi-entes ; mais ici la matière grise, au lieu d'être située à la surface de l'organe, en occupe la profondeur, et c'est la matière blauclie qui la recouvre. Il n'existe pas autour de la moelle épinière de pie-mère, et la gaine , formée par la dure-mère , n'est pas occupée en entier par cet organe, mais est distendue par une quantité considérable de liquide au milieu duquel celle-ci est suspendue, disposition admirablement bien calculée pour la préserver des pressions ou des commotions qui pourraient résulter de mouvemens trop violens de la colonne vertébrale ou de toute autre cause, et qui produiraient sur cette partie du système nerveux des accidens encore plus graves que sur le cerveau.
Nous avons dit que la substance qui forme l'axe cérébro-spi- Fibres de ual était molle et pulpeuse; dans la matière blanche on peut cependant distinguer des fibres, et l'étude de la marche qu'elles suivent conduit à l'explication de certains phénomènes des plus remarquables.
La moelle épinière présente, comme nous l'avons déjà dit, deux moitiés qui sont unies entre elles par des bandelettes formées principalement de fibres médullaires transvei-sales; de chaque côté on trouve aussi, dans la substance blanche de cet oi^ane , un grand nombre de fibres longitudinales , qui à la partie supérieure se réunissent en six faisceaux principaux. Quatre de ces faisceaux occupent la face antérieure de la moelle allongée; ils constituent les renflemens désignés sous le nom de pyramides antérieures et corps olivaires, et ils pénètrent dans le cerveau. Les fibres des pyramides présentent une particularité très remarquable : celles du côté droit se portent à gauche etcelles du côté gauche à droite. Ce n'est qu'après cet entrecroisement qu'elles s'enfoncent dans la protubérance annulaire , et en continuant leur marche en avant constituent les pédoncules du cerveau. Ces fibres divergent ensuite et se répandent dans les circonvolutions inférieures, antérieures et supérieures des lobes antérieurs et moyens du cerveau. Les fibres longitudinales qui sortent des éminences olivaires montent, comme celles des pyramides , à travers la protubérance annulaire, et vont former la partie j>ostérieure et interne des pédoncules cérébraux j elles
Nerf*.
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tfaTersont, comme celles des pyramides, diverses masses de substance grise, augmentent de volume et de nombre, et en suivant des directions différentes forment diverses parties du cerveau, telles que les couches des nerfs optiques,et les corps striés; enfin elles s'épanouissent dans les circonvolutions dont la masse entière constitue les hémisphères cérébraux; par Fintermédiaire d'autres fibres transversales , les deux moitiés du cerveau coiiimimiqueiit entre elles et ces fibres -forment les corps calleux dont mom aTons déjà parlé, ainsi que plusieurs antres bandes transTeisales désignées par les anatiomistes sfjiiis le nom géntel de commilsnres. '/-^^ Les fibres longitudinales ûé9 pyr< moelleépinièrese réunissentèqueiqués voisines de la moelle allongéej, et oon duoerrelet, qui plongent jusc^ii^ " pondant de cet oigane^ et envoient vers titude de feuillets qui se subdivisent et ferment, parlai blage, 4e8 espèces de rameaux enveloppés dematières grises et appelées par quelques anatomistes Y arbre de vi${fy.^, D). On d^ tingue aussi , dans le cervelet , des fibres transversales , qui font communiquer entre elles les deux hémisphères. Une partie de celles-ci entourent la moelle allongée en avant et forment la protubérance annulaire.
Les nerfs qui naissent de l'encéphale, et qui établissent la communication entre ce système et les diverses parties du corps sont au nombre de quarante-trois paires (voy. fig. 28, page 313, et fig. 29, page ii4). Ils proviennent tous de la moelle épinière ou de la base du cerveau , et on les dislingue , d'après leur position , par des numéros d'ordre , en procédant d'avant
ne ule écoive»^ nnemul^
Fig. 30.(1}
en arrière. La plupart d'entre eux sont d'abord formés par plusieurs racines ou faisceaux de fibres isolés, et présentent, près de leur origine, un renflement, appelé ganglion /?y.80,c).Les douze premières paires naissent de l'encéphale et sortent de la boîte osseuse du crâne par les divers trous situés à sa base. Les Irente-et-une paires suivantes proviennent de la portion de la moelle épinière , qui est renfermée dans le canal vertébral ^ et
(i) Trouçon de la moelle cpiuière « pour montrer U dispositioa des nerfs qai en uaisscut, — • a moelle épinière. — b racine ânlérienr* 4a Pni det nsrfr •piMitz. — e gao^lioB «itoé rar k trajet de celle iMflit. — d, nehie pot* téiieiire du même aerf , alkot tkuàr à 1» rMifleaiitlriMrt,4i«diià éi
k)u,^ jd by GoogI
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sortent de celle gaine osseuse par des trous situés de chaque côté entre les vertèbres. {Fig. 27, page 112.)
Enfin ces nerCs , à un très peàt nombre d'ezceptiom près , se divisent bientôt en une multitude de branches qui , h leur tour, se mbdÎTiaent en rameaux et en ramuscules , et qui se terminent par des filainens'd'une ténadté extrême dans la sub* stance des diTcrs organes. Souvent aussi on voit quelques-unes des branches nerveuses se réunir entre dles et former des anas^ tomoses (i) ou des plexus. (2)
Tous les nerfe spinaux naissent -, par deux racines composée^ de pluneur» foisc^anx de fibres. L'une de ces nicines provient de la partie antérieure , et l'autre dp la partie postérieure d^ la moelle épinière (voy. /%• 30).
Le système 7i enjeux ganglionnaire , s^yipéié aussi ticrf grwnd Système gan»^ sytnpatiqve OU système nerveux de la vie organique , se compose g^nnairc. d'un certain nombre de petites masses nerveuses bien distinctes, mais liées entre elles par des cordons médullaires et de divers nerfs , qui vont s'anastomosèr avec ceux du système cérébrospinal ou se distribuer dans les organes voisins. Ces centres nerveux portent le nom de ganglions : on en trouve h la tète , au cou , dans le thorax et dans l'abdomen. La plupart d'entre eux sont placés symétriquement de chaque côte de la ligne médiane au-devant de la colonne vertébrale, et forment ainsi une double chaîne depuis la téte jusqu'au bassin i mais on en trouve aussi dans d'autres parties : près du cceur^ et dans le vqisinage de Testomac , parexeni|de.
Les nerfi du sgfstème oéfébro-«pinal se rendent aux organes des sens , à la peau^ aux muscles , etc.; ceux qui font partie du ^FSlème ganglionnaire se distribuent aux poumons , au cceur^ à restomac^aux intestins » aux parois des vaisseaux sanguins. En un mot les piemien appartiennent spécialement aux organes, de z<datimi , les demieis aux organes de nutrition*
ganglion. — e tronr coi/iinuu iorrué par la réunion do ces deux racines, petite branche qui va s'auabtoiuoÀer avec le ncrl grand iiyropatique. (r) Le» iieila ajMil été regardé» par quelque» enetoniisle» comme étent de» caïUHdc dettiné» à eondoire le flmde nerrens, on a donné le nom d'anaftaroose» à la rcuDtoD de lenrs branehe» OU de leur» rameaux; M mot, comme nous Tarom d^jà dit , iigniSe réellement nn aboneUement on nno commaniealion ent<% droa Taisseanx.
(a) Plexus (de plecto, j'entremêle) tôt ie nom que l'on donne à une espèce de réunion de plusieurs nerfs ou vaisjtcaux. Les principaux plexus nerreux son^ cens fonné» par le» nerl» de» membre» » peu aprè» leur sortie de la colonnevertânrnie. (Voyez fig. 98, g et A.)
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Telles sont les diverses parties dont se compose Tappareil nerveux de rhoinme» Voyons maintenant quels en sont les usages , etoccii|MMiSnnous en premier lieu de Télude de la sensi- Ittlité.
La sensibilité ^ avons-nous dit, est la (acuité de recevoir des impressions et d'en avoir la conscience. Elle appartient à tous les animaux^ mais le degré auquel eUe se développe varie presque pour chacun d'entre eux. A mesure que l'on s'élève dans la série zoologique, et que l'on se rapproche de rhoniiue^ on voit ks sensalious devenir du plus en plus varices , Fanimal acquiert le pouvoir de prendre connaissance d'un plus grand nombre des propriétés que possèdent les objets dont il est environné et d'en . mieaxapprécierlesiiiiaiices différentes; les impressions produiles deriennenl plus TÎTes^elàmcsure que la fooulté dâ senllr m perfèctioone ainsi , on Toit la structure des organes de la yie de relation se compliquer de j^us en plus ;car ici , de même que pour toutes les autres fonctions^ c'est par la diTÎsion du travail que to. nature arriTe à des réniltats de plus en plus parfoits.
Partout où les sensation», produiteapar les objets eiSMeun, sont un peu vaiiées^il eiiste un système nerveux distinct^ et c'est de son action que dépend la ûioulté de sentir. La structure en est d'ajbpnl^trèa simple , et alors toutes les parties qui le composent paraisnent remplir à-peu-près les mêmes fonctions. Dans le ver de terre ; par exemple» c'est un cordon noueux ^ étendu dans toute la longueur du corps , et dont toutes les parties possèdent les mêmes propriétés; car^flion coupe l'animal transyeisalevient en plusieurs tronçons , on voit chacuu des firagmens continuer sentir et à se mouvoir comme auparavant; mais, dans les êtres dont l'organisation est plus compliquée , et dont les facultés sont plus parfaites , cet appareil se compose y comme nous l'avons déjà vu chez l'iiommc de plusieurs parties dissemblables , et alors chacune de celles-ci agit aussi d'une manière diilSérenie des autres, et rempUt des fonctions spéciales.
Le phénomène le plus général parmi ceux qui dépendent de Faction du système nerveux est la perception d'une sensation lors du contact d'un objet matériel avec l'un des organes de Scnsibilitc l'animal. Ces sensations ne sont pas les seules que Ton puisse taciile. éprouver, et pour introduire plus de précision dians le langage, il importe de distinguer, par un nom particulier, la faculté dont elles sont dépendantes : on peut l'appeler sensibilité tactile.
Xoulcs Icb parties de uou c corps ne sont pas éguiem^t douées
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de cette faculté; quelques organes jouissentd'une sensibilité tac tile des plus exquises, tandis que d'autres peuvent toucher des corps étrangers et être même coupées ou'déchirées par eux sans que l'animal en éprouve la moindre sensation. Or, les parties les Parties sonplus sensibles sont toujoure celles qui reçoivent le plus grand ®' nombre de nerfs , et là où il n'y a point de nerfs , il n'y a pas de sensibilité. Si l'on fait une incision à la patte d'un animal vivant , et que l'on mette à découvert le nerf qui se rend à cette partie , on remarque aussi que ce cordon est doué d'une sensibilité extrême; pour peu qu'on le pince ou qu'on le pique, • l'animal monti'e tous les signes d'une douleur des plus vives, et les muscles auxquels le nerf ainsi blessé se distribue sont agités par des contractions convulsives. " ^
D'après cela, on pourrait déjà deviner que c'est aux nerfs inBucncc que nos organes doivent leur sensibilité , et pour mettre ce des nerf» sur lait hoi-s de doute , il suffit de détruire l'un de ces cordons ; •eusiiniiie. car si l'on pratique l'expérience sur l'un des membres d'un animal vivant, toutes les parties auxquelles le nerf se rendait sont aussitôt frappées de paralysie, c'est-à-dire privées de la faculté de sentir et de se mouvoir.
Mais ce nerf dont l'action est indispensable à l'exercice de ces fonctions, est-il chargé lui-même de déterminer les mouvemens et de percevoir les sensations , ou bien remplit-il seulement le rôle d'un conducteur et est-il destiné uniquement à transmettre aux muscles l'influence de la volonté, et à porter à un autre organe, qui serait le siège de la perception des sensations, les impressions résultantes du contact d'un objet extérieur avec la surface du corps ? • ^^-^ •
Pour résoudre cette question, les physiologistes ont eu encore recours à des expériences sur les animaux vivans.
Si l'on coupe, dans un point quelconque de sa longueur, le nerf qui se rend à la patte postérieure d'une grenouille, par exemple, et que l'on pique ou que l'on pince l'extrémité ainsi séparée du reste du système nerveux , on voit qu'elle est complètement insensible, tandis que la partie située auKlessus de la section conserve toute sa sensibilité; les parties du membre qui reçoivent des branches nerveuses du fragment inférieur du nerf sont également paralysées. ...
. Un nerf séparé du système dont il faisait partie cesse donc do remplir ses fonctions; il ne peut, par conséquent, êti-e le siège de la perception des sensations , et on doit nécessairement conclure qu'il sert à transmettre à l'organe chargé de cette fonction les impressions i-eçues par les parties douées de la sensibilité tactile. «îr - ' 4$r' - , . ' •
C'est, en effet, ce qui est démontré clairement par toutes les
AlfATOMIE ET PHYSIOLOGIE.
recherches faites à ce sujet, t'impretaion produite par le contact d'un corps avec le nerf lu^mémeou avec la partie dans laquelle ce nerf se ramifie, ne peut être perçue, et ne peut ^ par conséqut II produire unesensation û elle n'est transmise par le
nerf à d'autres organes.
Ce fait une fois bien établi ^ on est naturellement conduit à se demander où les sensations doivent arriver pour que ranimai en ait la conscience^ ou, en d'autres mois quel est Torgane chargé de les percevoir? Fonctions Les nerfs dont nous venons d'étudier les fonctions aboutissent ^* ^r!?"**^ ^^"^ ^ moelle épinière, et ceUe-ci se termine dans le cer^ «P*»' • veau; il est donc évident que c'est dans une partie quelconque de Tencéphale que doit résider cette faculté. Cherchons par l'expérience , si c'est dans la moelle épiuière ^ dans le cervelet ' ou d^ns le cerveau.
Lorsqu'on pratique sur la moelle épinière les mêmes expériences que celles déjà faites sur les nerfs qui en partent, on remarque d'abord que cet organe est extrêmement sensible: la moînd^ piqûre produit une douleur vive et des mouvemena convulsi&j et, si on le coupe en travers, on voit aussitftt une paralysie complète de Umtes les parties dont les nerb naissent au-dessous de la section, tandis que celles dont les nedb proviennent de la portion de la moelle épinière encore en oômmunication.avec le cerveau , continuent- à jouir de la foculté de sentir et de se mouvoir.
En ayant soin d'entretenir artificiellement la rei^iration de manière à empêcher l'animal ainsi expérimenté de périr asphyxié & la suite de la paralysie des muscles inspirateurs, on peut constater que toutes les parties de la moelle épinière et de la moeUe aUongée perdent la faculté de déterminer des mouvemens volontaires et celle de donner naissance à des sensations aussitôt qu'elles sont séparées du cerveau , et on en doit conclure que ce n'est pas en eux que réside la fsculté de percevoir les sensations ou de déterminer les mouvemens volontaires. E6le au cer- il est tout autrement pour le cerveau. Si l'on met à
uj d^os la nu les deux hémisphères de cet organe chez un animal vivant
(chez un pigeon, par exemple), et qu'on irrite leur surface M sema- g^^^Q pointe d'un instrument tranchant , on est crabonl frappé de leur insensibilité; on peut couper eL déchirer la substance du cerveau sans que l'animal donne le moindre signe de douleur, et sans qu'il paraisse s'apercevoir de la mutilation qu'on lui fait subir; mais si, comme l'a fait M. Flourens, on enlève cet organe ; l'animal tombe dans un état de stupeur dont rien ne peut le faire sortir. Tout son corps devient insensible, ses sens n'agissent plus, et s'il se remue, ce n'est que poussé par quelque
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cause élraDgère et sans que la volonté paraisse entrer pour rien dans la détermination de ses mouvemens.
On voit par cette expérience que raclion du cerveau est indispensable à la pei ct piion des sensalioas tt à la manifestation de la volonté, et que cest à cet organe que les impressions reçues par les neffe doivent arriver pour que rànimal en ait la cooseifùgDe.
ftmctioii de la sensibiKté, il y a donc une division ^éunné. éa* tnmdl lêm remarquable; les jiarties qui^ par leur eonlact a^ecles l^llipsélràogers, smAsnscqitibles de donner naissance à des aensalions ne peuvent pas perceroir élles-inèmes ces ImpicjBilia^ d'un antre cAfé^ roi]gane qni a pour apana^ ex« dusif la jercepfionde ces impressions^ ne peut lui*inème en recevoir directement; il est iiltamsible et ne ^ent être excité que par les impressirâs qui lui sont tiannniftes par Fintennédiaire deanerfe.. -m
Ainsi , on peut distinguer dans Tappareil de la sensibilité tactile tmS' propriétés^ savoir : i<^la faculté de recevoir au contact d*nn corps é&anger une impression de nature à donner nais^ sance A une sensation; 2" la faculté de transmettre ces impressions j du point où elles ont été produites , à l'organe chargé de les percevoir; celle de donner à l'anhoal la conscience de leur existence ou de les peix^evoir.
n résulte des expériences de M. Flourens et de quelques antres physiologistes, que chez les animaux qui avoisinent Phonime, tels que les mammifères et les oiseaux , cette dernière faculté réside essentiellement dans les hémisphères du cerveau.
La faculté de transmettrejà cet organe les impressions produites Ner& de la par le contact d'un corps étranger appartient aux nerfs du système J^J'^J^otc^ cérébro-spinal età la moelle épinière, mais tous les nerfs ne la pos- ^^^^^ sèdcnt pas. Tous ceux qui naissent delà moelle épinière jouissent en même temps du pouvoir de transmettre aux,inusclcs l'influence de la volonté, et de transmettre au cerveau les impressions dont nous venons de parler; ce sont, par conséquent, des nerfs, du mouvement et de la sensibilité tactile. Mais les racines qui les fixent à la moelle épinière ne présentent pas les mêmes propriétés. Nous avons déjù vu que tous ces nerfs naissent par deux Or- FoncUoo» dres de filamens, dont les uns sortent de la partie antérieure , et les autres de la paHie postérieure de la mdelle épinière, et postérieures les ei^riences intérestenles de M. Magendie ont appriis que les deta«rr<sp»> premieis servent è la transmission des saisations et les se- mox. conds à cdle de Tinfluence fid détermine les mouvemens volontaires,
Bn effets ai l'on conp<B le» nrtînes poslàrieures de l'un des nerfe qmiauxi on -prive aussitèt-ce cordon de la feouité de trans-
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mettn les iai|NPeitkNi»: la partie du corps à laqmUeil se md deyient insensible ; mais les numyeiiieiis resteni soumis A Pi»fluenoe de sa Toionté, tandis que la section des racines antéfietiies, les racines postérieures restant intactes^ délçrnûiie la parsljsie des niouyemens sans détruire la sensibiUté. <
En coupant les racines postérieures de tous les nerfrepiMua, on i^empéche pas Panimal d'exécuter des mouTcmess toIoih tatres^mais on rend tout son corpsCàPeaceeptionde la ttle^dent les ner&naissent dans l'intérieur du ciAne) complètement insensible. Les racines postérièiires eoni donc de^ nerfe ils la sensibilité et les racines antérieures des nerfs du mouTem^t^- et c'est par leur réunion que le cordon résultant de len)M|gto|im| jouit en même temps de ces deux Acuités. , -.i^^ i .
If erfs cé- Parmi les nerfs qui sortent de la pértion céphaliqne^lSencépbahquw. phale , il en est qui possèdent les mêmes propriétés que leoileiéi spinaux; ce senties ner& £sciauxou nerfs de la cinq^^ème paire; le nerf ' pneumogastrique ou de la dixième paire /et les nerfii sous-occipitaux ou de la douzième paire. Tous ces nerfs naissent perdes racines dont l'une présente un renflement gangiiomiaire e| appartient à la sensibilité ta^îlf» i dont l'autre^ m^à ptfa^ ganglion et sert aux mouvemenK
Les autres nerfs céphaltiques sont peu ou point sensilpto»»ret servent, soit aux mouvemens, soit ^ la transmission de certaines impressions particulières produites par la lumiène^ les sons, etc. , sur lesquelles nous aurons bientôt à revenir. Faisceaux Les différentes parties de la moelle épinièrc ne possèdent pas nostérieande ^^"^^^ ^ même dc^'ré, la faculté de transmettre les sensations la moeUoépi- OU d'exciter les mou\ emens; la sensibilité est exquise h la face posjwère. térieuredecetorgane et beaucoup plus faible à la face antérieure.
Nerf grand Enfin le système nerveux gan^^lionnaire n'est que peu ou fiympatlnqoe. point sensible : on peut pincer ou couper ces ganglions, ainsi que les nerfs qui en partent , sans [)roduire de douleur et sans occasioner de contractions musculaires. Il est i\ remarquer aussi que, dans l'état de santé, les organes intérieurs qui reçoivent ces nerfs ne nous transmt tlent que des sensations faibles et très confuses, et c'est seulement dans certains états maladifs que leur sensibilité se développe. Dans ce cas, il est à présumer que les sensations arrivent au cerveau par l'intermédiaire des branches qui unissent les nerfs du système ganglionnaire à chacun des nerfs spinaux. Mais ce point de physiologie réclame de uouvelles investigation^; • i- . « . .
Sens »pô- Jusqu'ici nous ne nous sommes occupés que des sensations produites par le contact d'un corps matériel quelconque sur
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nos or^'anes et de la loiiclion qui nous permet de connaitro l'existoncr d'objets qui résistent à nos mouvemens et de juger de la consistance, du de^ré de poH , delà température, et jusqu'à un certain point de la forme de ces objets. Mais ce ne sont point là les seules sensations que ces objets peuvent réveiller en nous, et nous jouissons encore delà faculté d'apprécier plusieurs deleui-squalitésqui échappent complètement à la sensibilité tactile, telles que leur saveur^ leur odeur^ leurs couleurs et les sons qu lis produisent.
Ces facultés constituent les sens spéciaux dont l'homme et la plupart des animaux sont doués. De même que^dans Texercice de la sensibilité tactile, il faut, pour la perception de ces sensations, le concours du cerveau qui en juge et d'un nerf qui transmet h cet organe la sensation produite ; mais ici la division du travail est portée encore plus loin, car ce nerf n'est pas apte à recevoir loi-méme l'impression : celle-ci doit être reçue par un instrumedl spécial et transmis', par le nerf de cet organe, au cerveau Ainsi la lumière ^ pour produire sur nous une sensation quelconque , doit ndCMsairement frapper sur une partie déterminée du corps , dont la sensilnUté est modifiée , et le nerf qui conduit au cerveau l'impression ainsi reçue est par lui-4néme insensible à cet agent.
Les nerls des sens spéciaux naissent tous du cerveau ou de la partie la plus voisine de la moelle allongée , et ne jouissent qu'à un très ùdfale degré de la sensibilité tactile. On peut pincer et couper le nerf optique, par exemple, sans produire de douleur. Mais les organes qui sont le siège de ces sens spéciaux et qui sont tous logés dans la téte, reçoivent des branclu» du nerf irifocial, et ce nerf leur donne la sensibilité tactile.
Ces diverses modifications de la faculté de sentir constituent les cinq sens , à Taide desquels nous acquérons des idées de tout ce qui nous entoure.
Examinons maintenant, d'une manière particulière, comment cbacune de ces facultés s'exécute, et éludions les instrumens qui servent, soit à la sensibilité tactile , soit au goût^ À l'odorat, à l'ouïe et à la vue.
DU SENS DU TOUGK
Tous les animaux îouissent d'une senstbUilé tactile plus ou moins délicate, et ^esl par l'intermédiaire de la membrane dont la surface de leur corps est recouverte, que cette faeuHé
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s'exerce. Pour rétudier, il faut donc avant tout examiner queile est la slructuro de \i\ ]H»au.
Structare Dans riàOiniuc, la surface extérieure du corps et celle des cada h pna. y\i^^ creusées dans sou inléneur, mais ( oiumuniquant avec le dehors, tel quelle canal digestif, t te. sont revétiies d'une membrane tégumentaire plus ou luoais épaisse et bien distincte des parties qu'elle recouvre. Cette membrane est partout en continuité avec elle-même, et ne forme réellement qu'un seul tout; mais ses propriétés ne sont point paiioul les mêmes, et on h désigne par des noms différens ioi squ't lie se reploie eai dedans pour tapisser des caviUs intérieures, ou lorsqu'elle s'étend sur la surface exlérit ure du corps. La portion intérieure de la membrane tégnmentairt' générale est appelée membrane mu^neitse^ et la portion externe peau,
La peau se compose de trois couches principales: le derme ou chorion , le réseau muqueux et l'épiderme.
DwiM. Le derme forme la couche la plus profonde et la plus épaisse de la peau. C'est une membrane blanchâtre , souple, mais assez élastique et très résistante. On y distingue un grand nombre de fibres et de lamelles entrecroisées d'une manière très serrée. Sa&ce interne est unie aux parties vcMnes par une couche plus ou moins épaisse de tissus cellulaires, et donne, dans quelques points ^attachés à des fibres musculairessenrantà la mouvoir. Enfin, aasurfoceesthérisséed'un grand nombrede petites saillies rougc^tres, qui sont très sowibles, et qui sont disposées par paires , et forment, dans certaines parties du corps , telles que la paume des mains et l'extrémité des doigts, des séries régulières. Ce sont ces corps que l'on désigne sous le nom' de papiiUs de Im peau, et c'est le derme de la peau de certains animaux , qui préparé par le tannage , constitue le cuir.
Réseau ma- "Là réêeaufnuqitett» cstunlacis de Taisseaux de consistance qucttx. molle qui recouvre le derme, et qui est enduit d'une matière pulpeuse et granulée, à laquelle la peau doit sa couleur, et dont la teinte varie , par conséquent, dans les diffféraites races ei même chez les différens individus. Chez les nègres, cette matière colorante est noire.; chez les Européens « elle est blanche. Lorsque le réseau muqueux qui la forme a été détruit, elle ne se reproduit pas , et c'est pour cette raison que Im cicatrices de la peau sont toujours blanches, même chez les nègres.
E|>ideraie. Enfin, l'^ftiieniie est une espèce de vernis semi-trânsparent qui recouvre la surfieice de la peau sur kquelle elle se moule; ce n'est pas une partie sensible , ni. même vivante, mais bien une matière qui est sécrétée par la peau et qui ne prend une eer* taine solidité que par le dessèchement; aussi, dans les parties du corps qui sont soustraites à l'action de l'aif est-elle toujours
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molle et peu distincte^ et chez les animaux qoiTiTent dans l'eau, elle ne se solidifie pas, à moins toutefois qu'elle ne s'encroûte de matières pierreuses comme cela a lieu c}iez les écrevisses et la plupart des autres crustacées. , - . '
On remarque à la surfooe de Fépidenie une amltitude de pe- Porcs, tites ouvertures appelées porté de la peau. Elleseomspondent au sommetdes papilles dont nous a^oniéégà parlé; et Hyrent passage à la sueur, liquide a^^de qui est formée par voie de sécrétion; et Snenr. qu'il ne fiiulpas confondre avec l'eaa qui a'odiale ecmtinueâement par la snrfiice de îapeau etqui eonstilue là transpiration iQsennlile. Ces pores sonid'une petitesseeztrdmeet ne trayersent pas le dmne , on doit les considérer comme les conduits sécré* lenis des organes qui sécrètent la sueur. (1} • * '
OntrouTC aussi à la surface d'àutres ouyc^tures plus grandes , pottt. dontte Unes liTrent passage à des poils, sur le mode de formatioa desquels nous reviendrons par la suite et dont les autres laissenisuinter. une matière grasse, sécrétée paîrdes lollicules logés dans l'^peiMeur de cette membrane ; enfin , dsns quelques pçîll^4e la surfoce du corps, on voit sortir de la substance de la pain jcslanies comées^appelées ongles, dont la nature est sem- Oogics. blatte à c^e des poils.
La sensibilité tactile réside dans le derme et parait appar- si«ge de ta tenir surtout aux papilles dont ^ surfoee est souvei|t béiissée. srânbiiité. Toutes les parties de la peau ne sont pas également sensibles, et différences dépendent non-seulement du nombre de nerli qui s^ distribuent, mais aussi de l'épaisseur de Tépidenne qui la recouvre.
J&Mk effet, le principal usage de l'épiderme est d'opposer des obstacles del'évaporation des liquides contenus dans le corps , etdeprot^rla peau proprement dite du contact immédiat des corps étrangers , de fa^n à modérer les impressions produites par ce contact. Nous avons déjà vu que cet enduit solide est par lui-même insensible ; et comme il s'interpose toujours entre le denne et les objets extérieurs dont le contact Sur cette membrane détermine les sensations, il est facile de comprendre que plus la couche épidermique est épaisse^ plus aussi le derme doit être soustrait à l'action des corps étrangers , et plus les impressions qu'il éprouve doivent être obtuses. Or, dans
J.y La Sttear est un liquide acide, comme l'urine et le soc gastrique» Pour
s'en convaincre, il suffit d'nppliquer sur la peau, humectée par cette sécrétion, un morceau de papier teint en bleu par du tournesol ; car la couleur de celui-ci passera de suite en rouge, comme cela a toujours lien par l'action d'un
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quelques parties du corps, au talon, par exemple, l'épidcrme présente une t^paissenr considérable, tandis que dans d'autres, à l'extrémité des doigts, sur les lèvres, etc., elle est exln^mement mince. On remarque aussi que, partout où la peau est exposée à des frottemens, son épiderme s'épaissit. Chacun sait combien la couche qui se forme dans la main des forgerons et autres ouviiors employés à des travaux analogues, devient épaisse, dure et rugueuse. Enfin chez quelques animaux l'épiderme s'encroûte de matières calcaires et devient tout-^-fait inflexible; dans ce cas, il rend la surface du corps complètement insensible.
dier****'^" sensibilité tactile, telle qu'elle existe dans toutes les parties de la surface de notre corps, sufifîtpour nous faire juger de la consistance, de la température et de quelques autres propriélésdes corps qui arrivent en cootactaYecelle. Ge sens ne s'exerce alors que d'une manière en quelquasorte ptsafre, qui peut ètm désignée sous le mom de iaeif mais d'autres lois la partie douée de eette sensiHtité joue un W^Ie actif; des oontractions musculaires, dirigées par la Toionté, multiplient et Tarient les points de contact ayec Tobjet extérieur, et on donne alors & ce sens le nom de touoàer.
Le toucher n'est donc que le tact perfectionné et deyenu actif, mais il ne peut être exercé que par des oi^ganes disposés de manière à leurpermettre dese mouleren quelque sorte sturles objets que l'on Teiit palper.
AppnreiMii Dsus l'homme la main est l'organe spécial du toucher , et
loacher. ^ structure cst très favorable à l'exercice de ce sens ; l'épiderme y est mince, poli et très souple ; le chorion y est abondamment pourvu de papilles et de nerfs, et repose sur une couche épaisse de tissu cellulaire graisseux très élastique; enfin la mobilité et la flexibilité des doigts sont extrêmes, et la longueur de ces organes eslconsidtoblc; or ces circonstances sont des plus avantageuses, car elles tendent h au<:^mcnter la sensibilité de eette partie et lui permettent de s'appliquer à tous les eorps, quelle cpie soit l'irrégularité de leur ligure. Mais une autre disposition organique qui contribue non moinsà la perfeetion de notre toucher, estla faculté qu'a l'homme d'opposer le pouce aux autres doigts, de manière à pouvoir serrer les petits ol>jets entre les parties de la main qui sont précisément celles dont la sensibilitécslla plus exquise.
Chezlapbipartdesanimauxlesorc^anesdu toucher s ont disposés d'une manière beaucoup moins favorable. Chez les maniuiifères , par exemple, on voit ce sens devenir de plus en plus obtus, h mesure que les doigts deviennent moins flexibles et s'en vcloppen i davantage dans les ourles, dont ils sont armés^ quelquefois cepen-
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dtmlesBiaiiitmtimflaeém'pftr.d'astroi oi^uMsd'miettnietara lUM moins pnfiiite , teto 4ue k trompe de Télé^^ 9 est des animaux qui emploient principalement leur langue comme instrument^du toucher^ et d'autm sont pourvus d^appondices particuliers^ 4|ui' seryent aux mêmes* usages i et qui sont appelés imkumles , palpeê ^ etc.
Le toucber nous fait apprécier plus ou moins exactement la nges plupart des pcopnétés physiques du corps aur lequel il s'exerce; ses dimensions, sa forme, sa tmnpératnre, sa consistance, le degré de poli de sa surface, son poids, ses mouveDnens , etc. Ce scDs est tellement parfait, que plusieurs philosophes deTanti* qnité et des temps modernes Tont regardé comme nous étant plus utile que la vue ou que rouie, cl comme étant môme la source de notre intelligence; mais ces opinions sont évidemment exagérées, car le toucher n'a réellement aucune prérogative sur les autres sens; et, chez quelques singes, dont l'intelligence est incomparablement moins développée que celle de l'homme, les organes du toucher sont aus»i parfaits que dans le corps humain.
DU SENS DU GOUT
Le sens du goût, comme celui du toucher, est mis enjeu par le contact des objets extérieurs sur certaines surfaces de notre corps; mais il nous fait connaître des propriétés qui échappent ou loncKcr, les saveurs des corps.
Toutes les substances n'agissent pas sur Torgane du goût. Les S«f«ar d unes sont très sapide'^ . d'antres ne le sont que peu , et il en est un grand nombre qui soiit complètement insipides. On ignore la cause de ces différences, mais un remarque qu'en généiialtes corps qui ne peuvent pas se tlissondre dans l'eau n'ont pas de' saveur, tandis que la plupart do ceux qui sont solubles sont plus ou moins sapides. Leur dissolution parait même être une des conditions nécessaires pour qu'ils agisseilt sur l'organe du goût; car, lorsque cet organe est complètement sec, il ne nous donne plus la sensation des saveurs ; et on connaît des substances qui, éUnt insolubles dans l'eau, sont insipides dans leur état ordinaire, mais qui acquièrent une saveur forte si on parvient à les dissoudre dans quelque antre liquide , dans de l'espnt de vm, par exemple*
I.a coDBaisHiice de U ncrem dm corps sert principalement si*g^ à diriger les animnix dans le choix de "^"■^"'"'^^ -.t^V -rorgaSe do (OfttesMI Un^oan ptacé à V^i^ tube digesuf.
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C'est la langue qui eu est le siège principal, mais les autres parties de la bouche peuvent aussi éprouver la seosalioii de certaines saveurs.
Srriictare4« La membrane muqueuse qui recouvre la langue est abona l»ogae. damment fournie de vaisseaux sanguins et présente , sur le dos de cet organe f tin grand nombre d'^minences de formes variées qai rendmit sa auriboe rugueu86h Ces éminenees ou papiUes sont de diverses natures : les unes lenticulaires ^ et en petit nombre y consistent en autant d'amas de follicules muqueux^ d'autres, fiangiformes ou coniques et très nombreuses, sont vasculaires on neryeuscis; les dernières recouvrent les filets terminaîut du nerf lingual et paraissent servir principalement au sens du goAt. if«rls de la La langue, dont la niasse est formée par un grand nombre de langue. muscles cntrecrolsés , reçoit les branches de plusîeuvs nerfs ; les uns servent à y exciter les mouvemens.les autres à conduire an cerveau les sensations des saveurs. Le nerf tri&cial ou nerf de la cinquième paire, qui naît à l'extrémité supérieure de la moelle épinière et se sépare de Fencéphale près du bord antérieur de la protubérance annulaire (voy./?^. 20, p. 114), est celui qui remplit ces dernières fonctions. Il sort du crâne derrière Torbite et se vise en trois branches principales, savoir: le nerf ophthalmique qui se rend à l'appareil de la vue, etc. , le nerf maxillaire supérieur qui se distribue à la mâchoire supéneTire et h la joue, et le nerf maxillaire inférieur dont l'un des principaux rameaux porte le nom de nerf lingual et se termine dans la membrane muqueuse de la langue.
Si l'on coupe le nerf lingual sur un animal vivant, on ne paralyse pas les uioiivemens de la langue, mais on rend cet organe insensible aux saveurs; et si on coupe le tronc du nerf trifacial dans l'intérieur du crâne, on détruit le sens du goût non-seulement dans la langue, mais aussi daus toutes les autres parties de la ])ouc'he.
La seciioii des nerfs de la neuvième et onzième paire, qui se rendent également à la langue, ne prive pas l'animal de la faculté de sentir les saveurs, mais entraine la perte du mouvement dans la langue et les autres parties auxqueUes ces nerfi se distribuent.
n s'ensuit donc quec'est la branche linguale du nerf de la cinquième paire , qui est le nerf spécial du sens du goAt.
Wt Vm vu L^OBOIUT.
DU SENS D£ L'ODOHAT.
Certains corps possc^dent la propriété d'exciter en nous des sensations d'une nature paiiiciiUère , qui ne peuvent être perçues à Taide des sens du toucher et du j;oùt^et qui dépendent de l'odeur qu'ils exhalent.
Les odeurs sont produites par des particules d'une ténuité Odeur», extrême , qui s'échappent des corps odorans et qui se répandent dans Fatmosphère comme des vapeurs. Tous les corps volatils ou gazeux ne sont pas odorans ; mais , en général , ceux qui ne peuvent se transformer facilement en vapeur, ne répandent que peu ou point d'odeur, et , dans la plupart des cas, on voit les substances odorantes le devenir d'autant plus que les circonstances où elles sont placées sont plus favorables à leur volatili* sation. Du rest^ , ia quantité de matière qui se i^éfiand ainsi dans l'air pour pj oJuii*e les odeurs même les plus fortes est extrême-ment petite. Un morceau de musc, par exemple , peut parfumer l'air de tout un appartementpeiidaBt un temps considérable^ sans changer notablement de poids. Une foule de corps , tels que l'eau , les Tétemens, etc. , peuTcnt s'imbiber de ces vapeurs et devenir odorantes à leur tour ^ mais d'autres substances^ telles que le Terre, s'opposent complètement à leur passage. Nous pouvons sentir l'odeur de corps placés à unetrèsgrande distance de nousj mais, pour que notre sens olfoctif soit réveillé ^ il fiitut toujours que les particules odorantes , émanées de ces corps , arrivent en contact avec l'organe destiné à les recevoir* Et y en cela, le mécanisme de l'odorat est analogue à celui du goût et du toucher, tandis que , pour la vue et l'ouïe , comme nous le verrons bientôt , il en est tout autrement.
L'air, disons-iious, est le véhicule des odeurs i c'est ce fluide Appareil oU qai les transporte au loin, et qui les fait arriver jusqu à nous. H f«ct»f. est donc évident que l'organe destiné h les sentir doit être tonjouis placé de manière à en recevoir k contact, et l expérience nous apprend que , pour que cet organe puisse remplir ses fonctions, il faut que la membrane, touchée parles o<lcurs , soit continîiellenicnl humectée eteiiduilc d'un liquide propre à absorber les particules odorantes et à k s iixer peudau t quelque temps sur la surface olfactive. Si cette surface était extérieure, elle remplirait la première de ces conditions , mais non pas la seconde j les odeurs viendraient la frapper, mais elle ne tarderait pas à se dessécher et à devenir insensiblâ-iT leur contact. On voit , par
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conséquent , que l'odorat doit toujours résider dans les parois d'une cavité intérieure du corps , communiquant librement audehors , et que plus le renouvellement d'air^ qui nous apporte les odeurs, s*y fera d'une manière rapide et régulière, plus aussi les conditioiis seront foyorables à Fezercice de ce sens.
{C'est effeetivementee qui a lieu, non-seulementchei Thomme, ianaps Ami àiktUinB les àûttvs mammifères , chez les oiseaibt^ lès ieptUes , le sens dla Podorat a son siège dans les fosses^fift^ sales , et ces càyités scmt coiitinuellëment traversées par Pair, qài. $(B rend aux poumons y pour subvenir aux bescdns de la ttli^ piraticw/ filles' <>(»iununiqnen^^ au-dehorà par les naiinèir el s'ouyretit'pQstérfeiirémènt dans le phaiynx, à peu de distance de la glotte (Vby. fig* 28, p. 87) r aussi , toutes les fois que la bouche est fermée , esirce par leur intermédiaire que l'air arrive à cette dernière ouverture, et peut-ioéi les considérer comme la portion antérieure du tube aérifère.
Les fosses nasales soiit séparées entre elles par une cloison verticale, qui est dirigée d'avant ^ en arrière, et qui occupe la ligne
médiane de la face; leurs parois '-g sont formées par divers os de la ^ face et par les cartilages du nez, et leur étendue est très considérable. Sur la paroi externe , on b remarque trois lames saillantes , qui sont recourbées sur ellesmêmes , et qui sont appelées les eomets du nez {g, i, A). Elles augmentent la surface de cette paroi, et sont séparées entre elles par des gouttières longitudinales, nommées méats if, A). Enfin ces fosses communiquent avec des sînt/s plus ou moins vastes ,qui sont creusés dans l'épaisseur de l'os du fronl(2),des os de la mâchoire supérieure, etc. La membrane muqueuse qui tapisse les fosses nasales s'appelle membrane pitititairt; elle est épaisse et se prolonge au-delà des bords des cornets , de
Fig. 31.(1)
(f) Ott^ conpeTerttcale des fosMs aatalM reprémitè b piral menw'd« IHoe de cet cavités ; — » bouche ; — h narine ; — c ouverture postérieure des £dmM m» sales ;— portion de la base dn crâne ; — e front;—/ méat inférieur ; — g cornet inférieur ; — h méat moyen ; — i cornet mojen ; — A cornet supérieur ; — / siaos frontal ; — m sinus sphénoïdal ; — n ouverture de la trom|>e d'Eustache.
(a) Les sinus frontaux n'existent pas dans l'enfance , mais se développent avec l'Age et acquièrent des dimemions très considérables t ce sont ces cefllée^ oen* iribuent le plds à filire evme* b partie ia£frtonre do front en-dessos de b recioe do
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façon que l'air ne peut traverser les cavités olfactives que par des routes étroites et assez longues, et que le moindre f^onfleraenl de celte membrane rend le passage de ce fluide difficile ou même impossible. La surface delà membrane pituitaii'e présente une foule de pelites saillies, qui lui donnent un aspect velouté j enfin elle est continuellement lubrifiée par un liquide plus ou moins visqueux, appelé mucus jiasal, qui paraît se former en grande partie dans les sinus déjà mentionnés ^ et elle reçoit un assez grand nombre de fUcts nerveux, dont les uns viennentdes nerfs de la cinquième pair« , et les autres du nerf olfactif ou de la pre mière paire^ v ..v
Le mécanisme de Todorat est très simple; il ftiat seulement MéraDiiou» que le mucus nasal s'imbibe des particules odomtes répandues dv rodont. dans Tair qui traverse les fosses narâles^ etque ces particules soient ainsi arrêtées surla partie de la memliranepituitaire qui reçoit te filets du nerf oUsctif. D'apris cela^ on conçoit facilement quelle esi l'importance du mucus nasalpour l'exercice derodorat, et on, comprend comment les changemens dans la nature de ce liquide, qui surviennent pendant le coiyza ou rhume decer^ veau , peuvent faire perdre momentanément ce sens.
C'est à la partie supérieure des fosses nasales que les branches du nerf olfactif sont les plus nombreuses, que le mucus nasal est le plus abondant, et que les routes suivies par l'air sont les plus étroites: aussi est-ce dans cette partie que les odeurs sont le plus aisément et le plus vivement senties. Il paraîtrait môme que le principal usage du nez est de diriger vers la voûte des fosses nasales l'air inspiré; en effet, les personnes qui perdent cet orgaiu^ perdent en môme temps presque entièrement l'odorat^ et on a vu des cas où , pour rendre ce sens au malade ainsi mur> lilé, il a suffi de lui ajuster sur la face un nez artilici*^!.
L'on s'accorde généralement à regarder le nerl olfactif comme Nerf» <l< étant le nerf destiné h porter au cerveau les impressions pro- Todorau duites par les odeurs; mais il paraît que le nerf de la cinquième paire joue aussi un rôle très important dans cette fonction , car M. Magendie a constaté que sa section rendait ia membrane piluitaire insensible aux odeurs U s ]ilus fortes.
Quant à l'usage des sinus qui communiquent avec les fosses Us«ges 4e» nasales par des ouvertures étroites, et qui sont tapissées par une êinu^ membrane mince , on ne sait rien de positif. On remarque ce- {Kiidant que les aniuiaux chez lesquels ces cavités sonlies pUis castes, sont aussi ceux dont l'odorat est le plus fm. >
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DU SfiNS D£ L'OUIE QU DE L'AUDITION
L'audition est une fonction destinée à nous £ure connaître les sons produits par les corps vibrans.
Aimareilau- L'appareil de l'ouïe est très compliqué; les diverses parties dont il se compose sont , pour la plupart, d'une petitesse extrême; aussi n'occupe-t-il que peu d'espace et est-il renfermé presqu'en entier dans l'épaisseur d'une saillie osseuse qui y de chaque côté de la téte , avance dans l'intérieur du crâne et constitue la partie de l'os temporal appelé, à cause de sa grande dureté, le rocAfr. (F/^. 32c.)
On y distingue trois portions, sayoir : l'oreille externe, l'oreille moyenne et l'oreille interne.
Fi^. 82.(1)
(i) Cette figure représente une coupe rertioale de l'appareil auditif, dnatlfi parties intérienret sont ud peu grossies pour les faire mieux distinguer, a pftvilloo d«l*or«ai«;-* b lobale du parilion; — c petite cmincnce appelée aitât^ipui — «Mqne dmit le Ib&d ae oontimM itep le conduit auriculaire ; — « • • porlioii de Tôt teniMnil , apprié* nicher, dam laquelle est logé l'apparàl
OrtiUe es-
1N7 SUIS Dl L'oon. 1W
L'oreille externe se compose du papillon de ToreiUe et du conduit auriculaire.
Le pavillon de l'oreille (a)e8t une lame fibr(M»rtilagineuse> smt- Pavillon â» pie et élastique, qui est parfaitement libre dans la plus grande partie de son étendue,et qui adhère au bord du conduit auriculalfe* La peau qui le couvre est mince ^ sèche et bien tendue; sa sur7 im te contourne de plnsieun manièras et présente dlyersea émingpcet el enfoncemeosy dont le pïus œosidérable est appelé conqoe auditive (<1). Elle confUtne une^espèce d'entonnoir très Condnita»éraflé et se continue arec le conduit auriculaire qui s'enfonce ri<»i^* dans l'os temporàli et se recourbe en haut et en avant.* La peau qui tapisse ce conduit se ieimine en cul-de-sac à son extrémité intemej, er au-dessus d'elle on trouve un grand nombn de petites follicule^ sébacées qui fournissent la matière jaune et amère ommue sous le nom de Mrtcaiei»«.
VoreiUe moyenne se COmpOSe de la CSisse du tjmpan et dirâ Omlta
parties qui^en dépendent.
Fig. 8S. (l)
IBOyCSM»
La eai$êe{fig. S8 A)est une ca* CaiMe.
vitéde forme irrégulière, qui est creusée dans la substaur ce du rocher^ et qui foitsuite au conduit auriculaire dont elle est séparée par une cloi-^ son membraneuse > très teii* due et très élastique nommée iyfiifianW.VifriMrisl*ouvertu^ re-dans laqudk le tympan jest comme enchâssé (c*est-^t-dire & la partie interne de la caiswe), se trouvent deux autres trous qui scmt bouchés de la même manière par une mem-
aaditif ; — e' apophyse tiiMtni<t<t ét l'os temporal i — e" pordoo de la Ibaae Slesoidato de Poe temporal da» laquelle a'artienle la mâchoire inftrieare ; apophyie atyloide dn temporal, serrant à l*insertio9 des mnsdes et des li^
moM de Poe l^oïde ; — e*"* extrémité du canal que trayerse Tartère carotide interne avant qae de pénétrer dans la cavité da crâne; — y conduit aoricnlaire ; — ; tympan ; — h caisse dont on a retire la chaîne des osselets; — i ouvertores conduisant de la cavité de la caisse dans les cellules (y ) dont le rocher est crensé; sur La paroi interne de la caisse on aperçoit les de» ouvertures appdées fenêtres ovale et reade;— trompe d*£iistaclw, eoodaisaiit de la caisie daos le bast du pharyns; — lvesli|>iile; ~~ m canaux seflai-drcalaires;-^ a fimaçon; — o nerf acovstiqae.
(i) Cette figure représente la paroi esteme dota caisse, le tympan, les osselets de l'oaie et leurs muscles , le tout ^iimA. • m Cadre du tympan s — ^ tym«
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hrane tendue ^ en les appelle , h raison de leme^êotÊO», /QnMtm OTale et ronde.A la paroi postérieurede la caisse^on Toitimoouverliitp»mii conduit dans des cellulea creusées daiwlapoflioii aMtstoi-
dieime de Tos temporal, et à sa paroi inférieure on remarque l'embouchure de la trompe d'Ëustache, conduit long et étroit qui Tient aboutir à la partie postérieure des fosses nasales , et qui . établit' ainsi une communication entre l'inlérieur de la caisse et l'air extérieur. Ënfm cette cavité est traversée par une chaîne de petits osselets qui s'étend depuis le t3rmpan jusqu'à la membrane de la fenêtre ovale et qui s'appuie , à l'aide d'une branche dirigée de c6té, sur la paroi postérieure de la caisse (/fy. S3). I ^ftg. 34. (1) Ces os sont au nombre de quatre et portent les '/ h , noms de marteau (/Î5^.34,a),d'enclume(ô), d'os lenj . ' ticulaire (e)et d'étrier (rf). Une petite tige, qui peut |v ~ être comparée à un manche, et qui appartient au VT marteau, appuiesurletympan^etlabasedeFétrier i. c repose aussi sur la membrane de la fenêtre ovale.
f ^ ' Enfin des petits muscles, fixés à ces osselets , leur - ' impriment des mouvemens par suite desquels ils pressent plus ou moins fortement sur ces mem-
d branes et augmentent ou diminuent^ par conséquent, leur degré de tension.
Oreille in- L'oreille interne, de même que l'oreille moyenne, est renfermée tout entière dans le rocher. Elle se compose de plusieurs cavités qui communiquent toutes entre elles, et que l'on nomme le vestibule, les canaux semi-circulaires et le limaçon. Le vestibule en occupe la partie moyenne et communique avecla caisse par la fenêtre ovale. Les canaux semi-circulaires s'élèvent de la face supérieure et postérieure du vestibule; ils sont au nombre de trois et ont la forme de canaux arrondis et renflé en forme d'ampoule à une de leurs extrémités. Enfin^ le limaçon est im organe très singulier, qui est contourné en s^fale, comme la coquille de l'animal dont â porte le nom; sa cavité est diyisée en deux parties par une doison longitudinale, moitié osaepsey miitié BMmbnuDcnse ;
pas ; — c iDauchc du marteau dout rcxtrémité s'appuie sur le milieu du tyxupan j d téte du marteau «'articulant avec Tenclume e apophyse qui naît ao'de»- MNU 4a col da maneaQ, et a'fiifoiioe.daw la trîmire gUmoMalg de Voà temporal ; .foa extrémité doone «ttiehe an oiaiole «ntériear da narteMi $ ^^wnûHê iaterne du marteaa i — g enclume dont la branche Teiticela ^iq»paie mt les paroû de la caisse, et dont la branche Terticale s'articule avec l'os lenticulaire ( A ) ; — I étrier dout le sommet s'articule avec l'os lenticulaire > et dont la base s'appuie sur la membrane de la feuêlrc ovale; — A muscle de l'étrier.
(i) Osselets de l'oreille séparés. — a lemarteaui— 6 l'eaclume ^ — « To» lenticubire $ — tt rétrier.
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eile coiiimuniqiie avec Tintérieur du yeslibule et n'est séparée de la caisse que par la membrane de la fenêtre ronde. Cette dernière cavité est remplie d'airj roieille interne, au contraire , est rempUe d'un liquide aqueux, et la membrane qui tapisse le mtilHile, ainsi que les canaux sçnii-circulaires, n'est pas appliquée contre les parois osseuses de ces cavités , mail OMine msjfmâm dans leur intMeim
Le naïf d« la hiiititofl paire^nl oati de la moelle alloogée Horfmot» près dn aorpa rastiforme , et qui te sépare de l'eniQ^hale entre le pédoncule dn cervelet at la protnbtamee annulaire , pénètre dins la rodiar par un canal omeux nommé conduit auditif intMoCy et Tient se terminer dans Tintériaur des pockes memfam- Biuiesdu ▼eatibuleatdescananxaemi-circulaireaainsi quodans le liiaacon* €*est de lui que dépend la sansilMlité 4^ Toigane auditif > et on le nomme, pour cettemisony nerf aiDoustique*
Telka sont les partie» prinotpaka de l'appareil auditif. Voyons MécuiMBe lasintanant quel est le rftle «pie chacune d'elles remplit dans deiMUttoa. l'eneicice dn sens de l'ouïe.
L'audition, aTMianious dit, est destinée à nous &ire sentir lissons.
Le. son résulte d'un mooyament Tibmateire très rapide qu'é^ Matwt én
prouvent les particules des corps sonOfCS« Poui*s'en assurer, il suffit de répandre, sur une lame de verre on sur la table d'un violon du sable fin, et de Cadre produire à cette lame ou à cet instrument un son quelconque : on verra aussitôt les grains de lable s'agiter et être lancés en l'air avec d'autant plus de force q«e le son sera plus intense. Les ondulations qu'éprouTC le corps sonove se conminnîquent à l'air qui est en contact avec la surlice, comme ils se sont communiqués ai| sable dans l'eir> firienoe précédente^ et c'est ainsi de proolie en proche, que les sons se propagent au loin. Or, pour que nous puissions les satesdre, il £iut que les monvemehs vibratoires .dont nous venons de parier arrivent jusqu'à l'oreille interne , et qne sous influence, le liquide qui baigne immédiatment le nerf scoustique, entre lui-même en vibration. Pcuir se rendre raison du mécanisme de l'audition , il faut donc suivre la marche de ces mouvemens ondulatoires à travers les diverses parties de l'appareil auditif qui se trouvent interposées entre Pair exté-^ liear et le nerC acoustique.
C'est (l'aboitl sur k* pavillon de l'oreilU ({ne viennent frapper ^\^S^^f^
Vibrations souofcs de i air. Dans ks auimaujL où cette partie rt uie.
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alafonneii'uncornet^ elle sert à réfléchir les Tibrations ei à augmenter TinteiiBilé du son qui arrive à son extrémité rétrécie, comme cela est lieile k constater par rezpérience. Ghaeiui sait que les per^nnes un peu sourdes entendent avec pins de fiiâUté lonqu'elles appliquent à leur oreille un cornet analogue ^ et si Ton étend sur le sommet ouvert dHin c6ne en carton une membrane mince, recouverte de sable fin, on verra que tas mottvemens de cette poussière seront bien plus intenses lorsque le son arrivera'^ ia membrane par le c6té évasé de l'enton> noir que lorsqu'il viendra du côté opposé.
Chez rhomme, la conque de Por^tle et le conduit auriculaire remplissent les mêmes fonctions; mais les autres parties du pavillon ne sont pas disposées de manière à pouvoir réfléchir ainsi les sons vers le ^fmpan, et elles paraissent avoir d'autres usages. £n effet, lorsque des vibrations sonores viennent tomber perpendiculairement sur une surface élastique, les mou» veniens ondulatoires excités dans celle-ci sont bien plus intenses que dans le cas où le son arrive obliquement, et on en peut conclure que les directions variées de la surface du pavillon de notre oreille sont destinées à présenter aux ondes sonores, quelle que soit ia direction suivant laquelle elles nousarrivent , un plan ainsi disposé, et seiTcnt par conséquent à augmenter ia faculté vibrante de cet appendice élastique. Du reste , le pavillon de Toreille n'est pas ( l'une très grande utilité^ et sa perte a'aflEaiblit pas beaucoup F o 1 1 .
^j^^^Uf** vibrations , excitées ainsi dans le pavillon de l'oreille, se
outoin». communiquentaux])aruisducoiuliiiiauriculaireetdelàaux parties plus profondes de l'appareil de 1 ouïe ; mais ces mouvemens ne peuvent être que très faibles , et c'est principalement par l'intermédiaire de Tair contenu dans ce conduit, que les sons pénètrent dans l'intérieur de l'oreille : aussi , en bouchant ce tube avec du coton ou tout autre corps mou, qui s'oppose à leur passage , on en rend la perc^Uon très difficile. tTinget du Le tympan sert principalement à fiiciliter la transmission des ijnpftD vibrations sonores de l'air extérieur vers le nerf acoustique. En eifet , les expériences d'un de nos physiciens les {dus habiles ^ M. Savart^ prouvent que les sons, en venant frapper sur une membrane mince et médiocrement tendue, y excitent très aisément des vibrations. Sil'op tend sur un cadre une feuillede papier, et que l'on en saupoudre la surface avec du sable , on voit celui-ci s'agiter vivement et se rassembler de manière à former des lignes variées, aussitôt que l'on en approche un corps sonore en vibration. Si l'on fait la même expérience avec une planchette de l>ois ou une feuille de carton , on ne verra pas de mouvement.semblable, à moins d'employer un son extrêmement in*
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tense; mais , si Ton adapte à ces derniers corps un disque membraneux semblable au tjTnpan , on les verra vibrer facilement sous riîifiueiice de sons qui auparavant n'auraient produit sur eux aLieun effet appréciable.
Il est donc évident que le tympan doit entrer facilement en vibration ; lorsque des sons Tiennent le frapper^ et que sa présence doit augmenter la faeilité avec laquelle les autres parties deTappareil auditif éprouvent des mouvemens semblables.
Les vibrations se transmettent de la membrane du tympan aux TranMiiitosselets de l'oreille, aux parois de la caisse et surtout à l'air dont jf**^^jJ^***îJ celte cavité est remplie : elles parviennent ainsi h la paroi posté- Heure de la caisse , et là il existe , comme nous l'avons vu , des membranes tendues sur des ouvertures conduisant dan s 1 oreille interne, à-peu-près couimele tympan est tendu entre le conduit auriculaire et la caisse. Or, ces membranes doivent agir de la même manière que celle-ci, c'est-à-dire entrer facilement eu fibration et transmettre ces mouvemens aux parties voisines.
La face postérieure de ces disques membraneux est en contact OwUle inavec le liquide aqueux qui remplit l'oreille interne , et dans ce liquide sont suspendues les pocbes membraneuses (1), qui, à leur tour^sont distendues par un autre liquide , dans lequel plongent les filets terminaux du nerf acoustique. Les Tibrations queces membranes exécutent doivent donc setfansmettreft ce liquide, se communiquer ensuite au sac membraneux du ycstibule et arriver enfin au nerf sur lequel leur aetilW pioduît la sensation du son.' -^v . .
On voit, par ce qui précède, que l'air cmiteim dans la caisBe joue un rôle très important dans le mécanisme de l'auoinon , dun^i^, ^ause. or, si cette cavité ne communiquait pas ayec l'extérieur, cet air ne tarderait pas à être absorbé et à disparaître , et les vibrations éa tympan ne se transmettraient plus à Foreîlle interne que par les parois osseuses de la caisse et arriTcraient i|tte très difftcflement. Gela nous rend compte des usages de ta trompe d'Euslaehe, et nous explique commait Pobstruetioii de ^ conduit fwvt derennr une cause de surdité.
le ^pan n'est pas indispensable k l'audition, car, lorsque ttm viembraBe est déchirée, les Tibrations de l'air contenn éans le conduit auditif se communiquent sans interruption à Fair de la caisse et arrivent ainsi aux membranes de la fenêtre
cnle et ronde. On peut donc se demander quelle en est l'utilité
(i)Oiiîes'appcUcle mtîinileaieiabrtnfuetlettiibet ieaiî-cîrcqUrti,»«i«t fB^dtw oeeôpeiit te vwtilMile oa les ctnatts MuMmiiires ; d«iit> liAnçoo , il n'y ifiea d«a«nbblilft, «t foUqaiée dont eehd-ei ertnnpli «t Unênc qw hipMl«MilMle
UtiliUdeb caisse.
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et quel désavantage il y aurait k ce ^ne, la €«kMi«i*eiiftani pas , ka membranes des feaêtra oialeet ronde fuiaent plaofoi à r«ablérieurt tfomr répondre à cette question • il fiiut d&boid se peler que la manière dont les membraneftipfiirenft sous PinflneaM d'an même soiii larie SHtTsat leur degr6 de sé<teresse on d'humidité^ leur lempécature » etc. Or, il est probable qàe deux sons fiMit sur nous la même imfHmisîoa toutes les fois qu^ila Ibnt yîbrer de k méme.manâre le liquide dAns lequel se termine le nerf acoustique^ et pour que le môme son agisse toujours sur nous d'une manière identique , il faut, par conséquent, que Isa membranes qui communiquent directement leurs vibrations à ce liquide soient constamment à la même température, et au même degré de sécheresse. Et^ c'est précisément ce qui arrive pour les membranes des fenêtres de l'oreille interne; l'air de la caisse ne se renouvelant que très lentement est toujours coniplètement chargé d'humidité et à la niéme température, tandis que, si la caisse n'existait pas, ou communiquaîtUbrement avec le dehors, l'ctat de ces membranes changerait à chaque instant , suivant qu'elles seraient exposées à l'action d'un air chaud ou Iroid^ sec . ou humide.
Trt»tD|>e Cela nousexplique aussi pourquoi le conduitd'Eustache est long dTttrfwlie. et étroit chez tous les animaux à sang chaud, tandis que chez les aniuiaux à sang froid, tel que les lézards , il est court et très large; chez les premiers , il faut que l'air ait le temps de se mettre à la température du corps avant que de pénétrer dans la caisse , tandis que chez les derniers , cette température étant la même que celle de l'atmosphère, le renouvellement brusque de Pair contenu dans la caisse n'a point d'inconTtoiens. 0Mget dM Nous avons vu que la cbàlne d'osseletB qui traverse la oaisse «Mêlais de 1*0- et s'appuie sur le tympan et suria membrane de la fenêtre ovale, '^Im* pouvait exécuter certains mouvemcns au moyen desquels la pression qu'elle exerce sur ces.membmnes augmente ou diminue. L'utUité de cette disposition est Êicile à comprendre : si Fon saupoudre de sable une mmbrane tendue sur un cadrOy et qu'on en approche un corps sonore en vibration , on verra, qne, sans rien changer à l'iniensité du son , on peut augmenter oU diminuer à volonté la force avec laquelle le sable est lancé en l'air, suivant qu'on diminue ou qu'on augmente la tension de la membrane. Dans le premier cas, il exécutera, sous l'influence d'un son de même intensité, des mouvemens vibratoires bien plus étt luhis que lorsqu'on viendra à le tendre davantage. On peut en conclure que la pression plus ou moins forte, exercée parle marteau sur le tympan, et par Tétrier sur la membrane de la fenêtre ovale . a pour usage d'empêcher ces membranes de vibrer trop lorLement sous l'influence deceons ti'ès iatenses»
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sans les priver pour cela de la faculté de vibrer lorsqu'un son Caible vient les frapper. La pression exercée sur la meni*brane de la fenêtre ovale se communique aussi à la membrane de la fenêtre ronde par l'intermédiaire du liquide dont Toreille ioteme est remplie; et il en résulte que les osselets de Touïe, en appuyant sur les deux membranes auxquelles ils sont fixés, empêchent les vibrations sonores qui arrivent au nerf acoustique d'être assez intenses pour endommager cet organe délicat.
La perte du uiarteau , de l'enclume et de l'os lenticulaire affaiblit l'ouïe , mais ne le détruit pas; celle de l'étrier est, au contraire , suivie de la surdité, car cet os, adhérant à la membrane de la fenêtre ovale j sa chute détermine la déchirure de cette cloison, et alors le liquide contenu dans le vestibule se perd et le nerf acoustique ne peut plus remplir ses fonctions.
Nous voyons donc que toutes les paiiies qui composent To- Hodifica* ni(l6 externe et l'oreille moyenne servent à perfectionner l'anêÊkm -sans cependant être absolument néemaires à l'exercice * de ce sens ^ enen* dispaiaiesent-elles peu-^-peu à mesure que l'on s'oigne de lliomme et que l'on étudie la stmetu^ de Peiellle ehes des animaux de moins en moins élerés dans la série des êtres. Chez les oiseaux^ il n'y a ]dtts de pariUon de Peieflle; chei les reptites^ lé conduit auditif externe manque siMî ; le tymjian devient exteme , et la stmetofe de la caisse se rtsipMifi)leiiAfu > chez la plupart des poissons » il n'y a plus de vertige , ni d'pteille exteme ^ ni d'oieiUe moyenne.
€hei les «ninmux placés encore plus bas dans la série des. HieilHiénteet de mène pour le limaçon , et les canaux semi-eireià|Mi(fai<lisidiDnt nous ne oomnaissons pas bien les usages mÊ$lk iestibulii membraneux est un organe qui ne manque jamls; partout ou il existe un appareil auditif^ en tMnnreun petit ■simuliBaniWii liimpli lU lîi|iiiil( iliiiB lequel Tient se terminer le nerf îwoQsiiqne, et ce vestilNile est toujours un instrament iadispensable pour l'eowrelce du sens de l'ovie;
DE LA VUE
La vue est une faculté qui nous rend sensibles à l'action de la lumière , ei qui nous fait connaître, par Fintermédiaire de cet
agent, la forme des corps , leur coiUeur, leur grandeur et leur
uiaii[i
(1) ïhfih Im «xpMmi db ML ilmM* il' pmttrait que b destrooHim
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Appweado L'appareil chargé de cette fonction «ewapcwedUmflrf de la la vîikw. deuxième paire , de rœil et de divenat parties destinées à jpfotéger cet oigane ou- à le moimir.
Giobt d« 35. (1) Le i^be de rœil, dont oont
« . ek ê er h aons ooeiqperons d'aboid , est
^ . ^ unesplièfecrenseyUiipeii
liée en aTsnl et len^iie d'hu* meufs plus on moins fluides.
Son euTeloppe extérieure se compose de deux parties
distinctes, Fuse blancliOi opa*
Sclérotique. " ^ .'îtfÇ'C*'^^ ^U(^~*-'<?« que et fibreuse, nommée #cfe'iv
c l'autre transparente et
semblable à une lame de corne, qu'on appelle , pour cette rai- : Cornée. s' r r h son, la comee(tf).Celle-ci occupe
le devant de l'œil , et se trouve comme enchâssée dans une ouverture circulaire de la sclérotique. Sa surface externe est plus lïombée que celle de celte dernière membrane , et elle ressemble à un verre de montre ^ qui serait appliqué sur une sphère, et qui ferait saillie à sa surface.
Irit. Aune petite distance derrière la cornée, on trouve, dans Tinté*
rieur de l'œil, une cloison membraneuse (t), qui est tendue transversalement et fixée au bord antérieur de la sclérotique , tout autour de la cornée. Cette espèce de diaphragme, qui est colorée diversement suivant les individus , est appelée iris , et présente dans son milieu une onTertuieeirettlaire nommée /7f<|ix7/e (/>). On distingue dans le tissu de cetorgane des fibres museolaiies, qui se dirigent, en rayonnant, du bordde la pupille vers la elveonSêieiiee de l'iris et des autres libres de même nature , qui sont cireu* laîres et qui entourent cette onverlure comme un awMau. Lorsque les premiers se contractent, ki pu]nlle se dilate , et lorsque les derniers Tiennent à agir, eUe se resserre, clumilirea»- L'espace compris entre la cornée et l'iris constitue la cbambre fleure. antérieiAre de l'œil {ca) : elle communique par l'ouverture de la pupille avec la chambre postérieure, cavité située derrière l'iris, et elle est remplie, de même que celte dernière chambre ,
(i) Intérieur de l*œil;~ c cornée transparente } — / sclérotique; — portion de la aeléretiqne vwfwtè» en debon pour moatrer le» meaiibnBM eiméee dee-
sous; — c/i choroïde; r rédne; — n nerf optk|iit | — • C9 ehnaibre anfêtiore de Tocil placée entre la cornée et Tiris » et remplie par l'hnBMV mnew;
I iris ; — p pupille ; — cr cristallin , placé derrière la pupille; — pc procès ciliaires; — v humeur vitrée; — ^, portion de la conjonctive qui , après avoir reeoavert la partie antérieure de Tœil , s'en détache pour tapisser les paupicrcs
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pir V humeur aqueuse , liquide parfaitement transparent ci composé d'eau tenant en dissolution un peu d'albumine et une petite quantité des sels qu'on rencontre dans toutes le» sécrétions de l'économie animale. On croit cette humeur formée par une membrane qui se trouve derrière l'iris , et qui présente un grand Procè» d-' DOiabrede plis rayon nans , nommés pro cès rilmires (p c). liaires.
Presque immédiatement derrière la pupille se trouve une len- CrMtftUin. tille transparente, nommée crisiaUin{cr) : elle est logée dans une poche membraneuse et diaphane (la capsule du cristallin) ^ et ]»arait être le produit d'une sécrétion opérée par elle j car, lorsqu on la retire de l'œil d'un animal vivant , sans détruire sa capsule , on > oit bientôt un nouveau cristallin remplacer l'ancien. On remarque aussi que ce corps se compose d'un grand nombre de couches concentriques , dont la dureté va en croissantdepuis la circonférence jusqu'au centre, cequi s'accorde très bien avec ce que nous venons de dire surson mode déformation.
Il est également essentiel de noter que la face postérieure du cristallin est beaueoup plus convexe que l'antérieure.
Derrière le eristallin, on trouve une masse ^'élatuieuse et Humeorridiaphaiie très volumineuse , qui ressemble à du blanc d'œuf , et qui est enveloppée par une membrane d'une ténuité extrême, dont un grand nombre de lamelles se portent en-dedans, de façon à former des cloisons ou des cellules. Cette membrane est nommée hyalotde, et l'humeur qui s'y trouve humeur vUrèe {v),
Faitout , excepté en aTint , cÂ $e tioure le cristallin et l'iris, Riiiae. Fhimieur YÎtrée est entourée par une membrane molle et blanehitre, nommée réf£tte(r), qui ii'est séparée de la sdéiMqueque ptr mie autre membrane , également mince , qu'on appelle ntde {ch), dette dernière est formée principalement par un lacis Choroide. de f aisseaux sanguins, et est imprégnée d'une matière noire, ^ donne au fondde l'œil la couleur foncée qu'on TOit & travers h pi^e, et qui manque ches les personnes et ches les ani* naux appelés aihmoê*
Le globe de l'œil reçoit plusieurs nerh ; le plus remarquable Kerf opii* psr sa grosseur et par ses Actions est lenerf optique(e)qui tra- ^ Hne la partie postérieure de la sclérotiqae et se continue ayec li létine. Cette membrane ne parait même être qu'un épanouislementdu nerf optique. Les aùtres nerfs du glcdbe de l'ceil sont Ncrfi excessivement grêles : on les nomme nerfs ciUaires ; ils naissent liûrct. d'un petit ganglion formé par la réunion de quelques branches dtt nerfs de la troisième et cinquième paires (1), et vont se distribner à l'iris et aux parties voisines dé l'intérieur duglobede l'œil.
(t) Tojei 11 ignre 9^ ft^- i<4'
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Métnàmê c'est par l'intermédiaire de la lumière , avons-nous dit , que ' la vuioB* corps placés à Tentour de nous agissent sur notre vue. Ceux qui émettent de la lumière , le soleil et les corps en ignition^ par exemple , sont visibles par eux-mêmes ; mais les autres ne le deviennent que lorsque la lamière qui les -frappe M vMé^ chie par eux de fiiçoa à arrim jusqu'à iMM*
Cet agent se meut avec une Titesae extrême : il ne peut agir sur nos sens qu^autont qu'il vient frapper sur la rétine , située au.fond de notre œil; les eorps opaques le réfléchissent ou l'absoitait $ mais les corps transparens , tels que l*air atmosphérique^et Teau > lui tivrent un passage fiicîitf.
On Toit donc que la première condition pour l'exercice de la Tisioii est l'absence de tout corps opaque entre les objets extérieurs et le fond de notre «il: aussi Ut cornée qui recouvre la ' partie anl^eure de cet oi^gane, comme un verre de montre^ est* elle complètement transparente , et la lumière qui la traverse et qui passe par l'ouverture de la pupille ^aitiTe^t-eUe facilement sur la rétine ; car elle né rencontre sur la route que le crbtallin, qui est diaphane et des humeurs qui le sont é^^alement.
Mais, dans quelques maladies , il on est autrement , et cette i perte de transparence cnlraiiie toujours la cécité; dans l'affection , connue sous le nom de cataracte, par exemple , le cristallin devient opaque , et s'oppose ainsi au passage de la lumière; et lorsque des taches blanches ou taies se forment sur la cornée, cette membrane devient une espèce d'écran qui empêche les rayons imnineuxde pénétrer dans l^œil^etqui rendlavisioa impossible.
Les parties diaphanes du globe de l'oeil ne servent pas seulement à livrer passage à la lumière. Leur principal usage est de changer la direction des rayons qui pénètrent dans cet organe, de laçon à les rassembler sur un point quelconque de la rétine j en effet l'intérieur de l'œil ressemble assez exactement à l'instni» ment d'optique connu sous le nom de chambre noire , et Fimage des objets que nous wofom se peint sur la rétine comme sur le rideau placé derrière cet instrament. Pour nous rendre compte de ce phénomène , il est nécessaire d'eiaminer la marche des rayons lumineux à truTers les ooips transparens en général , et d^ppliquer les connaissances ainsi acquises à Félude du méc»nismedelaTisien.
La lumière marche ordinairement en suiTant nneligne droits^ et les diffifirens rayons qui partent d^un point quiconque s'écartent entre eux de phis en ]^ à mesure qu'ils avancentdans Tespace. Lorsque ces rayons tombent peipcndiculairement sur la surCftce d'un corps transparent , ils trayersent celui-ci sans changer de direction ; mais lorsqu'ils viennent le frapper ohli'^
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qiiement, ils sont toujours plus ou moins déviés de leurdireclioii primitive. Si le corps dans lequel ils pénètrent est plus dense que celui dont ils sortent, s'ils passent de l'air dans de Peau ou diins du verre, par exemple, ils forment alors un coude et se rapprochent de la perpendiculaire au point d'immersion 3 si ^ au contraire , ils passent d'un milieu plus dense dans un milieu plus rare, ils s'écartent de cette peipendieolaire , et ces déviations sont d'autant plus grandes que le rayon frappe la surlaee du corps transparent plus obliquement*
Ge phénomène , qui est connu souft le nom de réfraction de la Imnière^ est fkciie à constater; c'est à cause de ce changemi nt dans la direction des rayons lumineux, lors de leur passage de Peau dans Pair qu'un bâton droit ^ plongé à moitié dans ce liquide , parait toujours comme s*il était coudé au point d'immelrsion; et si l'on i^lace une pièce de monnaie {a) au fond d'un Fig. 36. (1) Tase vide, de façon à ce que le bord
de celui-ci s'élève juste assez haut h pour empêcher l'œil de l'observateur d'apercevoir cet objet, il suffira^ pour le rendre visible^ de remplir le Tase d'eau 9 car le istyon de lumière qui part de la pièce, au lieu de marcher . toujours en ligne droite , sera réfracté lors de son passage de l'eau dans l'air^ et s'éloignera de la perpendiciilaire; or, en changeant ainsi de direction, les rayons, qui auparavant passaient au dessus de l'oeil de l'observateur, viennent alors le frapper.
Les rayons lumineux , avons-nous dit, se rapprochent de là perpendiculaire au point dé contact toutes les fois qn'ib pénè* tient obliquement dans un corps plus dense que celui dont ils iOftent. n en résulte que la forme de ces corps influe beaucoup sur la marche de la lumière qui les traverse ; suivant que leur Hurfisce est convexe ou concave ces rayons seront rapprochés ou éeartés entre eux.
''t^ D'après la po'(itif)n de rœll il p^t évident qne si la lumière marclutit en ligne droite, l'observateur ne pourrait apercevoir la pièce de monuaie (a) qu'au- Ualtjue le rayon de liiinière a , c arriverait à son œil; mais les parois du vase ^tant opaque, ce rayon, ainsi que tous ceux situés au-dessous de la ligne a ù et font intercepté*. Or, lorsqu^oa remplit le vase d*ean les rayons sontrefieeiés en passant de ce ligoîde dans Tair , et par eonséquênt l*an des rayons qui , auparavant, passait au«desfttts de l'onl, te rayon* d, par eiteuple, sera %ié de lafon à poofoir atriver à l'observatenr.
14/& AHATOMB ST PHTilOLOOIB.
QueUpies exemples fendront cette pro]i06ition foeOe à eompiendie. SuppoMUis que trois rayons diTei^ns, partis dn
point « , 'tra- Tersent l'air et Tiennent tomber sur une lentilr ^ le, dont la sur- ^ &€e est convexe, ' commelaligned.
Le rayonne frappera perpendiculairement cet* te surface et par conséquent traversera la lentille, sans éprouver de déviation; mais le rayon ad, tombant obliquement sur cette surface» sera réfiracté et rapproché de la perpendiculaire tirée au point d'immersion : or, celte perpendiculaire aura la direction de la ligne ponctuée e,et,cn s'en rapprochant, le rayon lumineux, au lieu de poursuivre sa route vers le point d j suivra la ligne /l II en sera de môme pour le rayon a g, qui, en continuant sa marche , se rapprochera de la perpendiculaire à , et se dirij^era vers le point au lieu de continuer à se porter en ligne droite vers le point 7. Les autres rayons, qui viendraient trapper la lentille, seraient réiraclés d'une manière analogue , et par conséquent, au lieu de continuer à s'écarter entre eux, ils se rapprocheront et pourrontmême se réunir tous dans uamème point , que l'on appelle le foyer de la lenlillo.
Si la surfat c du cristal, au lieu d'être convexe , est concave, les rayons lumineux ne se rapprocheroQtpasde Taxe du faisceau,
Fuf,Z8, comme dans le
h e cas précédent ,
mais au contraire divergeront davantage. Le rayon ad y par exemple , devra se rapprocher de g la perpeadicu- \ i laire au point de h h contact, laquelle
aura la direction de la ligue ponctuée <?, et, en se déviant ainsi, ce rayon prendra la direction de la ligne /*. La déviation que les rayons lumineux éprouvent, en traver-
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sant de la sorte des lentiDes convexes o« concayes , est d'autant plus forte , que la courbure de la sur&ce de ces corps est plus grande 9 et la simple inspectioii des figures dont nous yenons de nous servir suffira pour foire comprendre «fu'ildoilen être ainsi; car plus la copiÀure de la suT&ce sur la«|uelle les rayons divergens viennent frappe plus les perpendiculaires au point d'immerrîon s'éloigneront de la direetioii de ces mêmes rayons.
La physique nous apprend aussi que les corps tnmsparens réfractent la lumi^ avec d'autant plus de force qu'ils sont plus denses^c^est^àrdire que, sous un même volume, iU ont un poids plus consi^iteble) et qu'ils sont formés de matières plus combustibies.
La lumière qui frappe un corps transparent ne le traverse pas en entier: une portion plus ou' moins considérable en est réfléchie, et c^est à raison de cette propriété que ces coips rem* plissent , plus ou moins bien, l'office de miroirs.
IVaprès ce qui précède on voit que, lorsqu'un feisceau.de uxrthe ée rayons lumineux tombe sur la cornée, une partie doit être ré- la lumic-re ilMiie par elle, tandis que le reste la traverse; c'est la lumière ^^'^^ ainsi réfléchie par la cornée qui donne aux yeux leiir brillant et qui lait qu'on peut se voir dans les yeux des autres. Les rayons qui pénètrent dans cette lame transparente passent dans un corps beaucoup plus dense que l'air; il sont , par conséquent, réfractés et rapprochés de la perpendiculaire ou de l'axe du faisceau avec d'autant plus de force, que la surfece de la cornée leia plus convexe; car plus cette membrane sera bombée, plus ks rayons diveirgens qui viennent la frapper formeront, avec tt surface, un anj^e aigu.
Si, après avoir traversé la cornée , les rayons lumineux rcn- u»igcs de contraient de l'air, ils se réfracteraient avec autant de force niouieur que lors de leur entrée dans cette membrane, mais en sens contraire ; ils reprendraient, par conséquent , leur direction primitive; mais Thumeur aqueuse qui remplit la chambre a nttTieure de Fœil a un pouvoir réfringent beaucoup plus considérable que l'air, de façon quVn y entrant les rayons s'écartent moins entre eux qu'ils ne s'étaient rapprochés lors de leur passage par la cornée; Faction de ces parties les i*end, par conséquent, moins divergens qu'avant leur entrée dansToeil, et fait qu'uné quantité plus considérable de lumière arrive dans Touverture de la pupille.
Tnc grande partie de la himièrequipan ionlau fonddcla cham- Usag«sdela bre antérieure de Tœil, rencontre l'iris, et est absorbée ou réfléchie pupille.
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ân-dehors par elle; celle qui loml)c sur la pupille pénètre seule dans le fond de l u il, et la quantité en est d'autant plus considérable qnv cette ouverture est plus large. Aussi, lorsque la lumière qui arrive à Tœil est très faible , la pupille se dilate-t-elle, tandis qu'elle se resserre sous Tinfluence d'une lumière TÎvc 5 l'iris, coniinr on le voit, est le régulateur de la quantité de lumière qui doil parvenir jusqu'à la rétine. " ' Vhpgn du Les r<i\ (tns de lumière qui ont traversé la pupille tombent eritt«mu. g^jj, cristallin, espèec de lentille diaphane, qui change de n()u\ eau leur direction et qui les fait tous converger vers un point nommé foyer, où ils se réunissent. Or, ce foyer se trouve précisément sur la surface de la rétine, et c'est ainsi que les rayons lumineux , envoyés à l'œil dé divers points d'un corps placé à distance, sont rassemblés sur cette membrane nerveuse , de façon à y peindre en petit l'image de l'objet dont ib proviennent. ^ Formation ff est aisé de s'assurcr, par Texpénenee, que les images se u rétinf forment ainsi au fond de l'œil; il suffit de prendre un œil de ** " lapin ou de pigeon dont la sclérotique est à-peu-près transpa-
rente, ou, mieux encore, des yeux d'animaux albinos, et de placer devant la cornée un objet fortement éclairé , une bougie allumée , par exemple , pour voir distinctement l'image de celui-ci se peindre sur la rétine*
Fig, 89. Les images qui se forment
delà sorte sont toujours renversées, et la cause de ce phénomène est focile à trouver. En effet, si l'on observe
la marche que les rayons
lumineux , partant des deux extrémités d'un objet (a^ c), doivent suivre pour parvenir à la rétine ; on voit qu'ils doivent toujours se croiser avant que d'y arriver, et que, par conséquent, celui qui viendra de l'extrémité supérieure de l'objet (a) se trouvera à la partie inférieure de l'espace occupé sur la rétine par le faisceau entier de rayons formant l'image {b) , tandis que celui venant de l'extrémité inférieure de Toi)] et (c) occupera le haut du même espace {d) : il en sera de même pour tous les auties rayons, et il en résultera qu'au fond de l'œil l'objet paraîtra renversé.
Uaages de la La matière noire qui est située derrière la rétine et qui tapisse choroïde. ^^^^ £^^1 ^^^^^ q,^e ^^^^ postérieure de l'iris, sert
à absorber la lumière immédiatement après qu'elle a traversé la rétine; si cette lumière était réfléchie vers d'autres points de cette membrane , elle troublerait considérablement la vue et empêcherait la formation d'images bien nettes au fond de l'œil»
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Aussi chez les hommes et les animaux albinos où ce pigment manque, la \ision est-elle extrêmement imparfaite; pendant le jour ils Toient à peine de manière à pouvoir se conduire.
Le globe de Tieil sert , comme on le voit , à conduire la lumière Perfection et à la concentrer sur la rétine; il rempli^ Foffîce d'une espèce ^® de lunette » mais c'est un instrument d'opti^Ue plus parfait qu'au-* cun de ceux que les physiciens sont encore parvenus à construire : car en même temps qu'il est parfaitement acromatique et qu'il ne présente point d'aberration de sphéricité , sa portée peut varier considérablement. On appelle aeramatisme la pro- A(uamaii.« priété de .dévier la lumière de sa marche sans y développer de couleur, et, par conséquent, les lentilles acroma tiques sont celles qui forment en leur foyer des images incolores ou n'ayant que les couleurs de l'objet représenté. La lumière blanche résulte de la réunion des sept rayons colorés du spectre solaire, et ces divers rayons ne sont pas également réfrangihles. II en résulte que, lorsqu'on fait passer la Inniière à travers uu corps qui la réfracte, elle est plus ou moins complètement clécomposée, et les objets qui la projettent paraissent avoir la couleur du spectre solaire. On obtient des lunettes acromatiques en combinant différens verres , dont les uns corrigent la dispersion de la lumière produite par les autres, de façon à réunir tous les rayons en un même foyer. Il est probable que l'acromatisme de l'œil dépend de quelque disposition analogue, mais les physiciens ne sont pas d'accord sur l'explication de ce phénomène; les uns pensent qu'il dépend de la diversité des humeurs de cet organe, d'autres l'attribuent aux différences dç deusilé qui existent dans les différentes couches du cristallin.
Vaberration de sphéricité consiste dans la réunion des rayons Aherratiou qui tombent sur difléreiiles parties d'une lentille à des foyers ^® 'pWwcUéw sensiblement diliérens, d'où résulte un défaut de netteté clans les images; lorsque les lentilles sont très convexes, les rayons qui passent près des bords ne se réunissent pas au même loyer que ceux qui traversent la partie centrale de l'instrument, et pour obtenir des images nettes, on est obligé d'intercepter le passage des première en plaçant au-devant de la lentille un diaphragme percé d'un trou. Or, les images qui se foruu^ut derrière le cristallin de l'œil ne sont jamais diffuses, et on attribue cette absence d'aberration de sphéricité Ix Tiris qui remplit la fonction des diaphragmes placés dans l'intérieur des lunettes.
Chacun sait que Ton peut voir d'une manière tout aussi nette des objets placés h quelques pouces de l'œil ou à une distance, même très considérable de cet organe. Dans nos instnimens d'optique, au contraire, l'image qui se forme au foyer d'une lentille avance ou rec.ide ; suivant la distance à laquelle se trouve
uiyiii^ed by Gûflgle
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l'objet : on a donc supposé que, pour donner à notre rue àfts portées si différentes , le cristallin devait se rapprocher ou s'éloigner de la rétine, suivant les besoins, ou bien que la fonne du globe de l'œil devait changer. Mais l'observation directe ne confirme pas ces hypothèses, et jusqu'ici cette particularité n'a pas pu troiiyer d'explication satisfaisante.
Quoi qu'il en soit, l'œil ne possède pas toujours, au même degré, cette faculté précieuse : quelquefois on ne peut voir distinetement qu'à la distance de quelques pieds, plus près toutes les imag('s sont conluses; et d'autres fois, au ( onlraire, la vue ne devient ne lie que lorsque k s ol)jt'is souL approchés de l'œil h une distance de quelques pouces , et tout ce qui se trouve audelà paraît comme enveloppé d'un nuage.
Preabytisiiie, première de ces intii mités, connue sous le nom de ^jrt'.rhxiisme , dépend d un défaut de convergence dans les faisceaux lumineux qui traversent les humeurs de l'œil. Les rayons qui arrivent à cet organe, d'un objet très éloigné, divergent très peu, et peuvent être rassemblés au point où se trouve la rétine ^ bien que la force réfringente de Fœilne soit pas considérable; mais ceux qui viennent d'un objet très rapproché divergent beaucoup, et la force réfringente de l'œil se trouve trop faible pour les rapprocher^ de feçon à les réunir sur un point déterminé de la rétine. Aussi les presbytes ont-ils ordinairement la pupille contractée comme s'ils faisaient un eflbrt ccmtiùuel pour ne laisser entrer dans letur œil que les rayons qui tombent sur le centré du cristallin , et qui n'ont pas besoin d'être beaucoup déviés de leur route pour se rassembler derrière le cristallin an point occupé par la rétine.
Ce défaut de pouvoir réfringent dans Fœil parait tenir, en général, à un aplatissement de la cornée ou du cristallin, circonstances qui effectivement doivent tendre à produire le prèsbytisme, et qui se montrent presque toujours chez les vieillards. HjDpie. La myopit résulte d'im effet contraire: les rayons qui traversent l'œil sont alors déviés de leur route avec tant de force, qu'à moins d'être très divergens ils se croisent avant que d'arriver sur la rét inc. (^eite imperfection de l'organe visuel dépend, en général , d'une trop grande convexité de la cornée ou même ducristallni.
On remarque que les pei^onnes qui ont la vue trop courte deviennent moins myopes par les progrès de l'âge, et cela se coiiiprend facilement, parce que la sécrétion des humeurs de l'œil devient toujours moins alwndante pendant la vieillessej or, cette diuiinution, qui tend à rendre la cornée moins convexe, rend la vue plus longue; dans la plujiart des cas, elle détermine le presbytisme, mais ici ciie ue fait d abord que cor-
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riger les défauts de l'œil et donner à la vue sa portée ordinaire. U en résulte qu'en général la >ue des myopes s'améliore h l'Age OÙ celle de la plupart des personnes s'affaiblit; mais comme cette diminution dans l'abondance des humeurs de l'œil continue toujours, il arrive un moment où l'œil du myope devient aussi trop peu réfringent ^ et sa vue^ par conséquent^ trop longue.
Pour corriger ces défauts naturels de l'œil, on a recours à des moyens dont Tefficacité vient confirmer l'explication que nous venons de donner de la cause, soit de la myopie^ soit du presbytisme. On place devant les yeux des verres dont ' les surfaces sont dirigées de façon à augmenter ou à diminuer la divergence des rayons qui les traversent. Les myopes se servent de verres coucaves qui tendent à disperser la lumière, et les presbytes emploient des verres convexes qui tendent , au contraire^ à rapprocher les rayons divergens de l'axe du laisceau.
C'est le contact de la luniièi*e sur la rétine, avons-nous dit, usages de qui détermine la vision, et, effectivement ^ lorsque cette mem- la rétine, brane est frappée de paralysie (état qui constitue la maladie connue sous le nom de goutte sereine), ce sens est complètement détruit. Mais la sensibilité de la rétine est tout-à-fait spéciale et ne peut être excitée que par cet agent subtil; cette membrane nerv euse ne jouit que peu ou point de la sensibilité tactile , et ou peut la loiichei' ou même la pincer el la déchirer sur un animal Yivaiil^ saus que celui-ci manifcbLe aucun signe de douleur.
Du reste, eelte sensibilité particulière de la rétine a des bornes: une lumière trop faible est sans action sur cette membrane, et une lumière trop forte la blesse et la met hors d'état d'agir. Mais, à cet égard, l'influence de l'habitude est extrême: lorsqu'on est resté long -temps dans l'obscurité, une lumière, même très faible, éblouit les yeux, et rend, pendant quelques instans, la rétine incapable de remplir ses fonctions , tandis que les personnes accoutumées à la lumière du jour n'éprouvent ces mêmes effets qu'en regardant les objets les plus écialaus^ eu cherchant^ par exemple , à fixer le soleil .
Lorsqu^on regarde pendant long-temps le même objet sans changer de position , le point de la rétine qui en reçoit l'image ne tarde pas à se fatiguer, et cette fatigue, portée au*<lelà d'une eerUine limite,, prive, pendant quelque temps, la partie qui Véproawe de sa sensibilité ordinaive* Ainsi > lorsque nous negardmispeiidant quelque temj^une tache blanche située sur un fond noir, el qu'ensuite nous transportons notre Tue sur un fond biaoc^ nous croyons y voir une taehe noire , parce que le point
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lie la rétine, précédera meut fatigué par la lumièi'e biauche, j est devenu insensible, (l)
La fatigue qu'éprouve la rétine par l'exercice de ses fonctions dépend aussi en partie des efforts que l'on fait pour regarder les objets placés sous les yeux. Si l'on cherche à voir avec attention des corps très faiblement éclairés, on éprouve bientôt un sentiment douloureux dans l'orbite et même dans la téte.
Tous les points de la réline sont aptes à recevoir l'impression de la lumière; mais la partie centrale de cette membrane jouit d'une sensibilité J)ieii phis exquise que tout le reste , et c'est seulement loi^sque les imagos des corps extérieurs se forment dans cette partie que nous les voyons bien distinctement: aussi, loi-sque nous regardons un objet quelconque, avons-nous le soiu de diriger sur lui l'axe de nos yeux.
Nous pourrions y parvenir à l'aide des mouvemens variés que la téte est susceptible d'cAccuter; mais, afin de rendre ces changemens, dans la direction des yeux plus faciles^ la nature a pourvu ces or^aues de muscles destiaés spécialement à les mouvoir.
Miisilcfi de
r«ni.
Ces muscles sont fixés à la sclérotique par leur extrémité antérieure , et s*insèrent par leur extrémité opposée derrière le globe de l'œil ( au fond de l'orbite), et , comme cet organe repose sur du tissu cellulaire graisseux , sans y adhérer d'une manière intime , chacun de ces muscles, en se contractant, le tourne de sou côté. Ils sont au nombre de six: quatre d'entre eux , appelés muscles
(i) La oottlaur noira dépend de l'abience de la lanière, et 1m oorps now Pofifrent toBt oeux qiii absorbant toate lalnnlère qni toaabe anr m»; aoM ue les aperceron» que parce qnHIt aoBt eutouréa de oovpa qui en réfléchissent.
(a) Goope vwiieale de Torbite pour -BKmtrer )n position de rœil et de se»
muscles. — a cornée; — h sclérotique; — c nerf optique, dont l'extrémité opposée pénètre dans le globe de l'œil; — ^muscle droit inférieur de l'œil; — £ muscle droit supérieur de l'œil; — y portion du muscle droit externe de ToBil ; au fond de l'orbite ou voit l'antre extrémité de ce muscle , dont toute la partie moyenne • été enlerée ponr flumtivr le nerf optique ûimk derriirn elle; — ; eatféiBilé dn mnaele petit obl^ae ; h aoiole gnnil oUiqae; dont la tendon passe dans une petite pOMolie avant èt se fixer à la telérotiqne $ — cle reieTateor de la panpière supérieure; — k glande lacrymale.
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droits de l'œil , s'insèrent aux quatre points opposés de la circonférence de la sclérotique , et se portent directeiaent en arrière , de façon à pouvoir diriger l'œil en haut, en bas , à droite ou à gauche, suivant que les uns ou les autres agissent; enfin deux de ces niuscks qui portent le nom de muscles obliques de Foeil (À, sont disposes de façon à iaire exécuter à cetor^ gane des mouvemens de rotation, qui dirigent la pupiiie en bas et en dedans , ou bien en haut et en dehoi s.
Les nerfs qui lionueuL le mouvement à ces muscles appar- Usages Jea tiennent exclusivement à l'appareil de la vision : ce sont ceivcde r«îL la troisième, de la quatrième et de la sixième paires (Fùf. 29). Les musdes droits sont entièrement soumis à la yolonté ; les musdes obliques agissent souvent Ind^ndamment d'elle^ et c'est de leur contraction que dépend le renTerBement des yciux pendant la syBO^.
Le nerf optique, qui, en s'épanonissant au fond de rœil^ forme la rétine, transmet au cerveau les impressions produites sur cette membrane par le contact de la lumière : aussi sa section produit-elle immédiatement une cécité complè^.
Du reste , pour que la rétine remplisse ses fonctions, il fout leconcours, non-seulement da neif optique, mais aussi du nerf de la cinquième paire, que ntfus avons déjà vu exercer la ^us grande influence sur le goût et l'odorat. Lorsqu'on fait la section de ce nerf entre le cerveau et le point où naissent les branches qui se rendent à Tœil, on détruit la vision. L'animal parait encore distinguer l'obscurité de la lumière , mais il est réellement aveugle^ etyCbose singulière, au bout de quelque temps la coméedevientopaque, s'ulcère, etl'cailseTide et s'atrophie.
Ce sont les hémisphères du cerveau qui paraissent être le siège Percepiion de la perception de ces sensations comme de toutes les autres; car, lorsqu'on les détniit, l'animal devient aussitôt aveugle; mais il est d'autres parties de l'encéphale qui exercent aussi la plus grande influence s!ir ce sens ; ce sont les lobes optiques ou tubercules quadrijumeaux( pag. 1 14, fig. 29 g ). Si on les détruit sur un oiseau (où ces parties sont très développées) , on détermine également la cécité , et il est h noter que les animaux qui ont la rétine la plus développée et les nerfs optiques les plus gros , sontaussiceux où et s lobes acquièrentle plus de volume et oui la structure la plus couiiiliquée; on peut même considérer ces organes comme une dépendance des nerfs optiques et comme étant les liens qui les unissent aux hémisphères cérébraux.
Mais ce qui frappe le plus dans ces expériences sur l'encéphale , c'est de voir que la destruction de l'hémisphère cérébral ou du lobe optique d'un côté n'entraîne pas la perte de la vue du même côte : c ostroeii du eùLé oppose qui devient aveugle, et
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ranatomie nous donne l'explication de ce fait; caries nerfs optiques, peu après leur séparation du cerveau , se réunissent et s'entrecroisent , de tacon que ceiuiqui YÎeutdu lobe droit s« rend à rœil gauciie et vice vertâ.
Forme des Nous jugeons de la forme de^ corps par celle tl(? 1 image qu'ils olqtu. produisent sur notre rétine : aussi, lorsque, par une cause quelconque , la forme des faisceaux lumineux qu'ils envoient vers cette membrane, vient à être changée avant son airivée à Foeil, Lombons-nous à cet é;_;ard dans des erreurs plus ou moins grandes. L'expérience , déjà citée d'un bâton plongé à moitié dans l'eau et paraissant alors coudé, bien qu'il soit réellement droit, est une illusion d'optique de ce genre. PotUiAB dM If ous jugeons de la position des objets dont nous sommes entonrés parla direction des rayons Imnineux qu'ils nous enToient, et nous les voyons toujours dans le prolongement de la ligne droite^ suivie parées rayons au moment où ils pénètrent dans notre ceil. G'est.ainsi que^ lorsque le foisceaulumineux, envoyé pan un de ces objets sur une surface polie (un miroiri par exemple), est réfléchi par celle-ci, de fiiçon à faire un angle plus ou moins ouvert et à parvenir à notre œil^ nous voyons Tobjet commesll était placé derrière le miroir dans le prolongement de la ligne droite , suivie par le rayon, pour arriver de cet instrument à nous. Le jugement peut rectifier les conséquences que nous tirons de cette sensation ; maïs elle existe toujours.
€eci nous explique aussi pourquoi nous ne nous serrons que d'un seul œil, lorsque nous voulons nous assurer si des corps sont exactement alignés entre eux. En effet, lorsque cette condition est remplie , et que nous plaçons l'un de nos yeux sur le prolongement de la ligne occupée par ces objets , le rayon lumineux qui se dirige du dernier corps vers notre œil, ne peut y arriver, étant intercepté par l'avantKlemier , etâinsi de suite, de façon que le corps le plus rapproché nous cache en totalité ou rn partie tous les autres, tandis qu'en les regardant avec les deux yeux, la même chose n'arrive que lorsque ces objets sont si éloignés de nous que les rayons qu'ils envoient à nos yeux sont presque parallèles, ou bien lorsque l'objet intermédiaire est très grand par rapport au dernier ou très rapproché de lui , et encore la coiucidence ne se voit-elle alors que d'une manière beaucoup nioius nette que si l'observateur ue se servait que d'un seul de ses yeux.
Dittancedes Pour apprécier la distance qui nous sépare des objets , l'action •bjeli. simultanée des deux yeux nous est, au contraire, d'un «^rand secours; on peut s'en assurer par l'expérience suivante. Suspendez à un iil un anneau, et cherchez à y introduire un cro-
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chct fixe h l'exlrémilé d'une longue baguette: en vous servant des deux yeux vous réussirez facilement h chaque conp ; mnis si TOUS fermez un œil, vous aurez la plus f^randc dil'liculté h enfiler Tanneau : le crochet ira au-delà ou restera en deçà, et ce ne sera que par hasard ou en t^Atonnant long-temps que tous parviendrez à Fintroduire dans l'anneau.
Aussi, lorsqu'une pei-sonne vient h perdre un œil, reste-t-elle en général très long-temps sans pouvoir juger sainement de la distance des corps placés près d'elle , et cette privation rendcUe pour toujours cette ai)prei:iation beaucoup plus difficile.
Du reste l'utilité des deux yeux, dans ce cas, est facile à expliquer d'après les lois de la physique. Eu effet ^ lorsqu'un objet est peu éloigné, il faut, pour que son image tombe sur le même point de la rétine des deux yeux, que Taxe de ces organes converge vers le point regardé, et cette inclinaison, dont nous avons la conscience, est d'autant plus grande que l'objet est plus rapproché de nous. Hais lorsque les objets sont assez éloignés pour qu'en les regardant les axes optiques des deux yeux deviennent sensiblement parallèles^ nous n'avons plus de règle sftre pour déterminer leur distance , et nous ne pouvons appuyer notre jugement que sur des considérations pins ou moins trompeuses , telles que Téclat de la lumière, la netteté avec laquelle nous distinguoiis les détails, la grandeur de Fobjet lui-même, si elle nous est conntie d'bvance, etc. Lorsqu'on peut comparer l'objet éloigné à d'autres objets intermédiaires, cette appréciation devient beaucoup plus sûre; chacun sait combien il est difficile de juger de la distance d'une lumière que l'on aperçoit au milieu de la nuit , lorsque l'obscurité empêche de voir les autres objets environnans.
T.e concours des deux yeux est encore utile en ce qu'il fait paraître les objets pins éclairés. Pour s'en convaincre , il suffit de regarder une bande de papier blanc avec l'un des yeux , et de placer devant l'autre un obstacle qui cache la moitié de l'olijet: la partie vue par les deux yeux à-la~fois paraîtra beaucoup plus éclairée que celle qui n'est vue que par un seul.
La manière dont nous jugeons de la fjrandeur des corps dé- Grandeur pend bien plus de rintelligence et de 1 habitude que de l'action de» objet*, même de Tappareil de la vision; en effet, ce qui nous guide ti aboul est la grandeur de l'image (jui se forme au fond de l'œil j mais à mesure que la distance qui nous sépare d'un objet augmente, cette image diminue de façon que, pour juger des dimensions du premier, il faut toujours tenir compte de la dis* tance h laquelle nous le croyons placé. C'est pourquoi, quand on n'apprécie pas exactement sonéloignement, on juge difficilement de la grandeur d'un corps qu'on voit pour la première fob ;
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une montagne^ que nous voyons de loin pour la picinu:rc fois, nous parait en général beaucoup plus pelile qu'elle ne Tesl icellement, parce que nous la croyons près de nous ioi-squ'en réalité elle est encore très éloi^'née.
L'estimation du uiouveraent des corps se fait tantôt p.n le Mouvement changeuicuL de direction de la lumière qui parvient à l uiil,
idm objets, d'où résulte le déplacement de son image sur la rétine, tantôt par les variations de la grandeur de cette même image. Poiu- que nous piiissioas suivre le mouTemenldPun corps , il uiut que son déplacement ne soit pas trop rapide , car alors nous ne l'aperccTons pas, à moins que la quantité de lumière qu'il projette ne soit exti'émement considérable, et dans ce cas il produit sur nosyeux le même effet que s'il occupait momentanément toute la longueur de la ligne qu'il parcourt. D'un autre c6té nous ne reconnaissons^ en général, que très difficilement et quelquefois même nous ne pouvons reconnaître le mouyement des corps dont l'image ne se déplace qu'avec beaucoup de lenteur, soit à cause de la lenteur réelle de leur mouvement, comme cela alieu pour raiguille d'une montre, ou de leurgrand éloignement, comme cela a lieu pour les astres.
>^lu( ation D'après tout ce que nous venons de dire sur la manière dont
Uu^scus de la nous jugeons de la distance et de la grandeur des corps, il est aisé de voir que le sens de la vision a besoin d'une espèce d'éducation^ et que même il est des circoustauces où iX doit toujours nous induire en erreur.
C'est en tenant conipte de ces erreui^, connues en physique et en physiologie sous le nom d^tllusions d'optique, ainsi que des lois de l'économie animale dont elles dépendent, que les arts parvîen lient à en produire à volonté, à faire paraître snillans et arrondis des surfaces planes et à faire paraître plus ou moins éloignés des objets placés près de nous.
Pour que lavuenous donne les connaissances précieuses qu'elle est susceptible de ncu.s c oinnmuiquer, il faut h ce sens un long exercice et une a (•ritalilc Oduralion. L'enlant (jui vient de uailre distingue tout au plus la kiniièie de robscurilé; et bien que son œil préseule déjà toutes les qualités physiques nécessaires à la vision (i), il ne commence à voir qu'après quelques semaines d'existence. U ne fixe d'abord les yeux que sur les objets les plus éclatans, tel que le soleil, et il ne distingue aucun objets
(t) Dans le fœtus qui n'ii pas attriot son s('pti«'Tne moin ,il en ost .nrtrrmriit ; l'iru n^cst pa$ encore perforé ornais a cette époque la membrane pupillairc qui ootwpe la place dt la pn^f, m rompt et est absorbée de fa^n à donner accès à la lomièr».
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les premiers qui le frappent sont ceux dont la couleur est rouge ; bientôt il parait distinguer les autres couleurs bien tranchées ^ mais il q'a encore aucune idée ni des distances ni des grandeurs^ et on le voit étendre la main pour saisir les objets même les plas éloignés et n'avoir aucun égard à leurs dimensions. Peurft-peu la Ttsion se perfectionne» et c'est principalement , en corrigeant par le secours des autres sons les erreurs auxquelles, celui-ci expose y que l'enfant acquiert la /acuité de juger sainement de ce qu'il voit autour de lui.
Du reste, pour bien apprécier Tespéce d'éducation nécessaire à la vision, il suffit dr lire l'histoire rnririise d'un aveugle de naissance^ à qui Chesclden, rrlèhr(» ( liiruri^irn anglais, rendit la Mie h un âge assez avancé pour que ce jt nue homme pût analyse r toutes ses sensations et en rendre compte.
«Lorsque ce jeune homme vit la lumière pour la première fois, il était si éloigné de pouvoir jnsjer en aucune façon des distances, qu'il croyait que tous les objets touchaient ses yeux (ce fut l'expression dont il se servit), comme les objets qu'il palpait touchaient sa peau. Les objets qui lui étaient les plus agréables étaient ceux dont la forme était unie et la figure régulière , quoiqu'il ne pùt encore former aucun jugement sur leur forme, ni dire paur(]uoi ils lui paraissaient plus agréables qiie les niiUcs. Il ii avait eu , pendant le temps de sa cécité, que des idrvs si faibles des coulears qu il pouvait disLint;ii< i alors à une ioile lumière, qu'elles n'avaient pas laissé de traces suffisantes pour qu'il pût les reconnaître. £n effet ^ lorsqu'il les vit, il disait que les couleurs qu'il apercerait n'étaient pas les mêmes qu'U aTait vues autrefois; il ne connaissait la forme ^aucun objet, et il ne distinguait aucune chose d'un autre, quelque diftérentes qu'elles pussent être de figure ou de grandeur. Lorsqu'on lui montrait des objets qu'il connaissait auparavant par le toucher, il les regardait ayec attention et les observait avec soin pour les reconnaître une autre fois^ mais comme il avait trop d'objets à retenir à-la-fois, il en oubliait le plus grand nombre; et dans le commencement qu'il apprenait, comme il disait » à voir et à reconnaître les objets , il oubliait mille choses pour une qu'il retenait. U se passa plus de deux mois avant qu'il pùt reconnaître qr.e des tableaux représentaient des corps solides ; jusqu'alors il ne les avait considérés que comme des plans différemment colorés et des surEftces diversifiées par la variété des couleurs; mais lorsqu'il commença à concevoir que ces tableaux représentaient des corps solides , il s'attendait à trouver, en effet, des corps solides en touchant la toile du tableau, et il fut très étonné lorsqu'en touchant les parties qui, parla lumière ci les ombres lui paraissaient rondes et inégales > il les trouva
plates et unies comme le reste : il demandait quel était donc le sens qui le trompait ^ si c'était la vue ou si c'était le toucher. On lui montra alors un petit portrait de son père , qui était dans la boîte de la montre de sa mère : il dit qu'il reconnaissait bien que c'était la ressemblance de son père, mais il demandait, avec un grand étonnement, comment il était possible qu'un visage aussi large pût tenir dans un si petit lieu , que cela lui paraissait aussi impossible que de faire tenir un boisseau dans une pinte. Dans les commencemens , il ne pouvait supporter qu'une très faible lumière, et il voyait tous les objets extrêmement gros ; mais à mesure qu'il voyait des choses plus grosses , il jugeait les premières plus petites : il croyait qu'il n'y avait rien au-delà des limites de ce qu'il voyait. On lui fit la même opération sur l'autre œil^ plus dPun an après la première , et elle réussit également; n vit d'abord de ce second œil les objets beaucoup plus grands qu'il ne les voyait de l'autre, mais cependant pas aussi grands qu'il les avait tus du premier tBîl; et lorsqu'il regardait le même objet des deux yeux Ma-fins, il disait que cet objet lui paraissait plus grand qu'avec son premier céil, nuiis il ne le voyait pas double^ ou du moins on ne peut pas s'assurer qu'U eût vu les objets doubles lorsqu'on lui eût procuré l'usage de son second ceU . »
Piirtieapro- En abordant l'étude de la vision , nous avons dit que l'appatectrices d« yeil cbargé de l'exercice de ce sens se composait d'une partie VfiàL essentîdle, qui est le §^obe de l'œil et le nerf optique, et de dl» verses parties accessoires destinéea à mouvoir ou à protéger la première. Nous venons de traiter asseï longuement de la structure et des fonctions de l'œil lui-même , et nous avons eu Foc* casion de parler aussi des muscles qui y sont fixés ; pour terminer l'histoire de cette fonction, il ne nous reste donc plus qu'à décrire les parties protectrices de cet organe.
Oriiita, Figf 40. Celles que l'on doit signaler
d'abord sont les cavités osseuses qui logent les yeux et qui sont appelées orhites* Ce sontdesfios* ses profondes creusées dans la face et cloisonnées.par diverses de la tête; elles sont très vastes et ont à-peu-près la forme d'un cône, dont la base serait dirigée vers l'extérieur, et dont le sommet, tourné vers le cerveau, serait percé d'un trou pour le passage du nerf optique. Cbes
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l'homme et ks singes» les orbites sont dirigés en àJUA, et leur paroi extérieure les sépare eomplètementdes fosses temporales; mais à mesure que l'on examine des animaux qui^ par Pensemble de leur organisation , diffèrent de plus en plus de oeux-ci , on Yoit les orbites devenir de plus en plus latérales etae confondre de plus en plus avec les fosses temporales.
Du reste , le globe de l'œil est séparé des parois osseuses de l'orbite par ses muscles et par une grande quantité de tissu cellulaire g^raisseiix qui Tentourc comme une pelote élastique.
En a\anl ïœ'd est protégé par les sourcils, par les paupières et par un liquide particulier, les larmes, dont sa surface est toujours baignée.
Les sourcils sont des saillies transversales formées par la peau^ SoomUi». qui dans ce point est garnie de poils et pourvue d un muscle spécial destiné à le mouvoir. Ils servent à protéger l'œil contre les violences extérieures , à empêcher que la sueur qui coule du front n'aille irriter la surface de cet organe , enfin à le garantir de l'impression d'une lumière trop vive , surto.ut lorsque celle-ci Vital d'un lieu élevé.
Les paupières, chez l'homme et tous les autres animaux mam- Pat^èrcs; mifères, sont au nombre de deux, situées l'une au-dessus de lautre, et distinguées, par celte raison, en supérieures et en inférieures. Ce sont des espèces de voiles mobiles placés audevant de l'orbite, dont la forme s'accommode à celle du globe de l'œil, de (at^qn qu'étant rapprochées, elles couvrent complètement la face antérieure de cet organe. Extérieurement, elles sont formées par la peau qui , dans ce point, est très fine , demi transparente» et soutenue par une lagae âbro-cartilagi* lieuse (cartilages tarses). Leur foce interne est tapissée par une membrane muqueuse nommée ear^anetive, qui se réfléchit sur le globe de l'œil, recouTre toute la pailie antérieure de la scié* lotique et se confond avec la cornée transparente. Le bord libre des paupières est garni d'une rangée de cils et présente, derrière ces poils, une série de petits trous qui communiquent wecles glandei de Meibomius , follicules logés dans l'épaisseur des cartilages tarses et servant à sécréter une humeur particulière, qui, lorsqu'elle est épaissie et desséchée, comme cela arrive souyent aprè» le sommeil, est connue sous le nom de ehtuêw* Enfin on trouve encore, dans l'épaisseur des paupières, des muscles destinés à les mouvoir; l'un de ceux-ci entoure leur ouverture comme un anneau et les resserre avec plus ou moins de ÎOTceifig. 32 A, p. 85) j l'autre s'étend de la paupière supérieure jusqu'au fond de Torhite et sert à relever ce voile {/îy. 40, /).
Les paupières servent à t m pécher l'accès de la lumière l'œil pendant le sommeil. Pendant la veille, elles se rapprochent ou
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s'écartent^ de laçon à ne laisser passer que la ({uantitéde lumière nécessaire k la Tision , mais insuffisante pour blesser la rétine; elles garantissent aussi l'œil du contact des corps étrangers qui Toltigent dans l'air^ le préservent des chocs par leur occlusion presque instantanée, et s'opposent aux effets du contact prolongé de Pair par des mouvemens continuels , qui reriennenti des interralles à-peu-près égaux.
CUgnemeat. j^^un des usages de la conjonctiTe est de fociliter ce taùvh yement, nommé clignement €Mte memhnne, dont la sensibilité est exquise , sécrète une humeur , qui augmente le poli de sa surface , et qui rend le frottement continuel de la portion palpebïale de la conjonctive sur la portion oculaire plus doux; mais ce liquide ne suffît pas à cet effet, et, pour que la conjonctive remplisse convenablement ses fonctions , il Isiut que sa surface soit continuellement lubré&ée par les
larmes.
Larmes. Celle humeur, qui se compose d'eau, tenant en dissolution quelques niilîièiiies de matière animale et desselsqu'on retrouve dans tous les liquides de récoriomie animale, «le fonrie dans une glande assez volumineuse , située sons la voùle dt? 1 orbite, derrière la partie externe du bord de celle cavité et au-dessus du globe (page \f>B, /Ig. 40, k).
Appareilla- Ceiiefjln/idc larrr/male verse les larmes 5 la surface de laconcrjmal. jonclive par siv ou sept petits canaux, qui vienaeal s ouvrir sur cette memluaiie , vers la partie supérieure el externe de la paupièio supérieure. Les larmes se répandent ensuite sur toute la surliico de la eoujouclive , en empêchent le dessèchement et forment une couche uniforme, qui donne à l'œil son poli et son bi illaut. Elles doivent aussi servir h empêcher l'évaporation des humeurs du globe de l'œil et celle des liquides dont la cornée est imbibée ; et en effet, lorsque après la mort, les larmes cessent de se répandre ainsi sur la surface de l'œil , celui-ci ne tarde pas à devenir flasque , et la cornée perd sa transparence.
Les larmes , qui ne s'évaporent point ou qui ne sont pas absorbées par la conjonctive , vont seirendre dans les fosses nasales^ • en traversant des canaux dont les ouvertures se voient.au bord libre de chaque paupière près de l'angle interne de l'œil au point où ces organes quittent le globe de l'œil , pour se porter sur le earimcuU lacrymale , corps saillant et de couleur rosée, qui est formé principalement d'un amas de petits foUiculesXes deux ouvertures, nommées p<^inis lacrymaux, sont extrêmement étroites et communiquent avec des canaux très ilns , qui sont logés dans l'épaisseur des paupières, et se dirigent directement en dedans , pour déboucher dans le canal tissai. Ce dernier conduit s'étend depi|is l'angle interne de l'œil jusqu'au méat inférieur des fosses
nasales, et traverse , pour s'y rendre un canal osseux^ pratiqué entre l'orbite et le nez. '
Dans Tétai ordinaire , l^absorptioii des larmes par les points lacrymaux ne se fait que d'une manière fort lente ; mais , lorsque celles-ci deyîennent très abondantes , et qu'elles roulent dans les yeux , leur passage dans les fosses nasales devienl si rapide, qu'on éprouve à chaque instant le besoin de se moucher. Quelquefois , dans certaines émotions vives de l'âme , par exemple, la sécrétion des larmes devient même si abondante^ que ce iicpude déboi de les paupières et tombe sur les joues.
Le larmoiement peut dépendre aussi d'une autre cause: il arrive quelquefois une obstruction du canal nasal, qui empêche les larmes d'arriver dans les fosses nasales. Ce liquide s'écoule alors sur les joues, et s'accumule aussi avec tant <ie force darjs la partie supérieure du canal obstrué , qu'il en résulte une liinieiir plus ou moins considérable , ou môme la rupture de ses parois et la formation d'une fistule lacrymale.
La structui*e de l'appareil de la vision et le mécanisme de la Appareil de vue sont, à peu de chose près^ les mêmes chez l'homme et chez u vision chez tous les mammifères, ainsi que chez les oiseaux, les^ reptiles et les aniinaut. les poissons. L'œil de quelques mollusques, tels que les poulpes, meinfole également un peu au nôtre; mais chez la plupart des admaux de cette classe ^ sa stracture est trds diflS§t«nte ^ et chez les arachnéides, les crustacés et les insectes , ces oiganes ont à peine quelques points de rasemblanee àTCC les yeux des ani*^ aianx supérieurs* Dans la suite de ces leçons , nous ferons connaître ces particularités.
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Nous a^ons déjà vu que , pourvue l'homme ait là connaissance derimpresBionpj^DdoiteparlesGorpsquiagissentsur ses organes^ flnesulfit pas que ces parties soient douées de la fiaculté de sentir, etquelessensatioiisdont elles sont le siège parviennent jusqu'au cerveau par l'intermédiaire des nerfs; pour que l'impression ainsi reçue par le cerreau , derienne une sensation dont nous aïoiis la conscience » il feut que cet organe ne reste point passif, mais qu'il l'aperçoiTe et nous en ayertisse. Et en effet, dans bien des cas , une foule de ces impressions sont reçues par notre cermu, sans que nonsen ayons la connaissance. Dans le sommeil , pMT eiemple , c'est à notre insu que le bruit ébranle notre oreille, ou que les odeurs agissent sur Ij^rgane de l'odorat;
pt'!î(iaiil la veilh\ rha})i liulo nous rend aussi insensible à un and iionihic ( « s I III pu ssions^ et, lorsque plusieurs viennent ii(3U9 frapper en nit^rut l( lups, nous pouvons même quelquefois, par l'effet de la volonté, nous soustraire h quelques-unes d'oiure elles , et ne percevoir réellement que celles qui excitent notre inlénU.
IVrt-cptioo. Cette faculti' de pct repiio/i , qui , îoi-fiqii elle est excitée et dirigée par la volonté . prend le nom d\rt(enfwn , est l'un des attributs du cerveau , et u existe que lorsque cet organe est en activité. Les expériences dans lesquelles on a enlevé les deux hémispbéres du ceiTeau sur des animaux vivans nous ont dt^jà moTiiré que la perte de ces parties rendait ces êtres insensibles à toutes les impressions reçues par les or^^aues des sens , et , lorsqu'on ( inpéche le cerveau de remplir ses fonctions, soit en le compriuiant , soit en administrant à Tanimal certains poisons, tels que l'opium , on produit le même effet. Divei-ses maladies du cerveau le rendent aussi inapte à sentir, et , lorsqu'il a été, pendant u!i certain temps , dans un état d'acùvité continuel , il présente le même phénomène que tous nos autres organes : il se fatigue et ne peut continuer à remplir ses fonctions qu après être resté dans un état de repos pendant un temps plus ou moins lon^.
Mémoire. Le cerveau ne possède pas seulement la faculté de percevoir les sensations et de produire ainsi ce qu'on nomme des idées, li lui est doiiuc aussi di; reproduire les idées déjà acquises. Cette nouvelle faculté }k)i le le nom de mémoire , et elle est indépendante de la perception, car^, dans certaines aiïections cérébrales, on la voit, quelquefois se perdre complètement sans que le malade soit i)ri\é de la faculté de connaître ce qui l'entoure. On remarque que les im])ressions les plus vives sont celles dont la méiiioire conserve l'idée la plus nette, et que cette faculté, extrêmemeiiL développée dans les premiers temps de la vie, s'affaiblit avec les pro^iès de Fâge. (liiez les vieillards, la mémoire se perd quelquefois entièrement , et chez l'adulte , elle est plus faible que chez l'adolescent, et que chez l'enfant ; aussi, est-ce dans le jeune âge qu'on acquiert avec le plus de facilité les connaissances qui ne demandent pas une réflexion très grande, telles que les lan^^ui s , i hi^loire , les sciences descriptives, etc. L'exercice tend aussi à la rendre plus forte.
Du reste, la ménu)ire ne peut guèi e être considérée comme une faculté unique, et nue ioule de faits tendent h montrer qu'ilya, pour ainsi dire , autant de mémoires distinctes qu'il y a d'ordreS' de sensations différentes. Il va la mémoire des mots , la mémoire des formes, celle des lieux, celle de la musique, etc., et il est bien rare qu'un lioiume les possède toutes au même degré; en
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général , Vune de eés finsultés prédomine^ et/iïans certains cas de maladies metMÊ^l im à tù Pùtte d'elles se perdre complète* neiity sans que les àutîres'^pèèes de mémoire aient été sensiblement affaiblies;/ ' '
Les idées acquittes nie restent pas isolées dans iiotire esprit; Baisonnenous possédons encore le pouvoir de les comparer, de saisir les ««ntt rapports qu'elles peuvent avoir entre elles, d'én tirer des conclusions, et I en un mot j de porter des jugemras sur tout ce que nous sentons. La foculté de former une suite de ju^mens qui yenchainent les uns. aux autres ou de former ùn raisonne* nmt est même l'un des attributs les plus précieux de l'homme: cè qui caractérise surtout l'intelligence humaine et lui permet d'acquérir ce développement prodigieux qu'on lui voit chez les nations civilisées , est la Êiculté de généraliser qui con-* siste à créer des signes pour représenter les idées, à penser au moyen de ces signes et à former des idées abstraites.
Enfin, il paraîtrait que c'est éncore de l'action de l'encéphale , loftlucts. que dépendent les penchans ou instincts qui portent l'hoînme et les animaux à exécutercertaines actions détermiiiées età préférer certaipes sensations aux idées d'un autre ordre.
On rema rque en général qu'un organe agit avec d'autant plus Rapport en., de puissance^ qu'il est plus volumineux. On pourrait donc sup- treled^elopposer qu'il y aurait un ceilain rapport eiitre le développement ^^^r^netr"de Fencéphale et le développement des facultés intellectuelles teiujeace. ^' ou instinctives, qui paraissent y avoir leur siège ; et, en effet, lorsque l'on compare l'homme aux autres animaux , on voit qu'en général son cerveau est proportionnellement plus volumineux que leleur. On remarque aussi que les animaux qui montrent le plus d'intelligence, les singes par exemple, ont cet oigane très gros, tandis que, chez les plus stupides, comme les poissons, fl est toujours extrêmement petit.
Ces faits ont conduit à penser qu'on pouvait juger du degré jongle f«ei«L d'intelligence des animaux et même des hommes entre eux par le développement plus ou moins considérable de leur cerveau , et, pour apprécier ces différences, on a recours à différeiites méthodes , dont la plus célèbre est celle de ta mesure de Vangte foetal f proposée par Camper, habile naturaliste hollandais.
AKATOMIE ET PUISIOLOGIE.
FiS' 41.
Fiij. 42.
Ces mesures sont destinées à faire connaître le rapport qui existe entre le volume du crâne (qui est rempli par le cerveau et le cervelet) et celui de la face, et se prennent de la manière suivante. On lire une ligne horizontale (r J), que Ton fait passer par le Irou auditif et par le plancher des fosses nasales , de façon à suivre àpeu-près la direction de la base du cràncj puis on abaisse sur cette ligue ime seconde ligne(a Z>), que l'on fait passer sur le point le plus saillant du front et sur l'extrémité de la mâchoire supérieure. Or, il est évident que cette dernière sera d'autant plus inclinée sur la première et formera avec elle un angle d'autant plus aigu, que la face sera plus développée et le front plus reculé, et que, par conséquent, la mesure de Vangle fucial{car c'est ainsi qu'on nomme l'angledout nous venons de parler) pourra indiquer avec assez d'exactitude le rapport cherché.
L'homme est de tous les animaux celui dont l'angle facial, est le plus ouvert , et à cet égard il existe parmi les diverses races humaines de grandes différences ; les têtes européennes rontordiiiairemeiitde 80<» (/^. 41), d et les Bëgres d^enviroii Wifig. 42); dans les différentes espèces de singes, elle Tarie de à SO^^et, à mesure qu'on sMloigne daTantage de rhomme, et que Fon descend dans la sériie des mammifères , il derienl encore plus aigu ; dans le cheval , par exemple ^ le front devient si fîijrant , qu'il devient impossible de mener une ligne
droite de Textrémité F*9^ de la mâchoire supé-
rieure au cràne^à cause de la saillie d u nés, conmie on peut s'en convaincre, en jetant les yeux sur la figure ci-jointe {fig, 43) ; enfin , ches les oiseaux, les reptiles et les poissons , l'angle fiicial , lorsqu'il peut être mesuré , devient encore plus aigu que chez la plupart des mammifères.
La coïncidence plus ou moins grande , qui existe en génCTaT entre Tinclinaison de la ligne faciale et l'étendue des facultés intellectuelles, ne parait pas avoir échappée aux anciens; nonseulement ils ont très bien remarqué que la ligne faciale relevée était un signe d'une natuit^ plus généreuse et un des caractères de la beauté; mais, dans les figures de lcui*s héros et de leurs dieux, ils Font avancée plus qu'elle ne Test chez aucun homme, et dans quelques statues (tels que celle de Jupiter Olympien), ils Font fait incliner un peu en avant, (l)
Le vulgaire même est habitué à attribuer de la stupidité aux hommes et aux animaux , dont le front est très fuyant ou le museau très allongé; et, lorsque quelque circonstance vient h relever la ligne faciale, même sans augmenter la capacité du crâne, nous trouvons aux animaux qui présentent celle disposition un air particulier d'intelligence, et nous sommes portés à leur attribuer des qualités qu'ils n'ont réellement pas. L'éléphant et la chouette sont dans ce cas. La grande étendue des sinus frontaux donne à leur front une saillie considérable ; or, la chouette , comme chacun le sait , était chez les anciens l'emblème de la sagesse, et l'éléphant porte aux Indes nn nom qui indique qu'il a la raison en partage, et cependant ni l'un ni l'autre de ces animaux n'est réellement remarquable par le développement de ses facultés intellectuelles.
Quoi qu'il en soit, il faut bien se garder d'attacher à ces mesures une grande importance; elles ne peuvent donner tout au plus qu'une idée approximative du développement du cerveau, et jusqu'ici rien ne prouve que l'étendue des facultés intellectuelles soit profiortionnelle à ce développement matériel de l'en-. céphale.
Nous venons de voir que le cerveau est le siège de plusieurs Système <iu fonctions bien distinctes, et, lorsqu'on examine la manière dont ^"«leur Call.
(i) Il serait possible rcpcodjint que cette manière de représenter la Divinité, tint à une autre cause, et fût indépcn Jaute de toute notion d'un rapport entre le déTeloppemcnt de rintelligence et l'ouverture de l'angle fucial. En effet, ou toit que tous le» peuples attachent des idées de beauté à l'exagération des partica* larités de structure caractéristique de leur race ; les nègres estiment le plus le» peaux les plus noires ; les papous de l'Océanie , dont le ne?, est rem;irquablement épaté , croient augmenter leur beauté en donnant à cotte partie encore plus de largeur, et les Caraïbes, dont le front est extrêmement fuyant, compriment la tête de leurs enfans afin d'exagérer encore cette disposition caractéristique. Or, l'une des particularités de la race causaque. et plus spécialement tocure de la natiou grec(jue e!>t le peu d'inclinaison de la ligue faciale, et par conséquent d'après la tendance que nous venons de signaler, les Grecs devaient ■•turellement regarder celte disposition comme étant une condition de beauté, tt penser que, pour représenter des êtres supérieurs à nous, il fallait l'exagérer»
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les Êicttltés iatelleclttelles et affocti?e8 s'exercent chei les différens hommes, on ne tarde pas à observer que le plus ou moins grand développement de l'une d'elles n'est pas toujours accompagné d'un développement égal dans toutes les autres. Tel homme , qui sera remarquahle par l'amour instinctif qu'il portera à sa progéniture ^ pourra n'avoir que des facultés intellectuelles très fiaihles, et tel autre , doué des dispositiona les plus heureuses pour les sciences de calcul, pourra manquer complètement d'imagination ou du talent d'observation.
Ces considérations et une foule, de faits analogues ont porté quelques philosophes à penser que le cerveau n'était pas un oi^gane unique dont toutes les parties concourent de la même manière à la production des phénomènes de l'instinct et de l'intelligence , mais que la nature avait établi dans les fonctions de Tencéphale la môme division de travail qu'on remarque dans les antres appareils de réconomie animale toutes les fois que les facul lés de ceux-ci se perfectionnent : ils ont pensé que les faculLcs affectives avaient leur siège dans une partie déterminée du cerveau, les facultés inteilecluelles dans d autres , et eu uu mot que chaque genre de travail exécuté par le cerveau était le résultat de l'action d'un instrument ou organe particulier, et que ces organes spéciaux étaient différentes portions de la masse nerveuse de l'encéphale.
C'eslsur celle hypothèse de la localisation des diverses fonctions de l'encéphale que repose lesystème/>Ar<?/io/o5^tywedudocteurGall.
Ce physiologiste pense que chacune de ces fonctions est l'apanage d'une partie déterminée du cerveau ou du cervelet, et que l'activité plus ou moins grande de chacune d'elles dépend en majeure partie du développement plus ou moins considérable de la pai^tie qui en est le siège. Or» chez l'homme et la plupart des animaux supérieurs^ l'encéphide remplit toute la cavité du crâne, et les parob de cette boite osseuse se moulent en quelque sorte sur cette masse nerveuse, de façon qu'on peut juger de la ^Bseur proportionnelle des différentes partie» du cerveau par la saillie plus ou moins grande des parties correspondantes de la téte. Et , en admettant que les suppositions énoncées plus haut soient exactes, on pourraitpar conséquent juger^ d'après l'inspection du crâne , des penchans et facultés de chaque individu.
Les phrénolo^'isles admettent que les facultés affectives qui donnent aux animaux les penchans qu'on leur remarque et les desirs qifits éprouvent , ont leur siège dans les parties postérieun^s et iidéritm es <l<' l < iieéj)hale ; l'instinct de la propagation résiderait, d'après eux, dans k' c erveîet ;ramourde In ^no^éïiitnre dépendraildela |)arlie(hi troisième lobe eTTèhial (jui se voit immédiatement au-dessus de cet organe j Tinstinct qui rend les ani-
maux plus ou moins sociables résulterait de l'action d'une partie Toisine; le courage dépendrait de la partie du cerveau située au dessus et en avant de l'oreille; l'amour de la destruction de celle placée immédiatement au-dessus des oreilles; enfin le penchant qui porte à employer la ruse et le désir d'acquérir, occuperait les parties voisines. Les facultés affectives d'où dépendent les sentimens de l'amour-propre , de la vanité , de la circonspection 7 de la bienveillance, de la fermeté, de la justice, etc., auraient leur siège dans les parties supérieures et antérieures du cerveau; enfin, les diverses facultés intellectuelles seraient l'apanage des différentes parties du cerveau . correspondantes au front. » ' '
Ce qui vient le plus à l'appui de ces hypothèses, ce sont les partitidarités qu'on a cru remarquer dans la conliguration de la tète des hommes les plus remarquables par certaines qualités de l'esprit ou par la force de quelques penchans, et les différences qu'on observe dans la forme du crâne des animaux dont les instincts sont les plus opposés. Ce que nous avons déjà dit de la ligne faciale s'applique surtout au développement plus ou moins considérable de la partie antérieure du cerveau, et l'existence d'un front déprimé et fuyant suffit pour donnerà toute téte faspect de la stiq)idité. On remarque aussi que, chez les animaux carnassiers qui vivent de chasse et qui montrent le plus de courage et de férocité, la largeur du crâne vers les oreilles est beaucoup plus considérable que chez les herbivores dont les mœurs sont douces et timides. Il est aussi vrai de dire que, chez presque tous les animaux, la partie postérieure de la téte , où les phrénologistes placent l'amour de la progéniture, parait élre plus développée chez les femelles que chez les mâles, èt chacun sait qu'en effet la tendresse d'une njère pourses petits est une passion bien plus forte que celle du père. ' • • * • • •
Mais si quelques-unes des suppositions dont l'ensemble forme la base de la phrénologie paraissent réellement assez plausibles, d'autres ne sont étayées sur rien de convainquant, et doivent même paraître absurdes pour toutes les personnes habituées h analyser les phénomènes de rintelligence. Ainsi, il cstdes phrénologistes qui admettent une faculté particulière qui fait apprécier la pesanteur des corps, une autre qui rend apte à juger de l'étendue des corps , et ainsi de suite. •> . . - '
Du reste, nous le répétons, on ne connaît encore a\icnn fait propre à prouver que cette division du travail existe réellement dans le cerveau, et quelques expériences de M. KIourens tendraient même à faire penser qu'il en est tout autrement.
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DES MOUVEMENS
Las diverses modifications de la faculté de sentir que nous avons étudiées dans les précédentes leçons, rendent rhomme et les animaux aptes à connaître ce qui les entoure; mais leurs rapports avec \e monde extérieur ne consistent pas seulement dans ces phénomènes, en quelque sorte passifs. Ces êtres peu-* vent aussi a^ir sur les corps étrangers , leur imprimer des cliangemens, se inoivoir et souvent même exprimer d'une manière plus ou moins précise leurs seutimens on lem s idées, Coutracti- Cette nouvelle série de fonctions , dont nous allons niainte- «• nant nous oceuper, dépend essentiellement d'une propriété,
qui n'est pas moins générale parmi les animaux que la sensibilité , savoir, la ionfracULiié.
On donne ce nom à la laenllé qu'ont cci laines pai Lies de l'économie animale de se raccourcir tout-à-coup et de s'étendre alternativement.
Mu!»clcA. Dans quelques animaux, d une slrucLure extrêmement simple^ tels que les hydres, toutes les parties du corps paraissent susceptibles de se contracter ainsi ; mais , pour peu que l'on s'élève dans la série des êtres ^ on voiteette faculté devenir l'apanage d'organes particuliers, que l'on nomme. «fiiMelvf. Ces muscles, qui sont les instrumens acliUî de tous nos mouvemens, forment la majeure partie de la masse du corps et constituent ce que Ton nomme Tulgairement la Tîande ou la chair des animai». Leur couleur est en général blanchAtre; chez quelques animaux, ila sont au contraire d'un rouge plus ou moins intense ; mais cette couleur ne. leur appartient pas et dépend seulement du sang qu'ils contiennent.
Chaque muscle est formé parla réunion d'un certain nombre de fisisceaux musculaires y qui sont unis par du tissu cellulaire etqui sont composés de faisceaux plus petits; ceux-ci à leur tour sont formésde faisceaux d'un moindre volume, et de division en division on arrive ainsi à des fibres d'une ténuité extrême, qoisoiit droites , rangées parallèlement entre elles , et qui , vues avec un microscope puissant, paraissent être formées chacune par une série de petits globules d'environ un trois centième de millimètre de diamèlrr. Après la mort, le tissu musculaire est mou et facile à déchirer , nuiis , pendant la vie , il est très élastique et très résisteint. Enim il se compose essentiellement d'une matière que nous avons déjà rencontrée dans le sang, et que les
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chimistes appellent fibrine. On y ti ouve aussi de Talbumine , de rosmaione et quelques sels^
Sous Pinfluence de certaines causes excitantes, les fibres contraction* musculaires se raccourcissent , et on voit en même temps les mi faisceaux qu^eUes forment derenir plus gros et plus durs que dans rétat de rdâchement. Chacun peut obsenrer sur lui-même ce phénomène : il suffit pour cela d'exécuter un mouvement que^ conque et d*oliser?er les changemens qui surviennent dans les muscles mis en action pour le produiie« Que l'on j^e avec force l'avantptos sur le bras , par exemple^ et l'on yem aussitôt les muscles de la partie antérieure du bras se gvMiifler et se durcir.
A l'aide du microscope ^ on distingue ft-^ cilement la manière dont cette contraction s'opère. Lorsque les fibres musculaires sont dansPétatde relâchement, elles sont étendues en ligne droite (/?jr. 44); mais, lorsqu'elles se contractent , elles se fléchissent tout^-conp en zigzag, etprésentenlaussitôl une multitude d'ondulations anguleuses et régulièrement opposées {fiçA&),En répétant celte expérience, on ne tarde pas àreconuaitre que les flexions de chaque fibre ont lieu dans ce rtains poinls déterminés et jamais ailleurs. Lorsque la conlracUon est faible, ces flexions
sont peu marquées, et, dans les contractions les plus fortes , elles ne vont que jusqu'à donner des au^les de 6o degrés.
Ainsi, loi-s de la contraction, les deux extrémités de la fibre se rapprochent, sans que , pour cela , la longueur totale de celleci change en rien.Or, ces extrémités sont fixées aux parties que le muscle doit mouvoir, et, en se déplaisant, elles les entraineul avec elles.
Cette insertion des muscles sur les parties mobiles ne se fait pas directement^ mais a lieu par le moyen d'une substance inter-
(j) 44. Porlioa dVm aratel^ » «bot Fétat de repof, Toe âii mieroMop»
poor montrer ta diftpodtioa des faîscettt die fibrei musculaires et la manière dont les filets ner?eux s'y distribuent. — a nerf ; — b b faisceaux de fibre» Qiiisculaires disposés parallèlement entre eux cl en ligne droite; — c filets ner- Teux qui se séparent du nttrf a , et traTersent [icrpcutiiculairemeat les faisceaux Maculaires à des distances égales.
Kg» 45. Le mène mincie en noment de m contreclkMit les leltres e • ^ t ^ Miqeeet les mènes pertfee qne dene la figwe précédeoCe.
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médiaire d'une texture fibreuse , qui pénètre dans la substance de ces organes , de façon h envoyer un prolongement à chacune des fibres dont ils se composent. Tantôt ce tissu fibreux, qui est blanc et nacré, pi^nd la forme d'une membrane , et on l'appelle alora aponévroêt ^ d*>iitffea fois 11 miemble à une corde plus ou moiiis longue et constitue* alors ce que les anatomistes nomment
ittflueiiM Nous avons dit plus haut quela eontiactifité appartenait excludes nerf*. siTsment BOBOL fibràs musculaires : ce sont en effet les seules parties de Féconomie qui possèdent la feculté de se contracter; mais f cette propriété , ils la doivent au système nerveux.
Oiaque feisceau musculaire reçoit un ou plusieurs nerfii. Ces nerfe , qui sont entourés par une espèce de gaine , nommée névriUme, se composent d'un grand nombre de filamens longitudinaux , et ces mamens se répandent dans tout le muscle, en marchant à*peu-près parallèlement entre eux et en passant transversalement sur les fibres musculaires , précisément dans les points correspondans à chacun des angles formés par les plis en zigzag dont dépend la contraction (voy. fig. 44 et 45). Après avoir continué ainsi îeur trajet pendant quelque temps, on voit ces fibres nerveusesserecourber, former des anses et retourner vers le cerveau, de façon qu'ils paraissent former avec cet organe un Cl' I rie continu.
Or, loi'sqii'on coupe le nerf qui se distribue ainsi un muscle, et qu'on sépare dv la sorte cehii-ci de la masse centrale du système nerveux , on euipôche ses fibres de se contracter : on les paralyse. Il suilitmèmede comprimer le cerveau d'un animal vivant pour lui £aire perdre aussitôt la faculté d'exécuter des mouvemens.
Expériences On 3 fait bcaucoup de recherches pour trouver la nature de gaWaniques. j influence que le système nerveux exerce ainsi sur les muscles, loibqu'il détenninc leurcontraclion.Les plus célèbres sont celles d'un physicien de Bologne, Galvani ; car, en même temps qu'elles ont jeté de nouveUes lumières sur cette question délicate , elles ont conduit à l'une des plus grandes découvertes du siècle dernier^ celle de rélectriclté gaWanique.
Le» traTaux dé GaWani ^ de Volta et de quelques autres savanSy ont montré que toutes les fois que certains corps de nature dtf> iérente» du euÎTre et du ler, par exemple , se touchent, ils développent de VéUeMeiUf et que cette électricité passe aTeo nne grande vitesse à travers certains corps, tels que les nerfis et les métaux que l'on nbmîne pour cette raison des corps bons conr
(v) Ce MHit 1«» tendons et les iigamcns qae I*ob Rfipelle ▼alKMrement le» wuBth , Men qa*iU n'ateni aree ees orgenea rien de common.
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ducteun de rélectricité , tandis qu'elle esi arrMe pard'autre» ,
it'ls que le verre et la résine*
Or^ lorsqu'on a paralysé un muscle par la seetion du nerf qui s'y rend y on peut pendant quelque temps suppléer- au défaut de ractiou nerveuse par de rélectricité et déterminer, à l'aide
de cet agent, des contractions semblables à celles qui, dans le» circonstances ordinaires, ont lieu sons l'influence de la volonté.
La manière la plus commode de taire ces expériences est de dépouiller une grenouille de sa jx au et de la couper au niveau des lombes , puis de saisir les nerfs» lombaii'es et de les envelopper dans une petite feuille d'élain repliée; on pose ensuite les membres abdominaux sur une plaque de cuivre, et chaque fois que I étaui louche à ce dernier mêlai , ou voit les muscles se contracter; les jambes se replient et s'agitent, et celte moitié de grenouille semble reprendre vie pour sauter. Ces effets singuliers peuvent se produire encore assez long-temps après la mort de l'animal cl sobserveul aussi chez i iiomme; car eu faisan L passer un courant électrique à travers le corps de quelques suppliciés^ on a vu ces cadavres agités de convulsions horribles.
Un phénomène analogue a lieu , lorsque, après avoir coupé un nerf sur un animal vivant^ on pince ou on en brèle la portion restée adhérente aux muscles; ceux*ci se contnictent aussitôt, maiS) du reste, cet effet parait dépendre de la même came que les convulsions produites dans U» expériences précédentes , car on a constaté que, dans tous ces cas, il y a produlDtion d'éleo- Irîdté.
On voit, par ce qui précède , que les eourans électriques Théorie deagissent sur les muscles, de la même manière que Finflnence contractioa serveuse et la connaissance de ce fait a conduit à une expUca* miMcuUke. tion très plausible de la contraction musculaire.
La physique nous apprend que , lorsqu'un courant éleetrique traverse en sens contraire deux branches parallèles d'une tige conductrice , un fil de fer, par exemple, U tend à les rapprocher.
Nous avons vu aussi que les fibres nerveuses, On se distribuant aux muscles , y fi>nnent des anses; on doit donc supposer que le fluide électrique qui ies a traversées dans toutes les expériences précédentes suit le trajet de ces fibres recourbées , et, par conséquent, descend par une branche pour remonter par l'autre branche parallèle. Si cela est, ces fibres nerveuses doivent se trou\Lr dans les mêmes conditions que le conducteur métallique dont nous venons de parler ; elles doivent se raïqjroehcr, et en se rapproehaiit, elles doivent entraîner avec elles el plisser les fibres musculaires qu ClU s traversent.
Or, les mêmes phénomènes s'observent dans les contracUons
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musculaires protluites par suite de l'innncnce nerveuse el clans celles déterminées par l'éleciricitc j on peut donc supposer que, dans les deux cas, la cause qui les produit est, sinon la même, du moins très analogue, et que dans Pétai normal ces contractions dépendent du passage d'un finidfe Irarreiix ayant, à cet égard, les mêmes propriétés que le fluide électrique.
Dans cette hypothèse , que l'on doit à MM. Prévost et Dumas, les fibres musculaires ne joueront qu'un rMe tout-À-fait passif dans le phénomène de la contraction, et ce seraient les anses nerveuses qui seraient les véritables agens moteun. Une circonstance ft l'appui de cette i^inion , qui du reste a été étayée par un grand nombre d'expériences délicates, est le rapport constant déjà mentionné entre le point où ces fibres nerveuses traversent les fibres musculaires, et celui où ces dernières se fléchissent en zigxag; les nerfs se trouvent toujours au sommet des angles formés par ces plis, et ce serait effectivement la place qu'ils occuperaient, si leur rapprochement était la cause de ces courbures.
Quoi (|u il tin soit, nous voyons que la contraction ne peut avoir lieu que dans le tissu musculaire , et que Faction du système nerveux en est la cause déterminante. Cherchons maintenant quels sont les rôles qm- les diverses parties de ce système jouent dans la production de ce phénomène important.
Les muscles présentent entre eux des différences très jurandes, les uns ne se contractent que sous l'influence de la volonté, d'autres sont également soumis à l'empire de celte force, mais leui contraction a lieu aussi indépendamment d'elle; enfin il en est d'au u es encore sur les mouvemens desijucls la volonté n'a aucune influence. Les muscles des memhres, etc., appartiennent à la première de ces trois classes , ceux de l'appareil respiratoire & la seconde , et le cœur, etc. , à la troisième. Mcrfs des 1** muscles dont les mouvemens peuvent être déterminés
nouFemens par laTolonté revivent tousdes nerfe du système cérébro-epinal.
voioDtairw. Hais tous les nerfs de ce système ne remplissent pas ces fonctions ; quelques-uns^ comme nous l'ayons déjà tu, appartiennent exclusiTementà la sensibilité. Les nerfs cérébraux de la troisième, quatrième, sixième, septième, neuvième et onzième paires (fig. 2e) paraissenti au contraire, être exclusivement affectés aux mouvc^ mens; enfin les nerfo cérébraux de la cinquième et de la dixième paires et tous les nerfe qui naissent de la moelle épinière , remplissent ces fonctions en même temps qu'ils servent à la sensibilité j leur racine postérieure, comme nous l'avons d^à tu , leur
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donne la faculté de transporter les sensat ions au cen eau; et c'est par leur racine postérieure que Vinfluence nerveuse , nécessaire pour déterminer les mouYemens volontaires, se propage du cerveau aux muscles.
En effet, lorsqu'on coupe , sur un animal vivant, les racines postérieures des nerls spinaux, on prive les parties auxquelles ces nerfs se distribuent de la faculté de se contracter, tout comme si Ton coupait leurs deux racines.
Lorsqu'on divise la moelle épinière, on cli'truil également les niouvemens de louU s les parties dont les nerfs uéiissent andessous delà sccliou, laudis que celles dont lesneris sonleucore en communication avec le cerveau continuent à se mouvoir. Mais si, au lieu d'expérîmenter ainsi sur la moelle épinière, on agit sur le cerveau, qu'on FontAreou qu'on le comprime de manière k rempècher de remplir ses fonctions, on paralyse en même temps tous les muscles des momremens volontaires.
n paraîtrait aussi que certaines parties du système nerveux exercent sur les mouvemens une influence d'une autre nature. Ainsi M.Magendie a constaté que, lorsqu'on coupe la portion du cerveau , dàignée par les anatomistes sous le nom de eorps striés, ranimai ainsi mutilé ne reste plus maître de ses mouvemens, mais semble poussé en avant par une puissance intérieure & la- €|uelle il ne peuirésistei^ il.s'élance.en avant, court avec rapidité et a*afréte enfm, mais ne parait pas pouvoir reculer. Si, au contiaiie^ on blesse les deux côtés du cervelet chez un mammifère ou un oiseau (i), on le voit aussitôt marcher, nager ou même voler en arrière , sans jamais pouvoir se porter en avant.
Lorsqu'on ne pratique ces lésions que d'un seul cèté, on observe d'antres phénomènes qui, au premier abord, paraissent être des plus singuliers, mais qui sont des conséquences des effets dont nous venons de parler. Ainsi lorsqu'on coupe verticalement l'un des côtés du cer\'clet, ou de la protubérance annulaire, ranimai se metaussitôtà rouler latéralement sur luimt^me , en tournant du côté blessé et quelquefois avec une telle rapidité, qu'il fait plus de soixante révolutions par minute.
D'après ces expériences curieuses, et, d'après les recherches sur le même sujet , faites par M. Flourens et par quelques autres physiologistes , on voit que le cervelet et les parties voisines de 1 encéphale ont, entre autres usages, celui de régler les mouvemens de la locomotion.
Les mouvemens qui, tout en étant soumis à l'empire delà volonté^ se font aussi indépendamment de son influence , pa-
FoncHoDs de la moelle ('pinière.
Du cerveau.
Dei corps •triés.
Du. cervelet.
MoayencB»
retpiratoirei.
(î) Diaprés les espérienrcs de M Magead.e, il paraitrait (jue les mîiiie& effets ne »'ol>»crTent pas chez le!» repaie* et le» poissoo*.
Fonctions raîsseiit dépendre alors de TacUon de la moeUe allongée. En
aiioiigéé^"*^' lorsque le cerveau ne remplit plus ses fonctions, et que,
par conséquent, il n'y a plus de volonté, les muscles de l'appa^ reil respiratoire continuent à agir comme lorsque leurs mou* yemens pouv)lient être réglés par la Tolonté; mais lorsqu'on détruit cette portion de la moelle, tout en laissant leeeirean intact, on les arrête aussitôt.
MonvemcDs Quant aux muscles dont les contractions sont entièrement
inroloaulres. indépendantes de la volonté^ ils reçoivent lonrs nerfs du système ganglionnaire , et c'est dans ce système que réside leur principe d'action ; car si l'on maintient la respiration par <îes moyens artificiels, on peut détruire tout l'encéph.'île, ainsi que la moelle épinière, sans arrêter les battemens du cœur ou les contractions péristaltiques des intestins. Lois de la La contractiou de la fibre musculaire est im phénomène esmMcvkire sentiellement intermittent^ Les muscles ne peuvent rester dans un état de contraction permanent, et au l)out d'un temps plus ou moins loiii; , Us se relâchent nécessairement. Ainsi le cœur, dont l'action ne s'arrête qu'avec la vie , se contracte et se repose alternativement ; mais pour les muscles des mouvemens volontaires , ces mêmes contractions interrompues par des repos plus ou moins rapprochés, né peuvent être continuées an-delà d'an certain temps, car elles produisent un sentiment de lassitude qui augmente jusqu'à ce qu'enfin ces mouyemens deyiennent impo8sâ>les et cette sensation ne se dissipe que parFtnaction.
La promptitude avec kqueOe la fatigue musculaire se mamleste varie beaucoup, suivant les individus ] mais, toutes ehoees ^^es d'aiUeurS; elle est en raison de-Fintensité des contrae-
[ tiens , de la durée de chacune d'elles, et de la rapidité avec la-
quelle elles se -succèdent.
La force déployée par la contraction d'un muscle dépend delà texture de cet organe et de l'énergie nenreuse de Pindivida. Les muscles les plus gros, les plus- fermes et les plus rouges sont susceptibles de se contracter avec plus de fouie que les muscles grêles, flasques et pâles; mais c'est seulement lorsque ces conditions sont réunies k une puissance de volonté très forte , que ces organes peuvent produire les plus grands effets, et presque toujours elles sont en sens inverse. Par la seule influence de l'action 'du cerveau , l'énergie des con tract ions musculaires peut être portée à nn drt^rc^ extraordinaii o : on connaît la force d'un bomiTH! en colère et celle des maniaques: et lorsque, dans 1 état ordinaire de l'économie, nne énergie nerveuse analogue se réunit h un grand développenienl matérii 1 «lu sysiéme musculaire, il en résulte des effets étonna ns, dont les anciens nous ont transmis des récits en pariant de
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leui's athlètes, et dont les bateleurs de nos jours nous rendent
aussi quelquefois témoins.
La contraction musculaire a joué un graud rMe dans plusieui» des fonctions dont nous avons déjà fait Phisloire; mais le sujet dont nous allons maintenant nous; occuper s'y rattache d'une niamére encore plus directOi car nous aUmis aiiorder Félude dits mouvemens généraux et partiels de noire corps , dont dé-« pendent les attitudes » la locomotion, et ime liENile d'aulrea phénomènes entièrement mécaniques.
C!hes les animaux les plus infMeursi les muscles s'insèienl org;)ncsi»as. tous& la membrane légumentaire qui est moOe et flexible; et ^est tifr te moaen agissant sur elle qu'ils modifient la forme du corps, de fiiçett ▼«>m«* à le &ire mouvoir en totalité on en partie; mais ehei les animaux d^une structure plus pai&ile, Tappav^ moteur se complique davantage et se compose non-seulement de muscles, mais aussi d'un système de pièces solides serrant à augmenter la précision, la force et l'étendue des mouvemena, en même temps qu'il détermine la forme générale du corps et protège lea viscères contre les violences extérieures.
Cette espèce de charpente solide , à laquelle les muscles e'at- Sqne!e«e. tachent, porte le nom de spuMtB. Bans certains animaux, lela que les insectes et les écrevisses, elle est située à l'extérieur et ne consiste que dans une modification de la peau; nuûa chas rhomme et tous les animaux qui s'en rapprôdient (savoir, ka autres mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissona), il est situé à l'intérieur du corps, et se com^pose de parties qui loi appartiennent d'une manière spéciale*
Chez quelques poissons (tels que les raies), le squelette est CirtUages. formé d'tme substance blanche, opaline, compacte, enappa*- Kuce homogène, très résistanteet ti>ès élastique,que l'on nomme earUlage. U en est de même pour le squelette de l'homme et des autres animaux dans les premiers temps de la vie; mais cet état qui est permanent chez les poissons dont nous venons de parler, a'est ici que transitoire, et les cartilages du squelette ne tendent pas à s'encroûter de matières pierreuses de nature calcaire qui les rend raides, cassans et très durs, et qui les fiiit passer à Fé- Oê« tat d'at.
Pour s'assurer que les os ne sont que des cartilages durcis par le dépôt de sels calcaires dans leur épaisseur, il suffit de les faire macérer pendant quelque temps dans ui| liquide par* ticulier appelé acide muriatique ou hydrochlorique ; ce liquide a la faculté de dissoudre les matières pierreuses contenues dans
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lei 06, mais n'attaque pas le cartilage, de façon qu'on sépare ainsi ce dernier des sels qui en masquaient les propriétés, (l)
Drvrinppc- L'ossifîcation du squelette commence par une multitude de meut des os. p|^|Q|g s'étendettt de plus en plus; il en résulte que le nombre de pièces osseuses distinctes est d'abord immense ; mais par les progrès de rossification, plusieurs d'entre elles se réunissent, de sorte que, chez l'animal adulte, on trouve beaucoup moins d'os distincts que chez le jeune, et que, dans la vieillesse extrême , on v it souvent plusieurs os se souder entre eux, et des parties, qui jusqu'alors étaient restées cartilagineuses, s'encro\Uer de matières calcaires. L'utilité de ce mode de développement est facile à comjuendre: pour que la charpente solide du corps ne s'oppose pas à ses mouvemens, il faut toujours qu'elle se compose d'un grand nombre de pièces mobiles, mais c'est surtout lorsque toutes ses parties doivent se prêter à l'accroissement des organes situés dans son intérieur, que cette division est le plus nécessaire. Structure La surface des os est toujours recouverte d'une couche memdesM. braneusc à laquelle on donne le nom de périoste j et leur substance se compose de fibres ou de lamelles faciles à distinguer. Lorsque ces organes doivent occuper peu de volume et doivent présenter beaucoup de solidité, comme cela a lieu pour les os plats qui recouvrent la plupart des viscères les plus importans et les plus délicats , le tissu osseux est extrêmement compacte ; mais lorsque les os doivent occuper un long espace, et qu'Us nuiraient aux mouvemens si leur poids était considérable , leur tissu n'est dense et serré que vers la surfoce y et dans leur intérieur il existe de grandes cellules ou même des canaux appelés médullaires , parce qu'ils sont remplis de moelle.
Forme. La forme des os varie beaucoup : on les distingue en os longs , os courts et os plats. Les premiers seulement présentent une cavité médullaire et sont toiqours à«-peu-près cylindriques. On remarque souvent aux uns et aux autres des éminences qui donnent attache aux muscles ou à d'autres parties, etqui, toutes les fois qu'elles font une saillie considérable, sont désignées par
(i) D'aprè<i l'analyse M Bcr^clius , les os du squelette humaio , parfaitement dépouillés de graisse sont composés , sur ioo,0£> de cartilage 3a 17 ; vaisseaux 1,1 3, sous-phosphate de chau», avec uu peu de fluorure de calcium, 53,a4 ; carboMte de cluiax i i,3o, phosphate de tnagnéaie 1,16 , et toade» avee an pra de cblornre de sodiam, i,ao. Dans les os de bmif et dnmittè a IrottTé la mèmt proportion de matières animales* maisbeanconp moins de carbonate de chans. La partie cartilagineuse des ôs est composée de gélatine, aussi les emploie-t-on dans IcH arts et dans l'érononiic domcftiqne pour U fabrication de U colle-forU et i9 préparation de bouillons économt^ucs.
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le nom d apophyses. Les OS présentent aussi à leur surface des tlépressions plus ou moins profondes qui servent à loger des parties molles ou à recevoir d'autres os qui doivent se mouvoir dans ces cavités , et dans beaucoup d'endroits , on leur voit des trous destinés à livrer passage à des vaisseaux sanguins ou à des nerfe.
On donne le nom à! articulalw?} h l'union des divers os entre Articuiacux. Les moyens de jonction qnr la nature a employés à cet**®"** usage varient beaucoup, suivant (]ue les os doivent conserver toujours entre eux les mêmes rapports , et rester fixes, ou bien exécuter des mouvemens plus ou moins étendus.
Lorsque l'articulation des os n'est pas destinée à permettre des mouvemens, elle peut avoir lieu de trois manières: par juxtaposition, par cny renage OU par implantation. Les articulations par simple juxta-position des surfaces articulaires ne se voient que dans certaines parties du squelette, où la position des os est klie, qu'ils ne peuvent se déplacer. Dans les articulations par engrenage (ou par suture) , les surfaces articulaires offrent une série d'aspérités et d'enfoncemens anguleux, qui se reçoivent réciproquement : aussi ces articulations peuvent-elles avoir beaucoup de solidité sans que leurs surfaces soient étendues. Enfin les Articulations par implantation sont celles où un os estenchâssé dans une cavitt^ creusée dans la substance de Fos qui leur sert de base: ce sont les articulations les plus solides, mais elles sont tares. (1)
Dans les articulations mobiles , les os ne sont pas unis directement entre eux , mais sont uiainLeuus en contact par des liens qui s'étendent de l'un des os à l'autre.
Tant6t ces surfaces articulaires sont unies par une substance cartilagineuse ou fibro-cartilagineuse intermédiaire, qui adhère fortement à l'une et à l'autre , et ne leur perinet de se mouToIr ^'à raison de son élasticité (c'est ce qu'on homme arUculaUon pareoHtinuiieyy d'autres fois les surfaces articulaires glissent l'une tnrPaulre, et ne sont maintenues en rapport que par des HfmtiiM {2), qui les entourent, et qui sont disposés de manière à poser des bornes à leurs mouvemens. Ce mode de jonction consliUie ee que les anatomistes appellent artùmloHifnparem^ et se voit toujours là où les mouvemens doivent être très teidtts. Les surfaces , qui s'articulent ainsi sont toujours extrè-
(i) Les (lentB , qui ne font pas de véiitablet m» «ont les ceales parties- qui
sarliculont ninsi avec les o<;,
(î) Ou donne le nom de ligaineiis ù des faisceaux de fibres ;in:iU»guea à ceux de* •«don» , très rcsistans , arrondis ou aplatis , et d'un lilauc nacré , qui lient entre «tiitt oi.
mement lisses et encroûtées d'une lame cartilagineuse qui en
augmente encore le poli ; mais ce ne sont point là les seuls moyens enii>loyt's par la nature pour diminuer le frottement dans ces joinlurcs ; car elle y a place une espèce de poche mcni- 3)ianeusc, appelée />o>fr.<ir sî/fwria/c , qui a de l'analog'ie avec les membranes séreuses , et qui est remplie d'un liquide visqueux, qui permet à ces surfaces de glisser facilement l'une sur Tautre.
Action des ^^"^ muscIcs destinés à produire les grands mouvemens inu5cies°«ur ^^'^ corps soiiL iixés au squelette par Icure deux extrémités. Il en les. os. résulte que , loi-s de leur contraction , ils doivent déplacer Tos qui leur présente le moins de résistance, et Tentrainer Ter» celui qui reste Immobile et qui lui sert de point d'appui , pour mouvoir le premier. Or, dans la plupart des cas , les os sont d'autant plus mobiles , qu'ils sont plac^ plus loin de la partie centrale du corps : aussi les muscles qui se fixent à deux d'entre eux agissent-ils en général sur celui qui est le plus éloigné , et Toit-on toiy ours les muscles , destinés à mouToir un os, s'étendre de cet organe vers le tronc ^^ainsi les muscles servant à remuer les doigts occupent la paume de la main et l'ayantbras ; ceux qui fléchissent l'ayant-bras sur le bras occupent le bras , et ceux qui meuvent le bras sur Fépaule sont placés dans l'épaule.
Dans certaines circonstances cependant ces muscles déplacent les os qui, dans les cas ordinaires , leur serrent de ponit d'appui. Lorsque le corps est suspendu par les mains et que l'on cherche à s'élever, les muscles fléchissans de Tayaiit-bras ne pouvant déplacer celui-ci, en rapprochent le bras et entraînent ainsi tout le corps.
Le genre de mouvement déterminé par la contraction d'un muscle dépend en général, d'une part, de la nature de l'articulation de Tos qu'il déplace, elde l'autre, desa position par rapport h ces os : il reiiUaine loujoursde son côtéetle rapprocliedu point auquel son extrémité opposée se trouve fixée. Ainsi les muscles qui font fléchir les doii^ls occupent la face palmaire de la main et de l'avant-brns , tandis que ceux destinés à les étendre sont situés du ccMé opposé <ln jiit'n)])r('.
Souvent plusiein s muselés sont disposés de façon à pouvoir concourir à la production d'un même mouvement : ou les appelle alors congénères f et on ajipttlle Vantagonisle d'un muscle celui qui détermine un mouvement contraire.
On désigne aussi les muscles , d'après leui-s usages , sons les noms de fléchisseurs el d extenseurs, d adducteurs et d'-alxiucleurs, de rotateui^, elc.
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La force avec laqqeUé un muscle se contracte dépend de son Force des ▼olume^de la puissance de la Tolohté et de quelques autres cir- ^ constances, dont il a été déjà fiedt mention ; mais l'efTet produit parcette contraction dépend aussi eu grande partie de la manière dont il se fixe à Tos qu'il doit mouvoir*
Ainsi j toutes choses ^ales d'ailleurs , le mouyement déterminé par la contraction d'un muscle sera d'autant plus puissant^ que ce musdes'insérera moins obliquement sur l'os mobile : lorsqu'ils'yinsèreàangledroitytoute sa force estemployée âdéplacer celui-ci; mais , dans le cas coiitraire, une partie plus ou moins considérable de cette force est perdue.
En effet 9 si le muscle m, dont
n a nous supposons la force égale k ^ 10; est iîxé perpendiculairement
1^^^ à l'os 1, dont l'extrémité • est f^J^- -- ' ^ mobile sur le point d'ap^jui r: il ^^^><'''''' J//\ n'aura à Taincre que le poids de
— ^ï<jyî ^9 ^® portera de la posi->
e . V j tioa ah dans la direction de la
(i l ligne a, tf^en faisant parcourir
au point auquel il sfinsère un espace que nous représentons encore par 10 ; mais , si ce muscle agit obliquement sur l'os , dans la direction de la ligne nb, par eiemple, il en sera tout autrement; car alors il tendra à le porter dans la direction i&net par conséquent à le rapprocher de la snifoce articulaire sur laquelle Textrémité de l'os repose; mais, celui-ci étant une tige inflexible , ce déplacement ne peut avoir lieu; l'os ne peut que tourner sur ce pointr comme sur un pivot, et la contraction du muscle n , sans rien perdre de l'énei^ie que nous lui avons supposée, ne pourra porter cet os que dans la direction a tf^et.ne produire par conséquent qu'un déplacement pour lequel le quart de la force aurait suffi lors de sa première , position perpendiculaire à Tes.
Or, dans l'économie animale , les muscles ne s'insèrent pour la plupart que d'une manière très oblique et par conséquent d'une manière très peu favorable à Tintensité du résultat de leur contraction. Souvent il existecependant une disposition qui tendà di- Fig, 47. Fig,4%, minucr l'obliquité de ces insertions : c'est
le renflement qui se trouve à l'extrémité ^ de la plupart des os longs, et qui sert principalement à donner à leurs articu- 0 * lations plus de solidité. Les tendons {i) des
Q muscles(m) situés au-dessus de l'articulation s'insèrent en général immédiatement au-dessous de ce renflement, et arrivent ainsi sur l'os mobile (o),
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en suivant une direction qui se rapproche davantage la perpendiculaire , coiniiu' on pcul s'en convaincre , en comparant la disposiLion du nnisclem dans la figure 48, où ces renflemens existent avec la figure 47, où on a représenté les extrémités articulaires sans renflement semblable.
La distance qui sépare le point d'atlache du muscle du point d'appui sur lequel l'os se meut , et de Pextrémité opposée du levier que cet organe représente ^ influe aussi de la manière la plus puissante sur les effets produits par sa contraction. Pour expliquer ce ûdt,il est nécessaire d'avoir recours à la mécanique.
Les os y disons-nous, repriSsentent des iepiers, nom que l'on donne en phydque à toute yeine inflexible qui se meut sur un point fixe , que l'on appelle le poiafd'appuû La force qui met le levier en mouvement sè nomme la puùionce ^ et celui qui s'oppose à son déplacement se nomme la remtonce. Enfin on appelle IroM dê lemer déla puissance, ou de la résistance, la distance qui sépare le point d'appui 4e celui où sont ap^quées l'une etl'autre de ces forces.
Or, la longueur de ces bras de levier influe extrêmement sur la force nécessaire pour faire équilibre à une résistance
donnée. Pour s'en convaincre , il suffit d'observer le mécanisme de la balance, connue sous le nom de romaine {fig. 40). Le fléau est Fig. 49. partagé en deux parties , de longueur
a in<^^ale, par le point d'appui a. A Textrc-
raité de l'une des branches (r), qui est ' très courte, se trouve la résistance (ou l'objet que l'on veut peser), etsurTautre (p) glisse un poids quelconque, qui fait équilibre à une résistance d'aulantplus considérable, qu'on l'éloigné davantage du pointd'appui,et qu'on allonge par conséquent le bras de levier de la puissance, celui de la résistance restant toujours le même.
Chacun sait aussi combien est grande la différence dans la force qu'un homme peut déployer lorsqu'il cherche à soulever un fardeau avec le bras fléchi ou tendu. Or, dans ces mouvemcns, ce sont les mêmes muscles qui agissent, et le l^ras de levier de la puissance reste le même, c'est seulement le bras de levier de la résistance , représenté par la distance qui sépare l'épaule de la main, qui s'allonge.
Lamécanique nous apprend que, pour qu'il y ait équilibredans un levier quelconque^ il feut quela résistance et la puissance soient réciproquement proportionnelles aux longueurs de leurs bras de lerier, c'est-à-dire que , multipliées par leurs bras de leyiers respectifs , elles donnent toutes deux le même produit.
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Fig. âo.
Ainsi j pour faire équilibre à une résistance (r) égale à lO, qui serait appliquée à Textrémilé d*un levier [ah) d'une longueur de 20 , il faudrait que la puissance (/)), si elle étaitappliquée
au même point, et par conséquent également éloignée du point d*appui(a), fùtaussi égale à 10; mais si elle étaitappliquée au point c , elle devrait éue, pour produire le même effet, égale è 20, car la résistance que nous avons supposée égale à 10 étant multipliée parlaloDgueur de son bras de levier (iio u douuera pour produit 300, et, d'un autre côté, le bras de levier de la puissance (c, a) n'étant égale qu*à lO,celui-<ïi devra être multiplié par une fofoe ^gale à 20, pour donner ce même produit de 200. Enfin ,. en plaçant la puissance encore plus près du point d'appui , au point d, il faudra lui donner une force égale à 100 ^ car son bra& de leyîer ne sera plus que de 3, et 2 x 100 =200.
La disposition des leviers influe autant sur la rapidité des mouTemens produits que sur leur force; et si, en employant une puissance c<miparatiTement faible, on peut yaincre ainsi une résistance beaucoup plus forte, on peut aussi, en employant une force motrice d'une vitesse quelconque, obtenir, à Taide de ces instrumens, un mouvement plus lent ou plus rapide.
Ainsi supposons que la puissance p agisse sur le levier a r, de façon à foire parcourir au point d'insertion c un espace de 6 dans une seconde, il déplacera en même temps l'extrémité r du levier et le fera arriver en b avec une vitesse qui sera égale à 26\ car la distance, parcourue (les temps égaux par ce point, sera cinq fois plus considérable que celle parcourue par le point b. Avec une force dont la vitesse n'est que de 5, onpi-oduit donc, en s'appliquant au point r^le même résultat que si on appliquait directement au point r une force dont la vitesse serait égale 5 25.
Mais, d'après ce que nous avons dit plus haut, on voit que tout ce que l'on gagne ainsi en vitesse se perd eu force, car c'est surtout en rendant le br is de levier de la résistance plus long que celui de la puissance qu on arrive à ce résultat.
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Or, dans réconomie animale , presque tous les leviers représentés par les os sont disposés de façon à favoriser ainsi la rapidité des mouveinens aux dépens de la force nécessaire pour les produire. Ainsi, lorsque l'on abaisse le bras tendu, si la vitesse avec laquelle ses muscles se contractent est telle que leur insertion soit déplacée de trois pouces daus une seconde, l'extrémité du membre s'éloi^^uera de sa position primitive avec une vitesse de près de trois pieds par seconde.
Ces notions préliminaires sur la mécanique animale étant acquises, nous pouvons uiaintenant nous livrer à l'étude des diverses parties de l'appareil du mouvement, que nous examinerons de préférence chez Thomme.
Sqiiekite. Le squelette, ainsi que nous l'avons déjà dit, se compose d'un grand nombre d'os unis entre eux ^ il se divise , comme le corps, en trois parties , la téte , le tronc et les membres .
La partie la plus importante du squelette, celle qui sert de soutien à toutes les autres et qui diffère le moins chez les divers animaux , est la rolojuie vertébrale ou colonne èpinière.
On donne ce nom à une espèce de tige osseuse qui règne dans toute la loni^nieur du corps et qui se compose d'un grand nombre de petits os appelés vertèbres, qui sont placés i>out à bout et solidement unis entre eux.
ToionoeTw*. 27. Cette colonne f^r^. 27), que l'on appelle aussi
tchrale« ^ V épine du dos, occupe la ligne médiane et postérieure
c du corps, et supporte à son extrémité antérieure la tèle , qu'on peut considérer comme en étant la continuation. Dans l'homme , on y compte trente-trois vertèbres , et on y dislingue ein(} portions, savoir: j une portion cervicale composée de sept vertèbres , une portion dorsale composée de douze de ces os , une portion lombaire , formée de cinq vertèbres, une portion sacrée qui en présente également cinq, l et une portion coccygienne, oii l'on en TOit quatre. Elle présente plusieurs courbures et augmente de grosseur depuis son extrémité antérieure ou supé- 9 rieure jusqu'au commencement de la portion sacrée. Yers le moment de la naissance, toutes les Tcrtèbres sont parfiûtement distinctes et sont simplement articulées entre eux \ mais bientôt après les cinq vertèbres sacrées se soudent entre elles et ne forment plus qu'un seul os nommé #4icmm(#)«
Fâ^.SS*— SQUBLBTTB BB l'hOMME.
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Le cararlAre essentiel des vertèbres est d'être traversé par un trou qui, en se réunissant à ceux des autres vertèbres , forme un canal qui s'étend depuis le crâne jusque vers l'extrémité du corps et qui loge là moelle épiniére ; dans rhomine^es vertèbres coccygiennes ne présentent cependant {)oint de canal semblable, car elles sont réduites à un état rudimentaire et ne consistent qu'en autant de petits noyaux assez solides. Sur les côtes ^ ce canal vertébral communique nu-dehors par une série de trous appelés fro//^ de conjugaison , pai ec qu'ils résultent de la réunion de deux échancrurcs pratiquées sur les bords supérieurs et inférieurs de ehaque vertèbre, de façon à se correspondre lorsque ces os sont unis. Ces trous, comme nous l'avons déjà vu, iivi-ent le passage aux divers nerfs qui naissent de la moelle épinière et qui vont se distribuer aux diliéreates parties du corps.
On distingue dans chaque vertèbre un corps et diverses apophyses. Le cor2)s de In vertèbre (fij. 28 , a) est un disque épais situé au-devant ducanal vertébral (ou au-dessous, si la colonne est dans une position horizontale, comme chez la plupart des animaux) et servant à donner de la solidité à l'articulation de ces os entre eux. Les deux faces de ce disque sont à-peii-près parallèles, et chacune d'elles est unie à la surface correspondante de la vertèbre voisine par une couche épaisse do libro - cartilage qui adhère à Tune et à l'autre dans toute l'étendue de ces surfaces articulaires , et ne leur iienuet de s't loi^uer euLre elles qu'à raison de rélasLiciLé dont elle est douée. L'articulation des vertèbres entre elles est encore iortilléc par l'existence de quatre petites apophyses qui sont situées sur les côtés du canal vertébral et qui s'engrènent avec celles des vertèbres voisines. Enfin, en arrière de ce canal ^ il existe une apophyse appelée épineuse. (^)> qui concourt au même but, en limitant la flexion de la colonne en arrière > et des faisceaux de fibres aponéviotiques s'étendant encore d'un os à Fautre de liçon & les lier entre eux.
L'articulation des vertèbres entre elles est, comme on le voit, extrêmement solide; aussi les mouvwensque cbacunde ces os peut exécuter sont-ils, en général, extrêmement bornés; mais ces petits mouvemens , s'ajoutant les uns aux autres, donnent & l'ensemble de la colonne assex de flexibilité sans nuire à sa force. Du reste, cette mobilité varie beaucoup dans les différentes parties de l'épine du dos ; au bas elle est presque nulle, aux lombes elle est, au contraire, asses marquée , mais c'est dans ia portion cervicale de la colonne qu'elle est la plus pnH
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MBcée;. êWÊm, ém €68 p8rtie89 b eouehe fibio-cartilagkieiiM qui doit se prêter à ces déplacemens est^lle plus épaisse qu'au dos y et les apophyses épineuses sont-elles plus écatrtées iune de raulre, de fiiçon à permettre une eonibure plus eonsidénUe de la colonne avant qu'elles ne Tiennent & se rencontrer, liie poids du ooips tend eontinuellenient à courber la colonne vertébrale en avant; aussi y 8-4-11, pour résister à cette flexion et pour redresser la colonne, des muscles puissans qui s'insèrent le long de sa fiaice postérieure; en, 9&a de rendre leur actiiw ptu puissantoi la nature a disposé leur peint d'atlacbe de laçon à les hm tirer perpendiculairement sur un bras de levier «sses long. En effet , la plupart d'entre eux se fixent à raMisité de» apc^iigfses dites Mineuses y qui forment une crête saiBante dans toute li^Qiigueur de l'épine, et d'autres prennent lenvfoiiild^atlaçhe sur deux autres apoplqrsesCe), qui sont également très saillantes et que l'on nomme , à cause de leur direction, apophyses transverses;
n est à remaïquer aussi que, dans les portions de la colonne où ces muscles doivent déployer le plus de force, comme aux lombes, ces apophyses sont bien plus longues, ^, par conséqpent, forment un levier bien plus puissant c(ue dans les parties où toute cette force Ji'est pas nécessaire^ au cou, par exemple. Par la suite nous aurons aussi l'occasion de voir que, chez les auMmaux dont la téte est pesante et se trouve h Textréniilé4jiii|O0U long et horiiontal,> ces apophyses prennent un accroiyspient extrême au, dos où elles servent à l'attache des liganifsia.et des muscles destinés à soutenir ces parties et à rdever le cou.
Les naouvemeiis de flexion de la colonne en avant ne nécessitent presque aucun déploiement de force, et les muscles employés à les produire, et situés au-devant ducorps des vertèbres, sont, par conséquent, grêles et en petit nombre.
La'première vertèbre (In cou, nommée atloê, est beaucoup plus mobile que toutes les autres; elle a la forme d'un simple anneau et tourne autour d'une espèce de pivot formé par une apophyse qui s'élève du corps de la vertèbre suivante (ou iunr]k C'est même dans cette articulation que s'effectuent presque entièrement les mouvemens de rotatfon exécutés par la téte. Les liens qui unissent ces deux vertèbres sont incmparablement moins forts que ceux des autres vertèbres ; et en effet, dans la position ordinaire du corps> le poids de la téte pressant sur l'atlas tend plutôt à les maintenir en contact qu'à les séparer; mais lorsque c'est la téte qui supporte tout le poids du corps^ comihe cela a lieu chez les personnes pendues, il en est tout autrement; ces deux vertèbres se surent alors facilement, et leur
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lioaticii produit une mort presque instantanée par suite de la compression de la moelle ^inidre^ précisément sooa le point où naissent les principaux ner& de l'appareil respiratoire. C'était dans la Yue de déterminer cette dislocation du cou , et, par conséquent, d'abréger les souffrances des criminels condamnés i périr sur Lai potence, que les bourreaux avaient auUefois l'habitude d'apiHiyer, avec le pied, sur l'épaule des suppliciés, au moment où ils les lançaient de leur échelle la corde au cou ; et, c'est par la même cause qu'on a tu qudquefiois une mort sainte arriver au milieu de jeux impmdens dans lesquels on soulève les en&ns en les tenant^ avec les deux mains, suspendus parla téte.
La colonne vertébrale , comme nous l'avons déjà dit, supporte en quelque sorte toutes les autm parties du corps. Par son extrémité supérieure elle s^articule avec la téte, chacime des vertèbres dorsales s'articule avec une paire de c6tes, et le sacrum est enclavé comme un coin entre les deux os des hanches.
La téte se compose de deux porticmsjprincipales^le crâne et la face.
Fig. 41.(0
Le crftne est une espèce de boite P osseuse de forme ovalaire qui occupe toute la partie postérieure et supérieure de la léte, et qui loge, comme nous ^ l'avons déjà vu , le cerveau et le cer-
vclet. Huit os se réunissent pour en
^ formerles parois, savoir :1e frontal ou ^ coronal(/) en avant, les deux parié- ^ ^ ^ taux (/;) en haut,, les deux temporaux b mij az c ta (^) sur les côtés, l'occipital (o) en arrière, etle sphénoïde {s) et l'ellimoïde en bas; tous ces os, à l'exception du dernier, ont la forme de grandes lames minces et d'une texture très compacte, et tous s'articulent entre eux de manière à être complètement immobiles et à donner au crâne une grande solidité. Ces articulations sont même très remarquables en ce qu'elles varientde forme dans lesdifférentes parties du crâne, afin de mieux résister aux violences extérieures qui pourraient tendre à désunir ces os, et qui doivent produire des eftets différens, suivant le point sur lequel elles agissent. Ainsi, lorsqu'un coup
(i)/"Os frontal ou coronal ; — p pariétal ; — t temporal ; — o occipital ; — s spUc- DOÏde ; — n os nasal ; — m s maxillaire supérieur; — j os ^ugal ou os de la pommette ; — mi maxillaire inférieur ; — na ouverture antérieara dès fosses nasales; — <« troa «adiâf , — ut arcade lygomatiqae formée par ooe pwlioa des os temporal et jugal ; — a,b,Cté lignes indiquant l^nglê iaeial.
k)u,^ jd by GoogI
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porte sur le sommet de la téte , le mouvement se propage dans tous les sens ei lend à écarter les os pariétaux et à chasser en ayant ou en arrière les os frontal et occipital ; aussi tous ces os sont-ils unis entre eux par des sutures en^^icnéos des plus sotides. Mais quand le crâne reçoit un choc sur le c^té , l'effort agissant sur le tempoial tend à enfoncer ces os, et ^ pour emlâcher cet accident^ la nature a uni le temporal aux os voisins, nonpasàraide d'engrenurespn^res seulement à empêcher leur disjonction^ mais à Taide d'un bord articulaire taillé très obliquement > de hugodk h rendre cet os extérieurement beaucoup pUis grand que Pespace dans lequel il se trouve comme enchâssé.
La voûte du crâne ne présente rien de remarquable; mais, & sa base, on voit une multitude de trous qui servent au passage des vaisseaux sanguin» du cerveau et des nerfs qui naissent de Tencéphale; un de ces trous, creusé dans Vos occipital et beaucoup plus grand que tous les autres^ est traversé par la moelle épiniéve, et il existe près de son bord et de chaque c6té une apophyse large et convexe appelée candyU , qui sert à l'articulation de la tète sur la colonne vertébrale. La téte est presque en équilibre sur cette espèce de pivot, mais cependant la portion située au-devant de l'articulation est plus volumineuse que celle qui est située en arrit're et qui tend h faire rontre-|K)ids à Ja première ; aussi les muscles qui se portent de la colonne vertébrale à la partie postéricuic de la téte, et qui servent à redresser celit-c i , sont-ils bien plus nombreux et pins pTussans que les muscles tléchisseui-s placés de la uiAnie iiiaiii( re audevant de la colonne j et lorsque les premiers se iclàcheiil, comme cela ai ii\ e dans le soiiuneil , la téte tend-elle ordinairement à retomber en avant 1 1 s'appuyer sur la poitrine.
Sur les côtés de la base du crAuc on remarque encore deux apophyses très gi*osses, appelées mastoidcs y auxquelles s'insèrent deux muscles qui descendent obliquement vers la poitrine à la partie antérieuie du cou , et qui servent à faire tourner la lèle sur la colonne vertébrale (i). Enfin, iuunédiatement en avant de ces apophyses , se trouye l'ouverture du conduit auditif externe, qui, de même que les diverses parties de Toreille meyenne et de l'oreille interne, est creusée dans une portion de l'es temporal appelé rocÂer k cause de sa grande dureté.
La faeé est fomée par la réunion de quatorze os de formes Fm»^ très diverses, et présente cinq grandes cavités destinée» à loger les organes de la vue, de l'odorat et du goût. Tous ces os, excepté celui de la mâchoire inférieure, sont complètement imr mobiles et s'articulent entre eia ou avec les os du crâne. Les
(0 Oa let oonnie, ■ raisoo de l«un attackes mu9ctet Mtâmo-4nmtkSiU^ .
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deux piiucipaïui sont les os maxillaires supérieurs (m s), qui constituent la presque totalitéde la mâchoire suptikuit^ et qui s'articulent ayec le frontal^ de façon à concourir aussi à la formation des orbites et des fosses nasales; en dehors^ ils.s'articulent aTec les os jugatue ou a$ des pommetieê {j) , et en arrière avec les os palaUns , qui & leur tour se joignent au sphénoïde.
Les ûrhifes, comme nous l'avons déjà tu aitteuis, sont deux fosses coniques dont la base est dirigée en avant; la voûte de ces cavités est formée par une portion de Pos finmtal et leur plancher par les maxillaires supérieures; en dédans, c'est l'ethmoïde et un petit os appelé lacrymal, qui complètent leurs parois, et en dehors, elles sont formées par l'os jugal et le sphé^ noîde, qui eft occupe aussi le fond où se trouvent les ouvertures servant au passage du nerf optique et des autres branches nei^ yeuses appartenant à l'appareil de la vision. À la voûte de l'oibite on remarque une dépression qui loge la glande lacrymale, et à sa paroi externe se trouve un canal qui descend verticalement dans les fosses nasales et livre passage aux larmes.
Le liez est formé en majeure partie de cartilages ; aussi dans le squelette l'ouverture antérieure des fosses nasales (na) esl-elle très grande, et la portion osseuse du nez , formée par deux petits OS; appelés nasaux {n), est'-eUe peu saillante. Les fosses nasales sont très étendues ; supérieurement, elles sont creusées dans Fos ethmoïde , dont tout Fintérieur est rempli de ceUules ; inférieurement, elles sont séparées de la bouche parla voûte du palais, qui est formé par les os maxillaires supérieurs et parles deux os palatins; enfin, elles sont séparées sur la ligne médiane par une cloison verticale formée supérieurement par une lame de Vethmoïde, et inférieurement par un os particulier nommé vomer. On trouve encore, dans Fintérieur de ces fosses, deux os distincts qui iorment les cornets inférieurs, et on y remarque rouvertui*e des sinus frontaux, sphcnoïdaux et «wxillaires, cavités plus ou moins vastes creusées dans Tépaisseur des os dont elles portent les noms.
C'est dans l'os maxillaire supérieur que sont implantées toutes les dents de la mâchoire supérieure ; dans le jeune âge , il est formé de plusieurs pièces, et chez la plupart des animaux, on en distingue toujoui's une portion antérieure qu'on appelle l'os iutermaxillaire.
La mâchoire inférieure de l'homme ne se compose que d'un seul os, car les deux moitiés dont elle est formée chez un grand nombre d'animaux se soudent entre elles de très bonne heure et se confondenL complèLement. Cet os, appelé maxillaire inférieur, a une resseniblance grossière avec un fer à cheval, dont les extrémités coudées s'élèveraient beaucoup. Il s'articule avec
BBS MOUYBMBKS. 189
les os temporaux par un condyle saillanl situé à chacune de ses extrémités, et reçu dans une cavité nommée gUnotdale (r) ; enfin au-devant de ces condyles s'élève, de chaque côté, une apophyse nommée coronoïde, qui sert à l inserlion del'un des muscles releveurs de la mâchoire (le muscle temporal); ces muscles (/)se fixent tous vers l'angle de la mâchoire et à peu de distance du point d'appui sur lequel ce levier se meut. Dans la plupart des cas c'est , au contraire , vers la partie antérieure des mâchoires qu'esl appliquée la résistance que ce même levier doit vaincre pendant la mastication ; aussi ces muscles , quoique très puissans^ne peuvent-ils alors produire que des effets très faibles, et, pour teaser entre les dents les corps les plus durs , est-on obligé Fi§. 23. de porter ceux-ci aussi loin que possible
. * t vers le fond de la bouche, de manière â
raccourcir le bras de levier de la résistance et à le rendre égal ou même plus court que celui delà puissance. Ces muscles, se fixent à la face interne aussi bien qu'à la face externe de la mâchoire, et vont prendre leur point d'appui sur les côtés de la tétejusc qu'au haut des tempes, en passant entre
les parois latérales du crâne et une arcade ossease nommée 2ry^o> maliquc (:) qui s'étend de la pommette jusqu'à Toreille y et qui sert aussi à l'insertion de ces organes.
La léte, comme on a pu le voir, se compose essentiellement de vingt-deux os; mais leur nombre est réellement plus considérable; car, dans l'intérieur de chaque os temporal , il existe , ainsi que nous l'avons dit ailleurs, quatre osselets appartenant à l'appareil de l'ouïe, et on peut aussi considérer comme une dépendance de la téte Vos hyoïde , qui est suspendu aux os temporaux par des ligamens , et qui est placé en travers de la partie supérieure du cou , où il sert à porter la langue et à soutenir le larynx.
Les vertèbres cervicales ne s'articulent qu'entre elles ou avec Thorax, la téte et la première vertèbre du dos ; mais chacune des douze vertèbres dorsales porte une paire d'arceaux très longs et aplatis, qui se recourbent autour du tronc , de façon à former une sorte de cage osseuse destinée à loger le cœur et les poumons. Ces arceaux sont les côtes y dont le nombre est par conséquent de C6teK douze de chaque côté du corps ; leur extrémité postérieure est articulée avec le corps de la vertèbre correspondante et avec l'une des apophyses liansverscs ; l'autre extrémité se continue avec une tige cartilagineuse, qui, chez certains animaux (les oiseaux, par exemple) , est toujours ossifiée et porte alors le nom de HU sUmale. Les cartilages des sept premières paires de côtes, que
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l'on appelle les vraies côtes , viennent te joindre au stermtm , os impair qui occupe en avant la ligne médiane du corps et sert à compléter les parois de la cavité thoracique^ les cinq dernières paires de eûtes n^arri vent pas austemum^ mais se joignent aux cartilages des eûtes précédentes; onles distingue sous le nom de fousses côtes (voy. fig, 17» p. es). Membres C'est SUT la cago osseuse dont nous venons de parier, que tpérienrf. ^ foieut les membres supèrieun. On distingue , dans chacim de ces appendices , une parHan hasUadre , qui peut être comparée à un soc sur lequel s'insère la portion essentiellement mobile du membre , celle qui représente un levier, auquel la première sert de point d'appui*
Cette portion basUaire se compose de deux os, l'omoplate et la clavicule.
Omoplate. Vam/opUOe est un grand os plat, qui occupe la partie supérieure et externe du dos: sa forme està-peu-près triangulaire, et il présente en baut et en dehors ime cavité articulaire assez large , mais peu profonde , destinée à recevoir l'extrémité de l'os du bras ( fosse glénoïdale de Tomoplate ). A son bord supérieur j on remarque une apophyse saillante , appelée eomcoïde , et sur sa face externe se trouve une crête honzontale très saillante , qui vient se terminer au-dessus de l'articulation de Tépaule, en formant une apophyse, nommée acro-
CUiTicule. mion , à l'extrémité de laquelle s'articule la clai'icidc. Ce deniier os est fjréle et cylindrique : il est place en travei-s à la partie supérieure de la poitrine , et s'étend , comme un arc-boutant , du sternum à l'omoplate. Son ])rincipal iisa^îe est de maintenir les épaules écartées : aussi se brise-t-il très souvent, lorsque, dans les chutes sur le côté, cette pai lie c si poussée avec violence vers le sternum, et . chez les auimaux qui doivtnl porter avec force le bras vers la poitrine (comme les oiseaux le ibnl pendant le \ ol) , cet os est-il très développé, landis quïl manque complètenu ntchez ceux qui n'exécutent jamais de mouvemens semblables et qui ne meuvent leurs membres que lou^ùLudiualemeut, comme les €he\aux, etc.
Miitcle» de Des muscles nombreux fixent l'omoplale contre les côtes. L'un
îpaale. principaux d'entre eux est le grand dentelé , qui se porte
delà partffp antérieure du tbonqc au bord postérieur de cet os, en passant entre lui et les côtes. Chez l'homme ^ il est pea développé ^ mais , chez les animaux qui marchent à quatre pattes , il est extrêmement fort et constitue avec celui du cèté opposé une espèce de sangle qui supporte toutle poids du tronOy et qui empêche les omoplates de remonter vers la colonne vertébrale. Dans l'homme^ le muscle irapége , qui s*étenddela partie cervicale de la colonne vertébrale à l'omoplate, a aussi des
fondions très importantes ; car il sert à relever l'épaule et à soutenir le poids de tout le membre thoracique : aussi est-il très
développé.
La portion tlu membre thorari iue qui constitue le levier auquel l'omuplate sert de point d appui ^ se compose du bras^de l'avant-bras et de la iimin.
Le bras est formé par un seul os, long et cylindi iqiie, nommé Humérui. humérus. Son extrémité supérieure (ou /éfe) est ^'rossc , arrondie et articulée avec la cavité giénoïde de i onioplale, dans laquelle elle peut rouler dans tous les sens. Les muscles destinés à mouvoir l'humérus s'insèrent au tiers supérieur de cet os et s'attachent par leur extrémité opposée à l'omoplate ou au thorax. Les trois princifianx sont le grand pectoral , qui porte le bras en dedans, en même temps qu'il l'abaisse ; le grand dorsal , qui le porté en arrière et en bas ^ et le deltoïde , qui le reière.
L'extrémité Inférieure de llinmértts est élâigie et a la forme d'une poulie » sur laquelle l'aTant^iras se meut comme sur une charnière.
Deux os longs, plaicés parallèlement, forment cette portion du membre thoracique : c'est le eithUùs en dedans et le radim Çnlntas et en dehors. Us sont unis entre eux par des ligamens et par une cloison' aponévrotique, qui s'étend de l'un à l'autre dans toute leur longueur; mais cependant ils sont mobiles, et le ndius, qui porte à son extrémité la main , peut tourner sur le cubitus, qiii lui sert de soutien. D'après 'les usages différens de ces deux os , on peut prévoir quelles doivent être les principales difiérences de leur forme générale. Le ctfMto, pour s'articuler d'une manière solide avec l'humérus, doit présenter à son extrémité supérieure une certaine grosseur et une surface articulaire étendue , tandis qu'à son extrémité inférieure , où il doit servir de pivot au radius, il doit être grêle et arrondi. Le radius au contraire doit étre^ pour la même raison , grêle à son extrémité supérieure et très large à son extrémité inférieure, à laquelle est suspendue la main : c'est effectivement ce qui a lieu , et on remarque aussi que ces deux os ne se touchent que parleurs deux extrémités , ce qui rend plus faciles les mouvemens de rotation du radius sur le cubitus.
Lecubitus, qui entraîne avec lui le radius, ne peut se mouvoir sur l'humérus que dans un sens : il n'exécute que des mouvemens de flexiou et d'extension, et, dans ces derniers , il tio peut former avec l'humérus qu'une ligne droite, car il présente au-delà de sa surface articulaire une apophyse , nommée o^ecrane, qui s'appuie alore sur l'humérus, et oppose ainsi un obstacle invincible h toute extension ultérieure. Les uuiseles extenseurs et fléchisseurs de l'avant-bras s'étendent de Tépaule
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OU de la partie supéiieure de rhumérus à la partie supérieure du cubitus : il en résulte qu'ils sont disposés d'une manière fa- Torable à la rapidité des mouyeniens de raTant4>ras ^ mais très dé&Tonible au déploiement d'une grande force $ car le bras de levier de la puissance , représenté par l'espace compris entre l'articulation du coude et leur insertion est très courte tandis cfue le bras de levier de la résistance, qui est égal à toute la longueur du membreià partir delà même articulation^ est au contraire très considérable.
Les mouvemens de rotation du radius et de la main sur le cubitus sont effectués par des muscles qui sont situés à l'avantbras et qui se portent oUiquêment de l'^trémité de l'humérus ou du cubitus à Tune et à l'autre de ces pisrties. Main. ' La main se divise en tr<^ pcMtions , le carpe , le métacarpe et les doigts.
Cirpe. Le earpé ou poignet est formé par deux rangées de petits os courts, unis très intimement entre eux , de façon que l'ensemble de celte partie jouit de quelque mobilité, quoique chacun des os dentelle se compose ne se déplace qu'à peine, disposition qui est de nature à donner à leurs articulations une solidité très grande. On en compte huit. Quatre de ces os , savoir : le scaphotde, le semi-lunaire, le pyramidal et lepisiforme , composent la première rangée^ les quatre autres , que Ton nomme trapèze , trapezoïdc, grandes et os crochu y en forment la seconde. Il est à remarquer que ces divers os sont disposés de façon à protéger les vaisseaux et les nerfs qui se rendent de l'avant-bras à la main ; ils forment à cet effet avec dos ligamens un canal qui esl traversé par ces organes et qui peut supporter, sans s'aplatir, la pression la plus forte.
Mc'Ucarpe. Le mefar-arpc se compose d'une rangée de petits os longs , placés parai II leuient entre eux et en nombre égal à celui des doigts, avec lesquels ils s'articulent par leur extrémité. Quati*e de ces os sont unis ( ntre eux par leurs deux bouts , et sont à peine nio]>iies j mais le cinquième , qui porte le pouce, ne s'articule (pi avec le carpe et se meut librement sur celui-ci.
Phalanges. Enim les doigts sont formés chacun par une série de petits os longs, joints bout à bout et appelés phalanges. Le ponce n'en présente que deux; mais tous les autres doigts en ont trois. La dcrnièj e }>halange, que l'on appelle aussi phalanyeUe,'povie l'ongle. Les doigls sont tous très mobiles et peuvent se mouvoir indépendamment les uns des autres. Leurs muscles fléchisseurs et exlenseurs forment la majeure partie de la masse charnue de 1 avantbras , et se terminent par des tendons extrêmement longs et grêles , dont les uns se fixent aux premièi^s phalanges , les autres aux phalangettes.
mm msnrmmus, iM
Lonqu'OD considère Fensemble des membres tlM>raciques , xki remarque que les diyers leviers » joints bout à bout pour les former^ diminuent progressivement de longueur. Ainsi le bras est plus long que l'avant-bras ; eelui-ci est plus long que le poignet> et chacune des phalanges est ]^tts courte que celle qui la précède. Or, Futilité de cette disposition est facile à comprendre. Les articulations nombreuses et rapprochées ^ que Ton voit vers Pextrèmité du membre , penneltent à celui-ci de yarier sa forme de mille manières et de raccommoder à celle du corps qu'il doit saisir ; tandisque les leviers allongés, formés par le bras et Pavantbras^ nous permettent de porter rapidement la inain à d'asséz grandes distinros. Ce sont principalement les mouvemens de l'humérus sur ronioplate, qui déterminent la direction générale du membre ; Farticulation du coude a surtout pour usage de per> mettre à celui-ci de s'allonger ou de se raccourcir.
La structure des membres inférieurs a la plus grande analogie Membrtciif avec celle des membres thoraciques ^ et les principales diffé- féri«iir». renées qu'on y remarque sont celles nécessaires pour leur donner plus de solidité^ aux dépens de leur mobilité , et pour en faire, au lieu d'organes de préhension , des organes de locomotion. On y distingue aussi une portion basilairc , qui est le représentant de l'épaule, et qu'on nomme hfitif hc, et un levier articulé foniH' de trois parties principales, la cuisse, la jambe et le pied, qui répoïKlcnt au bras , n l'aTant-liras et à la main.
La hanche ou portion basilaii-c du uiruibre abdonnna! est Oi iliaque, formée par un <^rand os plat,iionnnc os ///, 7?/c(dii mol latin î7i«, flanc) ou os coxal (du mot rora. qui vu ^'rcc signifie /mnchc), Otos résulte de la soudure de trois jMèces principales, toujours dislmctes dans le jeune âge, que loupent comparer au corps de l'omoplate , àTapophyse coracoïdc de cet os, et t'i la clavicule. Les os iliaques ne trouvent point, couiine les os de l'épaule, de côtes et de sternum, pour s'y appuyer; étant destinés à soutenir tout le poids du corps, ils doivent cependant être fixés de la manière la plus solide au tronc : aussi les voit-on s'articuler en arrière avec la portion de la colonne vertébrale , appelée le sacrum , et en avant se rëmiij- entre eux, en foi niant une arcade, noiiunéc puhî^. lU souL coiuplctement immobiles , et il résulte de l'union de ces deux os entre eux et avec le sacrum, une large ceinture osseuse , qui termine inférieurement l'abdomen, et qui , à cause de sa forme évasée, est appelée bassin ifig. 52 , p. 183). Cette espèce d'anneau est bouché inférieurement paV des musciés et lim passage à l'intestin rectum et aux organes gteit04irînaires«Sur les cOtes et en dehors , on remarque sur chaque as i6aque une cavité articulait^ , à-peu-près hémisphérique, qui sert à loger la tète de l'os de la cuisse. Enfin la plupart
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des muscles servant à mouTOÎr la cuisse et k janlM pfemiaot
insertion sur le bassin y et les muscles , qui cloisonnent, comme nous Pavons vu ailleurs, la cavité abdominale y s'y fixent pour s'étendre de là au thorax.
Fémur. cuisse , comme le bras, ne se compose que d'un seul os ,
que l'on nomme fémur. Son extrémité supéiieure est coudée eu dedans , et sa tête ,qui est arrondie , est séparée du corps de l'os par un rclrécisseinent, appelé col du fémur. Au bas de ce col et dans le point où il sejoint au corps de l'os , eu loruiant un angle ouvert , on remarque plusieurs grosses tubérosités, qui peuvent être senties à travers la peau , et qui servent à l'insertion des principaux muscles moteurs delà cuisse; enfin son extrémité inférieure est très grosse et présente deux coud) les comprimés latéraleuàent etarrondies d'avant en arrière, qui glissent sur la surface articulaire du principal os de la jambe et ne permettent à celui-ci que de se ployer en arrière ou de s'étendre, tandis que le fémur lui-même peut se mouvoir sur le bassin dans tous les sens.
Tibia, pe- La jambe diffère davanla^^" de ravanl-bras. Outre le pèr&nè et ronc etrotulc. le tibiOy qui sont les deux os principaux dont cette partie du membre se eoinpose, comme l'avant-bras se compose du cubitus ( t du radius, on trouve au-devant du genou un troisième os appelé rotule , qui peut être considéré comme Panalogue de l'apopiiyse olécrane du cubitus , et qui sert principalement il éloigner du genou le tendon des muscles extenseurs de la jambe et à rendre son insertion au tibia plus oblique ^ disposition qui, ainsi que nous Payons déjà tu, doit tendre à augmenter la puissance de son action. Le pied ne devant pis exécuter des mouTemens de rotation comme la main, e% devant , pour soutenir tout le poids du corps , présenter dans son articulation beaucoup de solidité , les deux os de la jambe ne sont pas mobiles l'un sur l'autre, et celui d'entra eux qui s'articule avec le fémur et qui représente le cubitus (le tibîa}| est aussi celui qui porte le pià à son extrémité opposée. Le péroné, qui est grêle et situé du côté externe du tibia, ne sert, pour ainsi dire, qu'à maintenir le pied dAns sa position naturelle et à l'empécberde tourner en dedans. Son extrémité supérieure est appliquée contre la tète du tibia, et son extrémité inférieure constitue la malléole externe. ^.^^ Le pied se compose , ainsi que la main , de trois parties prin-
' cipales, savoir : le tarse, le métatarse et les doigts. Tarse Sept OS au tarse , ét son articulation avec la jambe ne se
Élit que par l'un d'entre eux, VaHntgale, qui s'élève au-dessus des autres et présente une tête en forme de poulie, destinée à s'embolterdans la cavité formée par la surface articulairedu tibia et
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1m deoxmalléolesU). L'astragale lepose surle e0lcmmmm,qm se prolonge beaucoup plus loin en arrière, et constitue le laloa; enfin un troisième os^ appdé scapholde , temnine la première rangée des os du tarse , et la seeofide rangée se compose i comme à la main , de quatre petits oa^ dont trois ont reçu le nom d'ot eunéiformeà, et le «[uatrième, placé en dedans , est app^é ûs ciib&tde.
Les os du métatarse , au nombre de cinq , ressemblent exacte- Héutarse. mentâ ceux du métacarpe: seulement ils sont plus forts et
moins mobiles, surtout Pinterne, qui est disposé comme les
autres. Il en est de même pour les orteil.^ ; on y compte le même PJialaage*.
nombre de phalanges qu'aux doigts de la ma in : mais ces os sont
plus c/)iirts et beaucoup moins mobiles. ^tos orteil n'est
pas détaché des autres , et ne peut leur être opposé ^ comme le
pouce s'oppose aux anli es doigts.
Du côté iuterne du pied, les os du tarse et du métatarse fonnent une espèce de voûte, destinée à loger et à protéger les nerfs et les vaisseaux qui descendent de ia jambe vers les orteils. Lorsque cette disposition n'existe pas , et que la plante du pied est plate, comme cela arrive quelquefois, ces ne ils sont comprimés par le poids du corps , et la marche ne peut être continuée long-temps sans douleur. Du reste , le pied pose sur le sol Muscle» de dans toute son étendue , et forme une base de sustention large la jambe, et solide j il ne peut se mouvoir sur ia jambe que dans le sens de sa longueur , et les muscles , servant à cet usa^e , entourent le tibia et le péroné. Les extenseurs du pied , qui forment la saillie du uiollct, se fixent au calcancum par un gros tendon , appelé tendon (V Achille, et sont disposés d'une manière favorable à leur action j car leur insertioa a lieu presque à angle droit, et se trouve plus éloignée du point d'appui que ne Pest la résistance qu'ils doivent vaincre lorsque le poidsdu corps, pressant sur Pastragale , est soulevé par le pied.
Tous les manuaifères , les mseaux., les reptiles et les poissons Animaux ont un sqneletle intérieur plus on moins semblable à celui de Bjwaxmmtlliomnue, composé àrpeu**prés des mêmes os, et mu également lette par des muscles ]dacés entre cette cliarpente solide et TenTCloppe t^umentaire. C'est ce squelette qui donne à leur coips sa forme générale , et c'est de sa disposition et de Faction des muscles fbcés à ses diverses parties que dépendent ies attitudes, aussi bien que les mouvemens de ces animaux.
ITtt .petit nombie de ces .êtres posent habituellement sur le Statiott*
(i ) La malléole mtcrae est une a|K>pbyse du tibia ; rexicrue esf formée par le péroné.
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sol par toute k longueur de leur cotps el ne se d^plaoeiit que par les ondulations de leur timc; mais les autres sonlordifiairement soutenus sur leurs membres , et on donne le nom de siaHoh à cet état dans lequel un animal se tient de la sorte sur ie sol I dressé sur ses jambes.
Pour que les membres puissent rester-fermes et soutenir ainsi le corps ^ il faut que leurs muscles extenseurs se maintiennent contractés^ car> sans cela , ces on^anes fléchiraient sous le poids qu'ils supportent et en détermineraient la chute. Mous avons déjà TU que les muscles sefetiguent d'autant plus Titeque chacune de 'leurs contractions dure plus long-temps; aussi^ étiez la fdupart des animaux^ la station est-elle à la longuepliisfetiganteque la marche, pendant laquelle les muscles extenseurs et fl&hisseurs se •relaient mutuellement.
Cette condition n'est pas la seule qui soit indispensable h la station ; pour que le corps reste debout sur ses membres ainsi raidiSjil faut qu'il soit en équilibre.
L'équilibre s'établit non-spulement lorsqu'un corps pesant appuie sur un objet résistant par toute Tétendue de sa surface la plus large; mais aussi , lorsqu'il est placé de telle façon que y si une partie de sa masse s'abaissait vers la terre, une partie opposée , également pesante, s'élèverait d'autant; le poids d'une partie sertalorsà contrebalancer celle de Taiitre, et on appelle centre de yraviiè le point autour duquel toutes ces parties se font réciproquement équilibre, et qu'il suffit de soutenir, pour maintenir en place la uiassc entière. Or, pour soutenir le centre de «ravi lé , il suffit que la hase de sustention (c'est-àdire l'espace occupé par lespointspar lesquels la masse s appuie sur un objet résistant ou celui compris entre ces points), soit située verticalement au-dessous de lui.
Pour que le corps d'un animal reste en équilibre sur ses pattes, il faut par conséquent que la verticale, passant par son centre de gravité , tombe dans les limites de l'espace que les pieds laissent entre eux ou recouvrent elles-mêmes , et plus cette hase de sustentation sera lai^'c par rapport à la hauicui ;i laque lle se trouve le centre de gravité , plus son équilibre sera stable, car plus aussi il pourra éU c déplacé sans que la ligne de gravité , dont nous venons de parler, cesse de tomber dans les limites de cette base. Il est aussi à noter que plus l'équilibre sera difficile à conserver^ plus la contraction musculaire, nécessaire pour la maintenir, dérra être intense , et plus la position de l'animal sera fisitigante.
Diaprés cela, on peut voir que, lorsqu'un animal pose à-4afois sur ses quatre membres , la station devra être en général plus fenuo, plus solide et moins fiitigante que lorsqu'il ne pose
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que sur deux , et que , dans ce dernier cas \ U «era encore éans uu état d'équilibre plus stable que lorsqu'il ne pose que sur une seule jimbe ; car l'étendue de la base de sustentation deviendra ainsi de plus en plus étroite. Quand un animal se lient sur ses quatre pieds, l'espace compris entre eux est très considérable et ne peut être que peu modifié par l'étendue plus ou moins grande Fijf ^ê4m> Fig^ 68. de la surface de ces organes. Les
rendre \rès larges aui'nil donc augme 1 1 1( ■ 1 e u i ■ 1 1 oids, sans ajouter véritablement à la solidité de la base de sustentation : aussi ; chezla plupart des quadrupèdes , les membres ne luiu lu at-ils le sol que par une ( xlrémité à peine dilatée^ et voit-on le nombre d< s doigts diminuer de plus en t)his , sans nuire à ces organes eonmie inslrumens de locoiaoliou : le pied du cerf et celui du cheval nous eu offrent la pr euve (/7f/. 53 et 64); mais , loisque l'aaiuial ac pose que sur deux de ses pieds, quel que soit leur écartement, la base de sustentation ne peutaTOir de solidiié^ d'avant en arrière qu'autant que ces organes ton-' chent le sol dans une étendue considérable , comme cela a. lieu pour le pied de l'homme ; et i lorsi|u'un animal se tient facile^ ment sur une seule patte, ainsi que le font les oiseaux^ il feut que la nature ait donné à ses pi^s encore plus de largeur aussi Ûen que de longueur.
Pour qu'un animal puisse se mettre en équilibre sur une leule de ses jambes, il faut aussi que le pied surjequel il pose se place Tevticalement au^essous dû centre de grayité de son corps, et que ses muscles soient di^osés de façon k lui permettre de maintenir alors ce membre iniâ[0>ie et immobUe. L'homme y parvient ; car le centre de gravité de son corps se trouve vers le milieu de son bassin , et, en se plaçant dans la position verticale , il lui suffit de se pencher un peu du côté qui ne pose pas , pour que la ligne de gravité tombe sur la plante du pied du côté opposé ; mais , pour la plupart des quadrupèdes, la chose est impraticable.
La plupart de ces derniers animaux ne peuvent même se tenir dressés sur leurs pattes postérieures, à cause de la direction <ie ces membres, relativement au tronc; et, s'ils y parvien-*
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BÉill pour tm ImtfUit f il l^iur est impossible de maintenir Féquilsbiey parce que leur base de sustention est très étroite ^ le centre de gravité de leur covps est placé très haut ( Teis la poitrine) , et les muscles qui serrent à leur faire prendre cette attitude y sont obligés de se contracter ayec une Tiolenee qui nécessite un prompt repos. Pour Fhomme et un petit nombre d'autres mammifères , la station verticale sur les deux membres abdominaux, est au contraire plus ou moins facile; car ces membres peuvent aiséiiiciil se placer dans la direction de î'axe du corps, le centre de gravité est situé très bas, et la base de ■ sustention , formée par les pieds, est assez large. Chez l'homme surtout, cette attitude est rendue solide par la Largeur du bassin j la fonne des pieds et d'autres particularités d'organisation dont nous aurons à parler par la suite.
Dans la station verticale , les muscles de la parlie postérieure du cou se contractent pour maintenir la tète en équilibre sur la colonne vertébrale et le > muscles extenseurs de cette colonne entrent aussi en action pour Tenipécher de céder sous le poids des membres thoraciques et des viscères du troue , qui tendent à les courber en avant. Tout le poids du corps se transmet ainsi par la colonne vertébrale au bassin et du bassin au fémur. Abandonnés à eux-mêmes, ces derniers os se ploieraient sur le bàssin , et le trdic tomberait en avant ^ mais la contraction de leurs muscles extenieurs les maintiennent étendus.Les muscles extenseurs de la jambe empêchent en même temps les genoux de fléchir^ et les muscles extenseurs du pied maintiennent la jambe dans la posîtk>n Terticate, de faiçoii que le poids du corps se transmet de la cuisse à la jambe , de la jambe au pied et dn pied au sol. , .
La positioti assise est moins &tigante que la station , pavoe que le poids du coips se transmettant alors directement du bu-» sin à la base de sustention, il n'est pas nécessaireqae les mnsdes extenseurs des membres abdominaaxse contractent pour mainr tenir Téquilibre. Enfin ^ lorsque l'homme est couché sur le dos ou le Tcntre, le poids de chaque portion mobile de son corps se transmet directement an sol , et par conséquent , pour se maintenir de la sorte, il n'a besoin de contracter aucun de ses muscles.
LocoiDoboa. i^g mouTcmcns progressifs par lesquels l'homme et les vth maux se transportent d'un lieu à un autre exigent qu'une vitesse déterminée soitimprimée, dans une certaine direction, an centre de gravité de leur corps. Cette impulsion lui est donnée par le déploiement d'un certain nombre d'articulations plus ou moins flérbies , et dont la position est telle que , du côté du centre de gravité , leui' déploiement est libi^ , tandis que, du côté opposé ,
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il c«l gèoé ou Dième impossible , de façon que la totalité ou la plus grande partie du mouvnmrnt produit a lieu dans la première de ces directions. Il se passe alors la même chose que dans un ressort à deux branches, dont l'une des extrémités est appuyée contre un obstacle résistant , et dont les deux branches, après afoir élé rapprochées par une force extérieure , sont rendues à leur liberté primitive : à raison de leur élasticité , elles tendront à s'écarter également jusqu'à ce qu'elles soient revenues dans la position qu'elles avaient avant que d'être comprimées; mais, celle appuyée contre l'ohslaele ne pouvant le forcer, le mouvement se fera en entier dans le sens opposé , et le centre de gravité du ressort s'écartera de cet obstacle avec une TÎtesse plus ou moins grande. T>ans le corps des animaux , les muscles fléchisseurs de la partie employée dans chaque sorte de mouvement représentent la force qui comprime le ressort , les muscles extenseurs représentent l'élasticité qui tend h en écarter les branches, et la résistance du sol ou celle du fluide , dans lequel ces êtres se meuvent représente Tobstacle qui s'oppose à l'extension de Tune de ses branches.
La marche est un mouvemeul sur un sol fixe, dans lequel le MarcUc. centre de gravité est mu allei nativement par une partie des organes locomoteurs et soutenu parles autres, sans que jamais le corps ne cesse complètement de reposer sur le sol. Cette dernière circonstance la distingue du saut et de la course , mouvemeng dans lesquels tout le corps quitte momentanément le sol , ets'éranceen l'air.
Dans la marche sur deux pieds, chez l'homme et les autres animaux à qui ce mode de locomotion est possible, l'un des pieds estporté en avant, tandis que l'autre s'étend sur la jambe ; et^ comme ce dernier membre appuie sur un sol résistant, son allongement déplace le bassin et projette en avant tout le corps; le bassin tourne en même temps sur le fémur du c6té opposé qui le soutient , et la jambe qui était d'al>ord restée en arrière se fléchit , se porte en avant de l'autre , puis se redresse et sert à son tour à soutenir le corps pendant que l'autre membre , en s'étendant, donne une nouvelle impulsion au centime de gravité. A l'aide de ces mouvemens alternatifs d'extension «t de flexion, chaque jambe porte à son tour le poids du coi*ps, fcomme elle le ferait dans la station sur un seul pied, et à chaque pas le centre de gravité est poussé en avant; mais on voit qu'il doit se porter en même temps alternativement à droite et à gau^ che pour se trouver directement au-dessus de chacune de se» bases de sustcntion.
La plupart des quadrupèdes, lorsqu ils marchent, se servent principalement des pâlies de derrière pour pousser leur C0rp5
en avant, et des pattes antérieures pour se soutenir dans la nouvelle position que ehaque pas leur donne. Quand ces mouvemens se font à-la-fois par les deux pieds de chaque paire , ranimai se ti'ouve^ pendant un instant, suspendu en entier auniessus du sol j el on donne à ce mode de locmnoUon le nom de galop. 0an8 la marche, deux pieds seulemei^t contribuent à la formation de chaque pas^ un de devant et un de derrière ^ en général» ce sont ceux des deux côtés opposés qui se lèvent.simultaiié' ment 9 d'autres fois ceux du même e6té| cette dernière allure est connue sous le nom d'amble.
Le'saut se fait par un déploiement subit des diverses- articulations des membres servant à lalocomotion qui auparavant avaient été fléchis plus que de coutume. L'étendue de l'espace que l'animal parcourt ainsi dans l'air dépend principalement de la vitesse qui est imprimée à aon corps au moment du départ, et cette vitesse, à son tour, dépend de la longueur proportionnelle des os de ces membres, et de la force de leurs muscles j aussi les animaux qui sautent le mieux sont-ils ceux qui ont les cuisses et les jambes de derrière les plus longues et les- plus musculeuses. !fautioB el La. natation et le vol sont des mouvemens analogues à ceux )1* du saut, mais qui ont lieu dans des fluides dont la résistance
remplace , jusqu'à un certain point, celle du sol dans les phénomènes dont nous venons d'exposer le mécanisme.
Les membres qui, en s'étendant et en se reployant en arrière, doivent pousser le corps en avant ^ s'appuient dans ce cas sur l'eau ou sur l'air, et tendent à refouler ces fluides avec une vitesse plus ou moins grande^mais si la résistance que l'air ou que l'eau présente dans ce sens est supérieure à celle qui s'oppose au mouvementde Tanimal lui-même en sens contraire^ces fluides fourniront au membre un point d'appui , et le mouvement produit sera le môme que si ce ressort touchait, par son extrémité postérieure, un obstacle invincible, mais ne se débandait qu'avec une force égale h la différence existante entre la vitesse qu'il déploie et ceilequ'il iinprime au fluide ambiant en le refoulant en arrière. Or, moins le fluitle dans lequel l'animal se meut est dense ^ moins le point d'ap|)ui qu'il lui fournira ainsi sera résistant, cl plus la force nécessaire pour dépasser de vitesse le déplaceiâiciU de ce point d appui et pour pousser le corps en avant sera considérable; aussi le vol néeessite-t-il une puissance motrice bien plus grande que la natation, et l'un et l'autre de ces mouveuieus ne pourraient être effectués avec la force qui suflU pour déterminer le saut sur une surface solide. Mais ce grand déploiement de force motrice n'est pas la seule condition nécessaire h la locoiuoUon aérienne ou aquatique; comme l animal^ qui chi plongé dans un fluide^ trouve de toutes parts une
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résistance égale, la vitesse qu'il aurait acquise en frappant en arrière ce fluide , serait bientôt perdue par celle qull serait obligé de déplacer en avant, s'il ne pouvait diminuer considérablement la surfacedes organes locomoteurs immédiatement après s'en être servi pour donner le coup. C'est effectivement ce qui a lieu , et l'un des caractères de tout organe de vol ou même de natation est de pouvoir changer de forme et de présenter, dans la direction perpendiculaire à celle du mouvement qu'il produit^ une surfyiçe alternativement très large et fort étroite.
Quant ila structure des organes de locomotion aérienne ou aquatiqu^^ nous aurons l'occasion d'en parler dans la suite de cet IçiÇQi^; mlM ne nous y arréterons-nous pas dans ce mo- Bf^:. Bp^tt. dirons seulement que chez les animaux supéftoim eei sont presque toujours les membres thoraciques qui: servent uniquement «Ul vol, et que leur transformation en ailes n^ig. 65, . a lieu, soit par l'allongement extrême
d|M ddgts et l'existence dhme membrane
qui s'étend entre ces appendices ét se fixe aussi aux flancs (comme chez les chaures-souris , fiy. 65), ou luen par PimpUmtation de {Âumes longues' et rai- 9i» sur toute l'étendue du miembre, qfd âtdâft^ lùm et étroit (comme chez les oiseaux Les meaibres abdomimwx et thoraciques peuvent également ; I r .tîf^.M^ ^secrir à la natation / et lorsqu'ils sont
complètement transformés en nageoires >- on remarque y en général , que leur partie terminalè devient très laige, et que la portion qui représente le bras et l'àvant-bras se raccourcit, de façon ^.i'r/. ^ i .V .'; / que Tanalogue de la main parait naître iHnédittleiMVléa troncs cela est surtout focile à constaterchez. teiiioqM||igi.itXet les cétacés.
DE LA TOK
Pour terminer rhisloire des fonctions de relation, il nous reste encore à traiter de la production des sons, faculté qui, chez l'homme, est d'une importance extrême, car c'est d'elle que dépend la voix et la parole.
Chez les animaux les plus inférieurs , il n'y a aucune trace dc^
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cette &eiillé, et ohex les tmeeUs, le brint moBOfeone fine Tén nomme le ehapt de. ces petits ètra^ ne lémtlté que du frottement de leois ailes ou de quelques autres parties ile leur enveloppe tégumeutaife les unes eontre le» autres^ mais les animaux supérieurs peuvent presque tous fiure 4mtendre des sons plus ou moins variés, et là production de ceux-ci dépend du passage de l'air dans une partie déterminée du conduit respiratoiîrei disfiosée de foQon à faire vibrer ce fluide. Liiryux. Chez rhomxae et chez les autres mammifères, ce phénomène a lieu dans la pprtion du conduit aérifère qui M située au haut du cou entre le pbaiynx et la tfaidtéeparldve^ etappelée Imryiut (voy. fy. 16, 0, p. 64; fy^ M, p« 87| et fig. 24 , p. 8B). En effet , une ouverture ^ faite à la trachée au-dessous de cet organe, en permettant à l'air expiré de s'échapper au-dehors sans le traTerser, empêche complètement la production des sons; on cite des exemples de personnes qui, ayant au cou une ouverture semblable produite , soit, par une blessure, soit par une maladie, perdirent aussitôt la voix, mais recouvraient la faculté de parler en metlani autour de leur cou une cravate serrée, de fai^on h boucher cette plaie et à forcer, par conséquent, l'air à suivie sa route ordinaire. D'un autre côté, une ouverture analogue ne détruit pas la voix lorsqu'elle est située au-dessus du larynx; d'où ou peut couclure avec certitude que c*^&st dans cet organe qu'a lieu la production des sons .
Fis* 67.(1) Le larynx est un tube large et court, qui
l est suspendu à l'os hyoïde (A), et qui seconli-
■ nueiniérieurementaveclatrachée-arlère.Ses
^ parois sont formées pardiverses lames carlila-
ji'' gineuses , désignée s sous les noms de carlilage
a /ijiV\L/|'* ^ tAyrotde{t), de cartilage cricoïdc (r) et de carii-
l V- M lagesarythénoïilcs;en avant ou y remarque la
p>— ^ V saillie connue sous ieiiuiu vulgaire de pomme
e d'Adam {a) y ai à i intérieur, la membrane mu-
" ^ queuse qui le tapisse, forme vers son milien deux grands replis latéraux, dirigés d avant
en arrière , et disposés à-peu-près comme les lèvres d'une boutonnière. Ces replis sont appelée» les cardes vocales ou ligamens
(f ) ÏMjuM. ât riioauiie va da ptolU os byoîde ; — l corps de Tus hyoïde qtti donne attache à la base da la langae i—t cartilage tbyroïde a saillie furuice en avant par le cartilage thyroïde , et connne sous le nom vulf,'.nii r «îe pnmme d'Adam : le cartilage thyroïde est uni à l'o? byou!^ par une numlirane i — c cartilage cricoïdc ; — ir trachée artère} — o j»arui ^witcricurc du laryax en rapport avec i œaopUage.
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r.fi8.(l) infèrievrs de la y lotte ; ils sont assez épais j leiii longueur est d'autant plus considérable ^ que la partie antérieure du cartilag^e thyroïde (ou pomme d'Adam) est plus saillante, a et^ à l'aide des contractions d'un petit muscle V lo^é dans leur épaisseur et des mouvemens c des cartilages arythénoïtles auxquels ils sont fixés en arrière, ils peuvent se tendre et se rapprocher plus ou moins , de fa<jon à agrani dir ou à diminuer Fespcce de fente (l'ouver-
ture de la glotte) qui les sépare. Un peu audessus des cordes vocales se trouvent deux autres replis analogues de la membrane muqueuse du larynx^ on les nomme Fiq. 59. (2) • Ugamens supérieurs de la glotte , et on appelle o a ffenlriimÉeÊ êu kirynas les dteux rafonewens latéraux qui les surent des ligamens inférieurs. L'espace compris entre ces quatre re- ' plis constitue ce que fon nomme la $l0Ue$ enfin on remarque encore , au-dessus de cette on? erture,une espèce de languette fibro-car- """ ^tikçineuse appelée épiglotte^qui est fixée par sa base aurdessous de la racine de la langue, et qui s'éldre obliquement dans le phaiynx , mais qui peut cependant s'abaisser et couvrir la gloUe, comme nous PaTons d^à dit ea traitant de la déglutition ; cettesoupapeest appelée épfgloUe {fig, SBy «).
Dans l'état oïdinaire , Pair^ expulsé des poumons , traverse librement le lâiynx , et n'y produit aucun son ; mais , lorsque les muscles de cet organe se contractent et que le passage de l'air devient plus rapide > la Toix se fait entendre^ Une expé^ rience , fiuta par Galien , montre la nécessité de ces contractions pour la formation des sons*
Il coupa sur des animaux vivans les nerfs, qui se rcndentaux muscles du larynx (3)f et cette -opération, qui détermina la
(i) Coupo mrticwle d?i larynx. — h os hyoïde ; — t rartiloge tliyroïdc r r.irtlla^p crirojde ; — c.irtiljij^'i» arytlicuoïde t ventricule de la glotto , ftn uiépnr 1 e&pace ^uc laissent entre eux los cordes vocales et les ligament sapeneiirs de la glotte ; — e éjùglotte.
(«) Ltryax wu de face : le cootour de la paroi iolérieiire eit indiquée par les. lignes 3; li ligameiM înlerieiirt de la flotte ou cordes vocales ^
i* ligaieens sapMenrs. Les aulrei parties tout indiqoéet par let mèoÊù» lettres dnn-^ les 6gares précédentes.
(i) Lis ucrf» |)ncaiDogastriqucs qui naissent do la partie latérale de la moelleiiUuugéc et sortent da crâne pour descendre de cUaque côté du cou, et |icuctrcttt
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paralysie de ces organes, entraîna en méaic temps la perle de la voix. D'auUes expériences prouvent en outre que c'est spécialement de ractioii des ligamens de la glotte, que dépend la production des sons. Lorsqu'on coupe les replis supérieurs, on af&iblit considérablement la Yoix , et lorsqt^cm coupe les replis inférieurs ou cordes vocales , on la détruit. MéceoisnuB La plupart des physiologistes regardent le larynx comme ^M'^*^*^* agissant dans la production de la voix de la même manière •a MtoiM.^^,^ instrumenta anche: ils pensent que, Fair expulsé des poumons' écarte les lèvres de la gloUe jusqu'à ce que ces cordes élastiques reviennent sur eUes-mémes et ferment momentanément le conduit respiratoire , pour s'écarter ensuite de nouveau, de façon & produire des moiivemensde vibration assez rapides pour donner Naissance & des sons i à-peu-près de la mémè manière que les choses se passent lorsqu'on souffle dans Fançhe d'un hautbois* Mais y d'après les recherches récentes de M. Savartj il paraîtrait que la production des sons vocaux ne dépend pas d'un mécanisme semblable à celui des instruniens à anche , et a lieu de la même manière que dans les petits instrumens, diont les chasseurs' se servent pour imiter le chant des oiseaux.
Ces instrumens, nommée appau» , sont ordinairement construits en bois ou en métal , et consistent en un petit tuyau cylindrique très court et fermé à chacune de ses bases par une
lame mince, percé à son centre d'un trou. Pour en tirer des sons ; le chasseur place l'appau entre ses dents et aspire l'air à travers les deux ouvertures, dont celui-ci est percé. Le courant, qui traverse ainsi l'instrument , entraîne avec lui une partie de l'air contenu dans sa cavité^ et celle-ci, étant raréfiée, cesse bientôt de faire équilibre à la pression de l'almosphère , qui , en réagissant sur elle, la refoule et la comprime jusqu'à ce qne, par sa propre élasticité et par l'intluence du courant , elle subisse une nouvelle raréfaction , suivie d'une seconde condensation et ainsi de suite. La petite masse d'air renfermée dans 1 a[>pau entre ainsi en vibration , et donne naissance à des oudes sonores , qui se répandent dans l'atmosphère. En modérant ou en accélérant la rapidité du courant , ou produit des sons plus gi aves ou plus aigus , et on les varie encore davantage, en agrandissant ou en resserrant les ouvertures de Tinstrumeut , en variant sa forme , en rendant ses parois plus ou moins
dans le thorax et dans TabdoiBeD , donnent naissance immédiatement après leur entrée dans la première de ces rnvités à une limnchc qui rcmotite de chaque côté le long du rou et va se rainilier Oans le larynx; on iu nomme nerf récurrent à catue de la direction «jircllc «uit.
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élasti^ques et en j adaptant des tubes de dtTenes kmgaeim.
n paraîtrait qoe c^estaussiau moyen de modificatlonB sembla* blés du laiynx que lès sons produits par cet oi^ne deviennent graves ou aigus. A mesure que la vofat monte, les lèvres de la glotte se tendentet se resserrent davantage, de façon à diminuer de plus en plus l'étendue de l'ouverture qu'elles laissent entre elles. La contraction des fibres musculaires répandus autour des parois des ventricules du laiynx et celle des muscles de l'arrièrebouche donnent en même temps à toutes ces parties un degré de tension favorable audéveloppementduson produit, et on observe que le laiynx lui-même s'élève à mesure que les sons deviennent plus aigus, circonstance qui s'explique d'après les lois de l'acoustique, car elle détermine le raccourcissement du conduit que les sons traversent pour arriver aii-dehors, et l'on sait par- ^itement bien que, dans nos instriunens de musique ordinaire, la longueur de ce conduil a la plus grande innucnce sur la rapidité des vibrations sonores; quand on veul tirer de l'anche d'une clnrinette ou d'un hautbois, par c xi inplr, une suite de sons, ou allonge ou on raccourcit le tube formé par le corps de l'insti-ument, en fermant ou en ouvrant les trous dont ses parois sont percées.
L'intensité ou le volume de la voix dépend en partie de la force avec laquelle l'air est expulsé des poumons , en partie de la facilité avec laquelle les différentes parties du laiynx entrent en vibration , et de l'étcudue de la cavité dans laquelle les sons se produisent.
La uiéme personne ne peut pas faire entendre, avec une égale force, tous les sons que son lai \ n\ produit, parce que les différentes parties de son appareil vocal ne sont pas disposées d une manière également lavoiahle à leur production. Loi*squ'un homme est affaibli par la iaUgue ou par la maladie, sa voix perd de son inlensilé, parce que les muscles quichasseuli airdcs poumons ne peuvent plus l'expulser avec leur force ordinaire.
Enfin, c'est au volume plus considérable du larynx, chez lliomme, qu'on doit atti ibuer en*partie la différence qui se remarque dîans la ibroede sa voix et celle de la voix d'une femme ; et c'est de l'existence de grandes cavités, en communication avec cet organe, que les singes hurleurs , et quelques autres animaux doivent la foculté de Caire entendre à une distance immense leurs cris assourdissans.
Le timbre de la voix parait tenir en partie aux propriétés physiques des ligamens delà glotte etdes parois dulaiynx ,eten partie à celle de la portion suivante, du tuyau vocal. On sait, par expérience, que le timbre des instrùmens de musique varie beaucoup, suivant qu'ils sont construits en bois , en méti^l, etc. ; et
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on a remarqué une èoincidenee entre certakiee medifieatkm de la voix humaine et l'endurcissement ptus ou moins grand des cartilages du lar3mx. Chez les femmes et les enfons^ dont la yoix a un timl^^ particulier, les Cartilages du larynx sont flexibles et n'ont que peu de dureté , tandis que chei les hommes, et chez les femmes dont la Toix est masculine ^ le cartilage thyroïde est remarquable par sa force et pair son ossification plus ou moins complète.
La foinne de FoiiTerture- extérieure de ^appareil vocal influe aussi sur le iimbre des sons produits. Lorsque les sons traversent les fosses nasales seulement, ils deviennent désagréables et nasillards; quand la bouche est largement ouverte, la voix acquiert au contraire de la force et de l'éclat, et il paraîtrait que le degré de tension du voile du palais et des autres parties de rarrière-boiichc exerce une influence non moins grande sur la manière dont les sons se modulent.
T>'après ce que nous avons dit sur le mécanisme de la production des sons , on doit prévoir que le diapason de la voix doit dépendre en majeure partie de la longueur et de l'épaisseur des cordes vocales. La voix de l'homme, connue chacun le sait , est beaucoup pins grave que celledela feinine; aussi, chez l'homme, où le larynx fait, à la partie supérieure <lu eou, une saillie considérable , connue sous le nom vulgaire de pomme d'Adam, ces replis sont-ils beaucoup plus longs que chez la femme, où le diamètre antéropostérieur de cet organe est si petit , que l'êminence dont nous venons de parler se distingue à peine.
Les sons produits par Tappareil vocal n'ont pas toujours le même caractère et se distinguent en cns , chant et voix ordinaire.
Cii. Le rrt est un son ordinairement aigu et désagréable , qui
n'est que peu ou point modulé, et qui diffère principalement des autres sons vocaux par son timbre : c'est le seul que puissent foimer la plupart des animaux, et sous ce rapport, rhomuie ne diffère de ces derniers que pai Teffet de l'éducation. L'enfant qui vient de naître ne sait pousser que des cris, et, quand il est privé du sens de l'ouïe, sa voix ne ehanp;epas; mais, lorsqu'il entend ce qui se passe autour de lui , il apprend de ses semblables à la moduler et à produire des sous d'une nature particulière.
YoisAcquise. Cette voix acquise dilTcre du eri par son intensité et par SOS timbre; mais elle n'est formée de même que de sons dont 1*0reille ne distingue pas nettement les intervalles et les rapports ' Cluint. harmoniques. Le chant, au contraire , se compose de sons appréciables ou musicaux dont l'oreille compte , pour ainsi dire, le nombre relatif de Tibrations.
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L'homme possède aussi la faculté de modifier^ d'une manière particulière, les divers sons de sa Toix, il peut articuler ces sons , et on donne à cet acte le nom de prononciation.
Les organes de la prononciation sopt le pharynx, les fosses na- Articnhisales et les différentes parties de la bouche; et, suivant qu'ils agissent de telle ou de telle manière, le son produit par le laiynx prend tel ou tel caractère , et constitue un son articulé particulier.
On divise les sons articulés en; deux grandes classes, les voyelles et les consonnes } les pfemières sontdBS sons permanens et sim^ pies qui ne peuvent se confondre en Ralliant à d'autres, et penr dant la production desquels l'appareil de la prononciation conserve la même disposition | les. consonnes sont, au contraire, des sons articulés qu'il .est impossible de prolonger comme dea voyelles, et qui nécessitent, pour leur production i des monvcK mens particuliers de l'appareil de la prononciation , mouvemens à la suite desquels cet appareil prend nécessairment la disposition à Faide dé laquelle Hfome une vcyyelle; aussi les consonnes ne peuvent-elles être articiilées qu'en y joignant un séti de voyelle. On les distingue en .consonnes labiales,* dentales, nasales, etc«| suivant que les n^iuvemens des lèvres, de la lan^* gue, etc. y jouent le principal rôle dans lé mécanisme de leur prononciation.
L'homme n'est pas le seul animal ayant la ûtculté d'articnler les sons et de prononcer ainsi des mots; mais U est le seul qui attache un sens aux mots qu'il prononce et h l'arrangement qu'il leur donne; lui seulement est doué de la pavale..
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Les divers phénomènes vitaux dont nous nous sommes occupés jusqu'ici avaient tous rapport h la conservation de la vie des. animaux ou à leurs relations avec ce qui les entoure. Ceux dont il noys mte ft parier sont d'un autre ordre ; car ils ont pour objet la multiplication des individus et la conservation des espèces. Nous n'aTons eneore étudié ces êtres que tout formés ; maintenant nous allons rechercher quelle est leur origine et leur mode de déreloppcment Gr^atkm 4m La Création première des êtres organisés est un sujet qui ^ de ttitDaox. prime abord, doit paraître inaccessible à la science ; mais le génie d'un de ces hommes, dont la France doit s'enorgueillir, de Cuvier (l) , a dissipé une partie des ténèbres profondes qui entouraient ce grand mystère, et nous a appris, au moins , dans quel ordre les divers animaux se sont montrés successirement à lasurfece de notre globe.
La terre n*a pas eu toujours la configuration que nous lui YOyons aujourd'hui. Ses diverses parties ont été, à plusieurs reprises, envahies et abandonnées par les eaunt, et lors de chaque inondation, il s'y est déposé des matières solides qui^ par la suite des temps, ont formé des couches plus ou moins puis^ santés de pierre, d'argile, de s^ble, etc., placées les unes au-dessus des autresj, suivant l'ordre de leur formation plus ou moins récente. Dans les terrains qui sont situés au-dessous de tous les autres, et qui sont,par conséquent, les plus anciens, on ne trouve aucune trace de débris d'êtres organisés; mais, à mesure que l'on s'élève davantage, ei que l'«în exploite des couches d'une formation plus récente , on y rencontre, à l'état fossile , des bois et des feuilles , des coquilles et des ossemens de formes les plus diverses; quelquefois ces débris se trouvent en si grande abondance, que la pierre qui les renferme semble en être entière-
(i) M. George Cuvicr^ dont uous aiiroas fréquemment roccaslon de citer le nom danf le conrs de eet ouvrage , est aé à Montftellîard «n 1769 , et mort k Part* en t83a. Ses principaux onvragea sont : ses Reekerekes mr ies oêsemetu
fossiles f en 5 vol. in- 4**; ses Leçons d*anatomie comparée , en 5 vol. in-80; sa classificuiion générale des «nimanx, intUnlé le Règne animal^ distribué d'après son
orgarùsati^n f ^ vol.in-80); et ses Mémoires stu V anatomie des mollusques, i vol. m-4"; mais il a enrichi la science d'une foule d'autres traranx du plus grand intérêt
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ment formée, et leur conservation est souvent si parfaite^ qu^on peut facilement déterminer à quelles plantes ou à quûls animaux ris ont dù appartenir. ♦
Or, Tétude de ces débris échappés à toutes les grandes catastrophes qui ont si souvent bouleversé la surface de la terre, montre que notre globe , d'abord dépourvu de tout être vivant , a été primitivement peuplé de végétaux seulement, et que les premiers animauxquiy ont apparu étaient des êtres d'une structure très inférieure, dont les espèces sont depuis long -temps détruites; c'étaient des animaux aquatiques ayant de l'analogie avec les cloportes, et nommés par les naturalistes des trilobitcs ou bien des mollusques marins, vivant dans de grandes coquilles, et appelées ammonites ou cornes d'Ammon. A une époque plus. récente, notre globe a élé habité non-seulement par des conchifères ayant plus d'analogie avec ceux qui existent aujourd'hui , mais aussi par une foule d'énormes reptiles dont les formes étaient souvent des plus bizarres. Les mammifères ne se sont montrés que bien long-temps après, et ceux qui ont successivement peuplé la terre se sont rapprochés de plus en plus des espèces qui y vivent actuellement. Ënfm l'homme parait avoir été la dernière , comme ilest la plus parfaite , de ces créations, car on ne trouve nulle part de ses ossemens à l'état fossile.
On voit donc que la nature a toujours été en compliquant et en perfectionnant ses œuvres , et que c'est par une foule de degrés intermédiaires qu'elle s'est élevée de la production d'une plante à la création de Thomme.
A chaque grande catastrophe de la nature , plusieurs des
espèces existantes ont été complètement détruites et ont été
remplacées par des espèces nouvelles, de sorte que chacune
des époques de l'histoire antidiluvienne de notre globe est
caractérisée par une population particulière ; mais d'autres
espèces paraissent avoir survécu à ces bouleversemens ; et,
suivant l'opinion de certains naturalistes, quelques-uns des
animaux qui apparurent aloi's,. ne seraient que des espèces déjà
existantes , mais modifiées dans leur structure par l'influence des conditions nouvelles où elles se sont trouvées placées.
Quoi qu'il en soit de ces créations entièrement nouvelles, ou de ces transformations d'êtres déjà existans, il est évident que, depuis les temps historiques les plus reculés, les animaux se sont succédés avec les mêmes formes ; on trouve encore de nos jours, dans les catacombes de l'ancienne Égypte,des momies d'hommes, de crocodiles et de plusieurs autres animaux qui y sont ensevelis depuis deux ou trois mille ans, et qui ressemblent en tous points aux individus actuellement existans. . , - *
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' 0« qui explique jusqu'à un certain poinft celte NpfodoQlion des foraieft identiques pendant une longue snitede ttèelea , kmque les êtres qui les présentent périssent tous au bout d'un petit nombre d'années, ou ne virent même que quelques jours, c'est la manière dont ils naissent. Bn effet, ils forment d'abctd partie du corps d'un autre être oi;ganisé qui leur transmet la et qui est en quelque sorte le moddie d'i^Mràs lequd ils se constituent.
GéD^aom Jadis on crognsit qne la matière placée dans des condition spo&iaiié^t. pli^rsiques ISiTorables pouTait s'organiser d'eUe-méme, demdr le siège d'un mouvement vital , et donner ainsi spontanément naissance ft des antmauz même très compliqués, tels que les mouches des cadaTres, etc.; mais aujourd'hui on sait, à ne pas en doutsr,que dans l'immense majorité des cas» sinon toujours, •les animaux ne peuvent provenir que de parens semblables à eux ; et que si les générations spontanées sont possibles, ce n'est certainement que pour les êtres dput la structure est la plus simple , comme les monades qid apparaissent dans les infusions de matières végétales et animales, et qui ne semblent être que des globules organiques aggloméi*ées , en plus ou moins grand nombre , et douées du mouvement. Dans la suite de ces leçons, nous reviendrons sur ces êtres singuliers; pour le moment, il nous suffit de dire que leur mode de formation est une question disputée par les naturaiistes; suivant les uns, ces infusoires, ainsi que beaucoup d'autres animalcules microscopiques, fe* raient exception à la loi commune , et se formeraient spontanément, tandis que, d'après d'autres, ils naîtraient toujours de germes provenant d'individus semblables à eux , répandus avec al>ondance dans presque toutes les substances organiques, et ne pouvant se développer que dans certiUues circonstaiiceft favorables.
r.f'iiératîon M^àv^ s'il cst de 1 esscuce des êtres organisés de naître de parens Durroaie. semblables à eux , la manière dont cette reproduction s'effectue varie beaucoup chez les différens animaux, et ce phénomène nous fournira un exemple frappant de l'application que la nature semble avoir faite du principe delà division du travail, lorsqu'elle a vouiu perfectionner successivement les êtres qu'elle a crées. Géaération Dans Ics animaux les plus bimpics, la fonction importante par bour- de la génération ne parait être confiée spécialement à aucun geoiu* organe en particulier; toutes les parties de la surface du corps d'tm de ces animaux jouissent de la faculté de donner naissance à de pelHs bourgeons qui grossissent et qui derîennent bientôt de nooteâux individus semblables en tout à eelui^ontils proi^nnent.L^ polypes d'eau douce, dont nous avons diifjè en Fo^ casion de parier . i , p. 9), se reproduisent ainsi parbouiigeons;
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mais ce mode de propagation de l'espèce ne se voit que chez un
très petit nombre des animaux les plus inférieurs, et dans tous les
autres le germe qui , en se développant , doit constituer le jeune G<^ncraiion
individu , se forme dans un organe particulier appelé ovaire, o?ipare.
Lorsque ces organes commencent à se montrer dans la série des animaux, ils ont une structure très simple; ce sont, eu général, des vaisseaux glandulaires, et les germes qu'ils produisent sont aptes à se développer sans le concours d'aucun autre appareil; mais bientôt la division du travail est portée plus loin; et la reproduetion est confiée à deux organes distincts^ dont le concours est nécessaire à la naissance d'un nouvel individu.
Ces deux appareils , servant l'un à la production , l'autre à la ttcondatioiidttgenne^ et appelés appareil femelleetappareil màle^ •ont d'abord réunis cbez le même individu^ qui à lui seul est ehargé detontle travail de lareproduction. Les buftres^ les moules el uagrand nombre d'autres animaux inférieurs présentent ce mode de génération% Ches d'antres^où les som sont encore réunis^ les limaçons, par exemple^ Theriiaphrodisme esl cependant moins complet : car la ffcondation des germes ne peut être opé* rée par rindividu qui les a prodaits. Mais , lorsqu'on s^âève davantage dans la série des êtres, on voit la nature pousser jko» loin encore la division du trainsil; car alors les sexes sont toujours séparés. Cest en effbt , ce qui a lieu ches tous les ani* maux supérieurs, quadrupèdes, oiseaux, poissons , etc., et même ches les insectes , les araignées, les crustacés et quelques mol-» losques.
Chez la plupart des poissons et même chez quelques reptiles , la fécondation des germes n'a lieu qu'après la ponte et est en quelque sorte confiée au hasard ; mais , ches tous les animaux supérieurs , elle est mieux assurée et a liea*avant leur expulsion an-dehors. En général , le germe , après s'être détaché de l'ovaire et avoir été fécondé , n'a plus besoin du secoui-s de ses parens ponr se développer. A.bandonné à lui-même, il donne naissance h nn nouvel individu, et il porte avec lui les matières nécessaires pmir nourrir celui-ci pendant toute la durée de sa vie embryonnaire j mais, chez les oiseaux, l'œuf, qui se compose du germe, des substances nul ritives dont nous venons dejparler, eldes membranes servant à h s i enfermer, ne se développeque sous rinfluence d'une température élevée, queiamèrey Génératioi» entretient ordinairement en le couvant de son corps. Enfin, chez vivipare, d'autres animaux, la série des phénomènes de la reproduction se complique encore davantage ; c^r le germe ne porte pas avec lai sa nourriture, et, pour vivre après s'être détaché de I ovaire el dvoir élé iécoudé , il a besoin de contracter de nouvelles
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adhérences vasculaires avec les parois d'une poche particulière, nommée matrice, qui est destinée à loger le jeune iiàUiVidu jusqu'à ce ciue tous ses organes se soient formte*
Les animaux dont les germes ne tirent pas ainsi leur nourrir ture du sang de leur mère sont appelés ovipareê ; ceux qui présentent ce dernier mode de reproduction sont dits ifwp^rei , parce qu'en elfet^ au lieu de se dévelc^per dans un œuf, ils naissent mans et tout formés.
. Tous les animtpx inférieurs qui ikesé reproduisent pas à l'aide de bourgeons , llk que les TCrs , les mollusques , les crustacés ^ les insectes I etc., sont ovipares : il en est de même des poissons^ des reptiles et deS'Oiseaux ; mais l'homme et tous les animaux qui s'en rapprochent le {dus »Jtels que les quadrupèdes domos» tiques, etc. j sont y ÎTÎpares.
Développe- liOrsque le jeune individu commence à sedérelopperdaiis le mcmiiojeime. germe , il n'est pas , comme on pourrait le supposer, la miniature de ce qu'il sera plus tard. Il ne i^essemble pas encore à ses parenS; et il n'a ni la forme ni la structure qu'il aura par la suite. En effet ses organes n'apparaissent que successivement, et ils éprouvent, pendant leur c\olution , des changemens des plus îtîinarquables. On peut dire d'une manière générale que l't'nsc iiible de l'organisation de l'embryon, ainsi que chacune de ses parties, considérée isolément , passe par une série d'états transitoires, qui rappellent jusqu'à un certain point ce qui existe d'une manière peimanente chez d'autres animaux inoins élevés dans la série. L'embnon bumain , par exemple , ne présente, dans les premiers momens de son existence, qu'un corps arrondi et privé de-membres, ayant quelque analogie de structure avec certains animaux très simples j car on n'y trouve encore ni cerveau, ni cœur, ni os, m muscles distincts. Lecœnr n'est d'abord comme celui de quelques vers , qu un simple vaisseau, qui' bientôt après se courbe et présente deux dilatations , qui deviennent le ventricule gauche et l'oreillelte du méiue côté. Le cœur présente aloi*s le uiode de conformation qui est analogue à celui propreaux poissons; l'oreillette estensuite divisée en deux cavités par une cloison incomplète, ce qui rappelle la structure du cœur chez la plupart des reptiles , et un peu plus tar(i, une seconde cloison , qui s'élève du fond du ventricule , sépare celui-ci en deux, die manière qu'alors le cœur présente les quatre cavités qu'on y trouve chei les animaux supérieurs ; mais cependant la circulation du ftoetusse rapproche encore de celle des reptiles; car les deux oreillettes commusiqujent par une ouverture ap»
VM» VOnCTIOllS DB.axfaomiGTiOH* 218 pei^e tnm d$ Mal, et FaitèreimfaiacÉîaîîé se joint à rartèvé aorte par une grosse bianclie anastôiiîbtique V de façon qu'âne petite portion seulement du sang, chassée du Tentricule droit, le rend au poumon, tandis que 1^ reste se mêle avec le sang destiné à nourrir immédiatement les organes. ' . CTest dans l'œuf du poulet, que le développement de l*embryon est le plus facile à observer: aussi le choisirons-nous eomme eiiemple pour l'étude de ce phénomène curieux.
Les oiseaux n'ont pas, comme la plupart des autres animaux supérieurs , deux ovaires ; on ne leur en trouve qu'un seul qui est fixé dans la cavité abdominale au-devant de la colonne vertébrale par un repli pcritonial, et qui cousisLe en un paquet de petits sacs membraneux, arrondis , plus ou moins développés et réunis en grappes. Les parois de ces pocbes sont très riches en vaisseaux sanguins j et sécrètent les ovules, qui se forment dans leur intérieur et qui consistent en une matière jaune , en- Teloppée dans une membrane très mince. Ces corps grossissait peu-à-peu, et , lorsqu'ils ont acquis le volume que doit avoir le jaune de l'œuf parfait, le sac ovairien , dans lequel chacun d'eux se trouve renfermé , se fend et les laisse échapper dans^ la cavité du pavillon , espèce d'entonnoir membraneux qui s'applique sur l'ovaire et qui conduit au-dehors par l'oviducte , tube de même nature dont l'orifice inférieur se voit dans le cloaque, près de l'anus. Au moment où l'ovule descend ainsi dans l'oviducte, il ne se compose que du vUelhts ou jaune, enveloppé dans un sac membraneux , sur un point duquel on aperçoit une petite tache blanchâtre, qui est appelée cicatricule, et qui mérite d'être signalée , car c'est dans son intérieur que par la suite l'embryon se développera; mais, à mesure que l'pvule descend , il se recouvre d'autres substances sécréiiées par les parois du canal qu'il traverse. Vers la partie moyenne de l'oviducte, il s'enveloppe d'une matière épaisse et glaireuse, qui est le blanc de l'œuf, et un peu plus bas , il se forme autour de cette nouvelle couche une membrane épaisse , dont le feuillet externe fniit par s'encroûter d'un dépôt terreux, et constitue ainsi la coquille de l'œuf.
C'est dans cet état que l'œuf est pondu. I.orsqu'il n'a pas' été préalablement fécondé, il ne subit aucun chan^n ment important ; mais , dans le cas contraire , il devient le sié^'e d'un travail actif du moment où sa température se trouve convenablement élevée.
ISnexaminantalors, au microscope, le cicatricule qui a environ
su
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jix millimètres dediamètre; on remaïque Tm le centre nn petit jCorp»blanc et allongé qui peut être considéré comme lenuliflieMi du gennCy et qui présente aneliniMMoyenitô blancliÀSi«*«t arrondie au sommet; ce trait marque la place où se développera le cordon cérébro-spinal, et, suivant quelques physiologistes, ce serait même le premier vestige du système nerveux. Autour du tienne, on voit une espèce de disque membraneux et transparent qui, à son tour, est ]x)rnc par une zone plus obscure etpardeux cercles concentriques d'un blanc mat. Vers la dix-huitième lieuic de rincubation, le gejine se rétrécit, prend à-peu-près la idrme d'un fer de lance, s'arrondit 5 sa partie supérieure et il s'y forme un pli qui se rabat comme une toile au-devant de l'extrémité céphaîiqur dv la liç^ne cérébro-spinale; sur les côtés de ce trait longitudinal , on remarque aussi deux petits bourrelets qui le renferment comme dans une gouttière. Bientôt après ces bourrelets se réunissent par leurs extrémités inférieures et commencent à se rapprocher de façon à cacher la ligne qui les sépare; enfin, vers la vingt-quatrième heure, on y Yûit apparaître trois paires de points arrondis qui sont les premiers rudimens des vertèbres^ dont le nombre augmente ensuite rapi* dément.
Le pli transversal que nous venons de voir se rabattre sur rextrénùlé antérieure du germe est le premier vestige de la téle qui tend bientôt à se détacher et à devenir distincte. Vers la 'trente^ixième heure de Tincubation , on commence à aperce- -veir les yeux du poulet; peu de temps après, la partie posté-- Tîeure du coips se dessine également et Tembiyon se recouibe un peu sur lui-même. Pendant le troisième jour, la tète devient de plus en plus distincte; son extrémité pointue , qui correspond au bec y se reploie sur la poitrine^ et l'on Toit apparaître, sur les c6tés de la colonne vertébralCi sous la forme de petits tubercules blandifttreSy les premiers Tcstiges des membres sn- -périeurs; bientôt après les membres Inférieurs se forment de k même manière ; deux petits appendices fixés sous le cou se mon- Mnt aussi et constitueiit^ en se déreloppant, la mâchoire inférieure; enfin les yeux se colorent en noir. Le cinquième jour ^ incubation y les membres, qui ne ressemblent encore qu^ des moignons presque informes» commencent à exécuter quelques légers mouvemenSy et vingt-quatre heures après, ibsont déjà assez dévdoppés pour que Ton puissey distinguer les jambes des cuisses et l'aTaut-bras du bras : la forme générale du petit individu commence aussi à se rapprocher un peu de ce qu'elle sera par la suite ; vers cette époque le fsœur rentre dans la cavité de la poitrine et les parois de Tabdomen se complètent. Le septième jour les pieds se forment, etTcrs la fin du neuvième jour
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on aperçoit, sur la peau de l'embryon , des petits pores qui sont les ouvertures des capsules destinées à sécréter les plumes , lesquelles commencent à se montrer h la fin du dixième jour, et recouvrent tout le corps dans l'espace de vingt-quatre heures. Xe volume de la tôte, d'abord ex,cessif, diminue proportionnellement à celui du reste du corps, et les yeux , qui étaient remarquables par leur grosseur, croissent ensuite plus lenle- Dient que les autres pailies; les membres, au contraire, se développent plus rapidement, de façon que l'ensemble du petit poulet se rapproche de plus en plus de celui de l'anima! parfait.
Considéré sous le rapport de sa forme extérieure seulement, l'embryon présente, comme on le voit, de véritables métamorphoses; mais la partie la plus curieuse de l'histoire de son développement est celle qui montre la manière dont les difféi'ens appareils les plus imporlans à la vie se forment successivement dans l'intérieur de son corps. • ; • i.* .o^ -r-
Vers la vingt-septième heure de l'incubation on aperçoit, à la face antérieure du poulet, et précisément dans le point où «e termine la membrane qui se rabat au-devant de la téte , un petit nuage transversal , qui s'élargit à ses deux extrémités, et va se perdre insensiblement sur l'aire transparent au milieu duquel le germe est placé. Ce nuage est le rudiment de l'oreillette 'louche du cœur. Trois heures après, le centre de cet organe se trouve surmonté d'un vaisseau droit qui se dirige vers la téte et qui est le ventricule gauche ; bientôt après un troisième renflement se montre au-dessus de celui-ci ; c'est le bulbe de l'aorte •qui disparait plus tard, mais qui se voit toujours chez certains reptiles, tels que les grenouilles; le cœur s'allonge ensuite et se recourbe ; un rétrécissement s'établit entre l'oreilhate et le ventricule, et, vers la trente-sixième heure, la première de ces cavités commence à remonter vers le sommet de l'appareil : à tette époque le cœur commence à battre, mais il ne contient ■ças encore de sang et n'est rempli que par un liquide incolore. Dès les premières heures de l'inculpation , l'air transparent qui environne le germe présente aussi des modifications importantes; -la membrane qui le forme se divise en deux feuillets entre lesquels se développe une lame de tissu spongieux qui, vers la trentième heure, commence à s'épaissir en certains endroits et à prendre une teinte jaune ; ce tissu s'étend peu-à-pcu sur toute la surface du jaune , et des espèces d'iles, remplies d'un liquide rougeâlre,se forment ensuite dans son épaisseur; enfin ces lacunes ne tardent pas à se mettre en communication entre elles €t à fonner un réseau vasculaire qui entoure rembr> on et envoie le sang au cœur par deux vaisseaux dont l'exti-émité se perd dans l'oreillette gauche. C'est dans cette membrane vas-
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culaire et loin de l'embiyon que le sang se forme d'abord ; et lorsqu'il commence à se montrer, ses globules sont circulaires. La circulation est alors facile à suivre: le sang passe au travers du ventricule, arrive dans la bulbe de l'aorte, et se rend de là dans l'aorte descendante , qui bientôt se divise en deux branches , qui sortent du corps du fœtus et vont se perdre dans l'aire vasculaire dont il est environné; le sang qui part ainsi à droite et à gauche du poulet se divise dans un lacis de vaisseaux capillaires, puis arrive dans un vaisseau général qui le ramène en . haut ou le dirige en bas, d'oij il revient au cœur. Entre le troi- . sième et le quatrième jour de l'incubation , on distingue nette- . nient le ventricule droit qui se montre sous la forme d'une petite poche placée au-devant du ventricule gauche, commu- . niquant librement avec la cavité de l'oreillette, et se continuant avec un vaisseau dont l'extrémité se dirige vers le point qu'occupent les poumons. Dès le deuxième jour l'oreillette droite commence aussi à se former par suite du développement d'un repli annulaire qui divise l'oreillette gauche en deux parties .distinctes. Enfm, vers le sixième jour, on commence h aper- , cevoir dans le sang des globules elliptiques, et le neuvième jour ceux-ci ont remplacé en entier les globules circulaires qui d'abord y existaient seuls ; leur apparition coïncide avec celle du foie et avec l'oblitération des vaisseaux de la membrane du jaune où nous avons vu la sanguihcation commencer; aussi a-t-on des raisons de croire que ce viscère est le siège delà sécrétion de ces corpuscules. r j-iifl">j
Les poumons commencent à se développer vers le quatrième jour; ils consistent d'abord en deux tubercules oblongs et presque transparens placés derrière le cœur; ils pi^nnent bientôt une couleur ix)uge , mais ils ne servent pas h la respiration avant que le poulet n'ait rompu sa coquille.
Cette fonction s'exécute cependant d'une manière active dès les premiers momens de l'incubation; et si l'on empêche l'air de pénétrer dans l'œuf, le poulet meurt presque aussitôt. Au moment de la ponte , l'œuf est complètement rempli par le blanc et le jaune , mais peu-à-peu ces liquides perdent par évaporation une certaine quantité de leur eau, et il se forme ainsi sous la coquille un vide qui se remplit d'air; le jaune subit en môme temps des modifications qui le rendent plus léger que le blanc , de façon qu'il vient occuper la partie la plus supérieure de l'œuf, quelle que soit la position de celle-ci; et la sérosité qui s'accumule pendant le second jour de l'incubation, au-dessous du cicalricule, produisant le même effet sur celui-ci , le fait flotter de manière à être en contact avec l'air dont nous venons de parler. La respiration de Tembiyon s'effectue d'abord par son contact
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de Tair qui a pénétré ainsi sous la coquille ou par la membrane du jaune , mais bientôt après cette fonction devient Tapanage d'une membrane nouvelle appelée alUintoïde. Celle-ci commence à se montrer vers la quarante- cinquième heure de Fincuhation sous la forme d'une vésicule membraneuse et transparente , de la grosseur dMiie uHe crépingle^ placée dans la région abdomniale du poulet. Cette poche se développe rapidement, s'étale sur la surface supérieure du jaune, et finit par envahir toute la surface interne de la coquille contre laquelle elle se trouve appliquée ; enfin son feuillet externe ne tarde pas à se couvrir d'un ina^^nifique réseau vasculaire qui reçoit le sang veineux venant de Tembryon , et le met en contact avec l'air pour le transformer en sanjL,' ai Uiriel.
Le canal intestinal paraît naître de deux replis de la lame interne de la cicatricule, qui ressemblent d'al)ord à des entonnoirs ouverts par une de leurs extrémités , et situés au-dessus de la colonne vertébrale , à I opposite l'un de l'autre; ces replis se rétrécissent graduellement et se ferment- mais leur cavité reste encore en eommnniention avec le jaune, qui peu-à-peu y pénètre et sert a iiuuiin ic itt-uiii ■ aussi le \oil-on diminuer de plus en plus , et vers la lin de l'incXibatiou est-il euliainé dans l'intérieur de Tabdonien.
Enfin le système nerveux éprouve, en se développant, une série de modifications encore plus remarquables que toutes • celles que nous venons de sigiialer- et les fornu s transitoires qu'on lui voit ont la plus grande analogie avec celles auxquelles les mêmes parties s'arrêtent pour toujours chez des animaux moins élevés dans la série zoologique,
La plupart des animaux ont, en venant au monde, à-peuprès les formes et le mode d'organisation qu'ils doivent conserver pendant toute la durée de leur vie^ mais il n'en est pas ainsi de tous ; on en connaît beaucoup qui, après leur naissance, subissent encore des changemens analo^es à ceux qu'ils ont déjà éprouvés pendant la durée de leur développement embryonnaire , et quelquefois ces changemens sont si complets , que l'âtiimal subit de véritables métamorphoses avant que d'arriver à l'état parfait. Les grenouilles, et surtout les insectes, nous fourniront par la suite des exemples remarquables de ces transformations.
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La zoologie descriptive (1) est la branche de l'histoire naturelle des animaux qui nous en fiait connaître les formes, les pro~ prié les et les mœurs , et qui nous apprend à les distinguer entre eux.
PouToir distinguer les objets que l'on étudie, et pouvoir les ^'ëccssité faire reconnaître avec certitude aux autres^ est une ccmdilion d«MUicasans laquelle les connaissances acquises ne sauraient se Iran»-* ^'"* mettre , et sans laquelle il n^ aurait point de science. Or^pour y arriver, il ne suffit pas de donner & chaque objet un nom particulier, il fiiut aussi donner à chacun de ces noms une définition tdle qu'on puisse toujours en connaître la valeur et en fieûre la juste application. On voit donc que , pour étudier les animaux, il est nécessaire d'en dresser un grand catalogue, dans lequel tous ces êtres portent des noms convenus, et d'indiquer pour chacun d'eux les caractères propres à les faire reconnaître.
n est également évident que ces caractères doivent être tirés de la conformation des animaux; car, pour être toujours appli** cables, il faut que ceux-ci les portent avec eux; des propriétés ou des habitudes dont l'exercice ne serait que momentané, ne ' pourraient remplir cette condition.
(l) Le aiot zoologie qui signifie discours sur Us «nuiMwc, ett formé de Stnx. ntàtm grecs , (mv ( animal ) Xv^ç ( di«co«r«. )
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Blab il n'est aucun animal qui puisse être reconnu iitru seul des traits de sa conforroatian; les caractères qui le distinguent des uns lui sont communs avec d'autres , et c*e<t seulement par la réunion de plusieurs de ces caractèses, dsnt rensei^ble n'existe pas de même ailleurs, qu'il diffère de tons les autres animaux. Plus les objets qu'il importe de reconnaître sont nombreux y plus il fout accumuler de caractères; etconiBe le nombre des animaux est immense, il en résulte cpie, peu distinguer un de ces êtres pris isolémenti il faut presque le rappeler sa description complète.
Or, il n'est point de mémoire asses forte pour suffire à 4e pareils efforts; èt si l'on ne possédait les moyens d'arrîTeran même but par une route plus focite, l'étude de l'histoire naturelle resterait éternellement dans ren&nce* Mais en établissant parmi les animaux des divisions et des subdivisions, qui elles-mêmes sont nommées et caractérisées , une grande partie de ces difficultés disparaissent, car, à l'aide d'un petit nombre de traits et de noms , on arrive à circonscrire à un tel degré le champ de la comparaison que , pour reconnaître robjet dont on s'occnpe^ on n'a enfin qu'À Je distinguer de ceux dent il diffère h peine.
(iCl échafaudage de divisions, dont les supérieures contiennent les inférieures, est ce que I on appelle une classification; c'est une espèce de dictionnaire où les objets que l'on cherche sont rant^'és d'après leurs propriétés , et dans lequel, pour découvrir leurs noms, on a recours à ieiu s ( ai actères.
Pour faire saisir l'utih'lé des ciassiticalions , il suffira de quelques exemples. Si I on voulait, sans se servir de moyens semblables, définir le mot Lièvre, il faudrait faire une longue énumération de caractères, et pour appliquer cette déHnilion. il faudrait comparer la description ainsi tracée à celle de plus de cent mille animaux différens: mais si l'on dit que !e lièvre est un animal vertébré , de la classe des luauimilèrcs, de l'ordre des rongeui's,du genre /c/;?/^, on saura, par le premier de ces mots, donllâ définition est connue, que ce ne peut être ni un insecte^ niaocun autre animal sans squelette intérieur^ par le second, on excluea de la comparaison tous les poissons, 'tous les reptiles et toiiskc oiseaux ; parle troisième, on distinguera de suite le lièvre des neuf dixièmes des nuimmifères, et lorsqu'onaura déterminé delà mAne manièrele genre auquel il appartient, on n'aura plus qu*à le comparer à un très petit nombre d*attimaux dont il ne diffère que psr qudques traits plus ou moins saillans ; pour le foire distinguer avec certitude , il suffira donc de quelques lignes* H existe ici U même différence que celle qu'il y aurait A diercher, d*^rès seo uniforme et son signalement, un soldat dans une armée, donttous
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les rangs seraient mêlés , ou dans une armée bien màomée, doni chaque division^ chaque brigade, chaque régiment, chaque btttatlloii el chaque compagnie se tmmriit à la place qui lai appaitient, el porteiail avec lui des signes distinclifii, A Paide des dnaaifications looiogiqiies , on arrÎTe à appliquer k un animal le nom qui Ini convient , de la même manière que Ton parvient à trottfer la pemmne qœ Pon dierehe, d'après Fadrâsse de sa demewo; duis ce dernier cas, on s'enqoierl d'ahord de son pays, puis de la province, de la ville, dn quartier, la rue^ 4b la maison, et enfin de l'étage qn'èlle baUte^ et dans le premier cas on te demande d'abord à queUe grande division du règne animal appaitient l'espèce que l'on observe, puis à quelle dane» à quel ordre » A quelle femîUe et à quel genre û &ut le rtpfNirter ; or, ces questions résolues , le travail est presque achevé.
La claseiâcalion des animaux peut être fondée sur des considérations très variées; mais la marchr h suivre^ dans cette distribution, est loin d'être une chose indifférente. Tantôt les classifications ont été fondées sur les modifications que présente un seul organe choisi arbitrairement et considéré dails toute la série de ces êtres ; d^autres fois, au contraire, sur l'ensemble de rorganisation de ces Mres.
Les premières de ces classifications , que Von nomme des st/stc- Classifir^mfs arfiprieU , sont , cn général , dans la pi atiqiie, d'une appHcation facile ; mais souvent elles ne font rien connaître d'important ' que les noms desobjets. Supposons , par exemple . que l'on prenne pour base de la classification des animaux le nombre des membres dont leur corps est pourv u : on placera , dans la division des quadrupèdes^ les bœufs , les grenouilles, les lézards, etc. , tandis qu'on séparera ces derniers des serpens et de quelques autres Yï-yytiles ayant avec eux la plus grande analo^^ie, mais auxquels l'une des paires de membres manque; certes, on parviendra ainsi à distinguer ces animaux; mais les différens pas que Ton aura fait successivement pour y parvenir n'auront presque rien appris sur leur nature ; jusqu'au dernier moment on auia à comparer les choses les plus disparates, et on ne pourra s'élever à des considérations généfules dignes de quelque intérêt.
Les secondes de ces classifications, que Ton appelle des me- cinssifim. ikêàm natureUBê, sont destinées à être, en quelque sorte, le tdUiean synoptique de toutes les modifications que la nature a introduitoadans l'oi^uiisatlondes animaux. Dans ces méthodes , letdiveraes dasses, fiunilles et gemas sont fondés sur renserahie des caractères fournis par chaque animal, rangés d'après leurs d^rés d'importance respective; aussi chacune de ces divisions ne renfM«na-t««llc cpie des élémcns homogènes : les êtres dont
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un groupe se compose, se ressemblent par des points d'autant plus multipliés, que ce groupe lui-même est d'un ran^^ uioiiis élevé dans la hiérarchie des classifications, et en coniiaissant la place qu'un animal quelconque y occupe, ou connaît aussi les traits les plus remarquables de son organisation et la manière dont ses principales fonctions s'exécutent.
Dans ces classifications , on donne le nom d'espèce à la réunion des individus qui se reproduisent entre eux avec les mêmes propriétés essentielles. Ainsi les hommes, les chiens, les chevaux constituent, pour le zoologiste , autant d'espèces distinctes.
Quelquefois une espèce diffère considérablement de toutes les autres ; mais , en général, il en existe un nombre plus ou moins considérable qui se ressemblent beaucoup et qui ne se diftlingueut que par des différences peu importantes; le clieTal el Fâne, le Chien et le loup sont dans ce cas, et dims les classifications naturelles y on réunit ces espèces iFoisines dans des groupes appelés genres , et on joint à leur nom spécifique un nom générique qui leur est commun : ainsi on dit lézard grift> lézard piqueté , iézaid ocellé» etc., pour désigner les différentes «spëoes du genre lésard. '.ir
Chaque animal a, comme on le voit, -deux noms qui peuTcnt être comparés au nom de famille et aux noms de baptême des hommes; seulement Tordre dans lequel on les place est Tinverse de ce qui a lieu pour ceux-ci ; le nom du genre précède Umjonis le nom de l'espèce.
Les genres qui ont entre eux le plus d'analogie sont réunis en tribus ou en familles ; et ceU&Miif d'après les mêmes principet, sont réparties en groupes d'im rang plus élevé, auxqpieis on donne le nom ^ordres.
Les ordres sont, à leur tour, réunis en classes, et les classes sont elles-mêmes des divisions des grands embranekemens dont je règne animal se compose.
Chacune de ces divisions et de ces subdivisions porle un nom particulier et se distingue des autres ])ai l'existence de certains iïaractères propres à tous les animaux dont tlle se compose.
Les parties qui varient le moins dans les divers animaux sont toujours celles qui sont les plus importantes et dont les modifications entraînent le plus de changemens dans le reste de l'organisation. Celles qui présentent, au contraire, les différences les plus multipliées ne remplissent qu'un rôle secondaire. U en résulte que les caractères communs à une série très considérable d'animaux et propres par conséquent à faire distinguer, dans les méthodes naturelles, une classe ou un ordre des autres divisions de même rang, sont en même temps des traits de confonnation d'une haute importance pour l'histoire des animaux;
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tandis que ceux qui varient d'un genre h un autre genre voisin ne sont en général que d'un niédiocini init iât. Par cela seul que l'on connaît la taaiiile, 1 ordre, la classt^ et l'einhranchement auxquels l'un de ces <Mrc's appartient, on counait pa i conséquent tout ce que son organisation présente de plus inLéiessaul , et , comme les fonctions et les mœurs d'un animal sont toujours d^^pendanteSy on du moins en harmonie avec le mode de conformatioii de ses organes , on peut dédnirede cette connaissance cdle de tons les points les plus importans à son hlsl(4re.
L'întFoductioD des méthodes naturelles pour la classification des èties vivans est l'un des services les ^us grands que l'én ait rendus à l'histoire naturelle : elle a changé la fàte de cette science ^ et a donné un puissant intérêt à la partie de la botanique et de la soologiCi qui , jusqu'alors^ avait été la plus aride : aussi ne pouvons-nous omettre de citer les savans à qui l'on doit cette innoT^on heureuse.
Ce forent les plantes que l'on rangea d'abord en familles naturelles. Jusque-IA on ne les classait que d'après le nombre de leurs étamines et de leurs pistils, ou d'après tout autre caractère I choisi arbitrairement et sans avoir égard à leurs analogies; mais un botaniste français, Bernard de Jussieu (l), eut rheuieuse idée de les distribuer d'après l'ensemble de leur organisation , et de les répartir en groupes naturels ; et son neveu , Ântoine-Laurent de Jussieu, compléta sa méthode , qui aujourd'hui est adoptée par tous les naturalistes.
Ce fut à une époque encore plus récente que les principes des niéthofles naturelles ont été pris pour base de la classification des animaux , et c'est en niajeiii'e partie à M. Cuvier qu'appartient la gloire de cette application.
En rane^eaiit ainsi les animaux d'après les divers degrés de Division du ïvsseiiil)lance qu'ils ont entre eux et d'après les différences plus rogne animal ou moins considérables qui les (lisiinguent,on remarque d'abord JJ^JJJ^JJ^ qu'il existe dans le règne animal quatre types principaux, d après lesquels la nature semble avoir construit tous ces êtres : aussi les range-t-on en quatre grandes divisions ou embraucliemens.
Les mis ressemblent à i'iiomme par l'ensemble de leur organi- Animaax salion . leur corj)s est soutenu par un squelette intérieur; leur ▼ertcbréa. système nerveux se compose , outre les ueris et les ganglions ,
(i) Ce fat en 1759 que Bernard de Jussieu, en établi&saat le jardin botanique
de Trianon , y fonda sa série des ordres naturels dos plantes; mais re ne fut qu'en 1788 qne l'on ont xxn ouvrage cnnuilpt sur la méthode des familles uaturellcs ; Aotoine Laurent de Juvsicu, neveu de Bernard, publia alors son 6c/iera. plantarum.
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d'un cerveau ( fig, 6a c ) et d'une moelle épinière ( m ) , situés audessus du canal digestif {b yt)el renfermés dans une eHTdopfi osseuse , formée du crâne et des yertèbres ; leur sang est rouge ; leur èiMir est nnueiilaife et «MB|NMé «Il ils ont pour la Tue, Foidte, Fodorat et le goAl, des oiganee distincts, logés dans la tète. La forme de lenr coips est qrmétrique ; ils n'ont jamais {dos de quatre membres. Les eeiiie^ sont toigours séparés, et il règne des analogies phis ou moins grandes dans la stnioture de toutes leurs parties. On les distingue sous le nom d'Amxâiix TBETÉnie, et on peut dler comme eien^e de ce mode oiganisation » l'homme , les oiseaux y les poissons, etc.
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Animaux Dans le second groupe , on trouve un plan de structure tout articalm. autre. Le corps est encore d'une forme symétrique : mais il n'est plus soutenu par un squelette intérieur, analogue à celui des animaux yertébrés.Le squelette est extérieuri et ces animaux y
sont renfermés comme dans un étui. Cette charpente solide n'est formée que par la peau plus on moins niodifiée dans sa - i natnii^î^l danssa oonsiatanoi^ io çompose tottjoufs dnnio suite 'd'an;neaux mobiles lesunssur les antres. CPestponr rap-
(l) Cette figure théorique est deatinée à indiquer U position rclntive des grands appareils organiques dans rcnbrtBdiaatat dat anlnaw vertébrés « et plas particulièrement dans la classe des mamaiftrfs. h cavité Iwccale fonMaS
rentrée du tnbe alimentaire , dont rouTertore opposée se tronve a Textiéanlé
postérieure du corps ; — i intestin ; —/foie ; — t trachée artère ; — p fiMMimt:
— * cœur ; — c rcrvcan ; — m moelle cpinicre. (a) Coupe idéale du corps d'une écrcvisse. — e estomac , au>dessous duquel
Oigitized by Coogle
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peler cette disposition remarquable , qu'on a donné h tous ces êtres le nom d'A^wiioAUX articulés ; mais les particularités de structure que nous venons de signaler ne sont pas les seules qui les caimctérisent. Leur système nenreuxse compote d'ane'douûe cbaine de ganglions , dont une partie oocope la tète {fig, 9i,c), etio i«ile(jf)8e trouye sur la ligne médiane de la face Tenti^ du corps au-dessous du tube digestif (e ,ii,âê manière à former autour de r«sophage un coUier médullaire. La portion céphaliquede cette espèoe de chapelet^uti jusqu'à un certain point, se comparer^ un cerveau; mais il n'y a ici rien qui lessemble à une moelle épinière. l«e sang est presque toujours blanc, et souTent le cour est réduit à l'état d'un simple canal longitudinal. Lesorganesdes sens sont moins nombreux et moins parfaits queclieslesanimaux¥ertébrés,etquelquefois ils manquent tous ; enfin les membres sont en général très nombreux, et il existe , dans la structure de ces êtres , une foule d'antres particularités dont nous aurons à nous occuper par la suite.
€3e mode de conformation nous est oflSbrt par les insectes , les éoravisses , les crabes, etc.
Fif. ea. (1) Chez d'autres animatix, il n'existe ni Animas
squelette intérieur ni squelette exté- sMUnï^. rieur. La peau forme une enveloppe molle et contractile : elle sécrète souvent une matière pierreuse , qui forme des espèces de plaques , nommées roquUUs ; mais elle ne constitue jamais une suite d'anneaux mobiles analogues à ceux des animaux articulés. Le système nerveux 62 , c , ^) se compose de plusieurs masses éparses , réunies par des filets nerveux < Le sang est blanc et le système circulatoire assez complet. Il n'existe jamais d'organe spécial pour redorai : celui de l'ouïe ne se montre que dans une seule famille, et, dans un grand nombre de ces animaux , il n'y a point d'yeux^ enûn ils n'ont presque jamais de membres pour la lo-
se wiU r«BtoplMig« «C U boache; — i intMtio ; — / foie ; — e gmglimit ncrTenx céphaliqnes , situés na-derant ou au-dessus de Tœsopbage ; — g gaoglioM Mrreax tlioraciques et Abdominaux, situés au-dessous du canal alimentaire.
(i) Coupe idéale du corps d'un mollusque céphalopode. — / bras ou tcntancuies, qui entourent la tête ; — b bouclie ; — i caual alimentaire ; — a anus ; — / foie; — c et ^ ganglion! aerveax î - p brandiiM; — * eanr; — o appar«a riproâMtMr ; — 9 vétlcale de l'enere ; — / jras.
comotioiiy et la strneture de tantes les parties se dégrade de ^iis en plos.
^ Les limaçons et les huîtres appartiennent à cette grande division du règne animal , qui est celle des AHmikiix HOLLUsgiiss. ArâavB Aans ces trois groupes , les oiganes du mouTement et des rijoanét. g^pg disposés qrmétriquement aux deux c^ de la ligne
médiane , et lim^tudiiiale du .corps , dont les deux fiiees antérieure et postérieure sont dissent blables , et il existe toujours , comme nous l'avons vu , un système nerveux distinct. Dans la quatrième grande division du règne animal; rien de cela n'existe.
Les organes dont nous venons de parler sont disposés comme des rayons autour d'un centre , et, lorsqu'il n'y en a que deux séries, les deux faces opposées du corps sont semblables. On ne trouve jamais de système nerveux distinct ni d'organes spéciatix des sens bienreconnaissables. Le sang est blanc comme dans les mollusques et les insectes. S'il existe des organes de circulation, ils sont des plus incomplets ; et l'appareil digestif devient d'une simplicité extrême. Enfin quelques-uns de ces animaux ne semblent être formés que d'une pulpe homogène, mobile et sensible.
On donne à ces êtres d'une structure si simple le nom d'Awi- MAUX RAYONNES, et OU Ics appelle aussi des zoophytes ou animaux plantes y car plusieurs d'entre eux vivent fixés au fond des eaux, et au premier abord ressemblent plus à des végétaux qu'à des êtres animés. Les polypes dont nous avons déjà eu l'occasion de parler, les étoiles de mer et les actinies ou anémones de mer (/E^. sa), peuvent donner une idée de l'ensemble de cette division.
PREMlÈRli: GKAND£ DIVISION DU a£GN£ AMIMA.L.
Caractères animaux vertébrés sont de tous les êtres animés ceux
comnuM. dont les facultés sont les plus variées et les plus parfiaites^ et.
A>1MAUX VERTÈBRES
comme on pouvait \c prévoir, d'après ie principe que nous avons déjà établi relativement à la division du travail dans l'économie animale, ce sont aussi ceux dont les organes sont lespl^s nombreux elles plus compliqués.
L'existence d'une charpente solide dans l'intérieur du corps Squelette, leur permet d'atteindre à une taille que les animaux articulés , les mollusques et ks zoophytes n'ont jamais, et la nature de ce squelette, dont toutes les pièces sont liées les unes aux autres, donne à leurs mouvemeus une préeision et une vigueur C[u'on ne voit que rarement chez les autres animaux.
La portion du squelette, qui ne manque jamais , qui varie le moins d'un animal à un autre , et qui est en même temps la* plus importante de toutes, est la tige osseuse qui renfenne l'encéphale I et qui est fonnée par le cr&ne et là ccdoime vertébiale. Sa conformatiim est partout esseptkllement là même que chez l'homme, où, nous Payons .déjà étudiée (page 182).
La &ce Tarie dayantage ; mais on y retrouve partout la plupart des mêmes os cloisonnant les cavités des oiiganes de la Tue et de Todoraty et formant les deux mâchoires , qui sont toujours placées Tune au-dessus de Fautre, sur la ligne médiane du corps. Les cêtes ne manquent que très rarement: il en est de même du sternum et des os des membres ; mais le nombre et la forme de ceux-ci varient suivant les mouvemens qu'ils sont destinés à exécuter. En effet, tantôt les membres se terminent par des mains ou des pieds , et d'autres fois ils ont la conformation d'ailes ou de nageoires.
Le système nerveux est bien plus développé chez les animaux s/ftènean» vertébrés que dans les autres divisions du règjae animai, etc'est sa ^wau partie centrale qui est surtout remarquable par son volume, La sensibilitéde ces animaux est en rapport avec ce mode d'organisation , et leur intelligence dépasse celle de tous les autres. La plupart des nerfs du corps naissent toujours par deux racines de la moelle épiniére , qui se termiîie nntérieurement à un cervelet et à un cerveau plus ou moins volumineux. Les sens extérieurs sont toujours au nom))re de cinq, et les organes qui en sont le siè£^e offrent, à peu de chose près , la même disposition que chez l'homme.
L'appareil de la digestion ne présente aussi dans celte grande Appareil dîdivision du règne animal que des <Urti i i iices assez lét^ères ; et le gesUf. chyle est toujours transporté de l utteslin dans les veines par des canaux particuliers appartenant au système des vaisseaux iym-^ phatiques (pag. 99).
Le sang, qui est toujours rouge , et qui est bien plus riche en Circulation, globules que dans les animaux inférieurs , arrive au cœur par les veines : il pénètre d^abord dans une oreillette, et pasî>e ensuite
dans un ventricule , d'où il se rend en totalité ou en partie à l'appareil de la respiration j en général ce liquide nourricier revient ensuite au cœur avant que de se rendre aux diverses parties du corps ; mais quelquefois il se porte directement à
Respiration, celles-ci. La respiration a toujours lieu dans un appareil particulier, situé dans une cavité intérieure du corps ^ mais elle n'est pas toujours aérienne comme chez l'homme. S<«féiiMit. Parmi les organes sécrète wrs dont nous avons signalé l'existence chez 1 homme , il eu est deux qui ne manquent jamais : ce sont le foie et les reins. Le pancréas existe également chez la plupart des animaux vertébrés, et on leur trouve aussi uue rate plus ou moins développée.
La nature semble donc awiàt soÎTi le même plan général dans la création de tous ces êtres : cependant ils dififôrent tous entre eux, et quelques-unes de ces différences sont même d'une grande importance dans l'économie.
Prinolpalet Ainsi , chez les uns , les jeunes se forment dans une espèce de
i£éf«iieet. pQ^he appelée matrice | aux parois de laquelle ils adhèrent pêr des yaisseaux, de fàçoa qu'ils tirent leur nourriture du sang de leur mère; ils naissent wans, et, pendant les premiers temps de leur existence , la mère les alimente d'un liquide particulier, le kit, dont la sécrétion s'opère dans des glandes mam? maires.
Chez lés autres animaux jertébréSi les petils proviennent d'œufii; ils se déreh^ppent sans adhérer à leur mère, et avant leur naissance ils tirent leur nourriture d'une matière renfermée avec eux dans les enveloppes de rcBttf(i); enfin il n'existe point de mamelles chez ces animaux, et, par conséquent, ils n'allaitent point leurs petits.
Un certain nombre de ces vertébrés ovipares ont la respiration aérienne , mais chez d'autres cette foncticm a lieu aux dépens de l'air dissous dans l'eau , et s'effectue par des branchies.
Enfin , parmi les ovipares à respiration aérienne, il en est qui sont des animaux à sang chaud, et qui respirent par toutes les parties de leur corps aussi bien que par leurs poumons , car l'air passe de ces organes jusque dans l'inlérieur de leurs os, laiulis que chez d'autres la respiration est très bornée et n'a lieu que dans les poumons, dans lesquels tout le sang veineux ne passe même pas avant que de retourner aux parties dont il provient, ('es différences coïncident avec d'autres modifications également importantes dans la conformation des animaux vertébré ; aussi, pour que la classification de ces êtres soit en quelque sorte DiTiùoa la représentation des principales ressemblances et différences
(i) C'e»t if jaune de Tctaf.
qui se remaniuent entre eux , fautrO les diviser en quatre classes, savoir : les maihmifôres, les oiseaux , les lepfiles et les poissons.
Pour se former une idée exacte des cairactèm pvopres & ces quatre grandes divisions des Tertébi^, il suffira de jeter les
yeux sur le tabipaii suivant.
Ovipare*.
Sang à globales étipUques..
Sang froid*
Respiration •impie.
Poamooa.
Respiration double.
Branchies.
Circulation double complète*
Cmr à qwtiv logta.
Re^ralion simple.
garatede poili.
Meailbrct organisés en général pour la
Peitt garnie de vOmm.
antérieure organisés poiirlevoL
Circnlatioii double ioeomplèle.
Ccenr ordinaire > n^tà 3 loges.
Circidatîo& double if^ète.
Cflsiir à deux loges
Peau nue ou garnie d'écaiUes.
MnÉbrea orgaiii* 9^ en général pour la mardie.
Membre*^ orç^anisés pour la nage.
en «{«atre
ZOOLOGIE DBSGUrriVE.
D£ LA CLilSSË D£S MAMMIFÈRES.
La clause des mammifères se compose de l'homme et de tous les animaux qui lui ressemblent par \cs points les plus importans de leur organisation; elle se jilace naturellement en téte du règne animal comme renfermant les êtres dont les niouvemens sont les plus varies, les sensations les plus délicates, les facultés les plus mulhpliées et rintelligence la plus développée; et elle nous intéresse aussi plus que toute autre, car elle nous fournit les animaux les plus utiles, soit pour notre nourriture ^ soit pour nos travaux et pour les besoins de notre industrie. Fonnc gé- H cst, en général, facile de distinguer, au premier coup-d'œil, irale. un mammifère d*un oiseau, d'un reptile, d'un poisson, ou de tout autre animal, par la seule considération de sa forme extérieure et de la nature de ses tégumens ; car les mammifères sont les seuls animaux dont le corps est couvert de poils, et ordinairement leur forme générale ne s'éloigne que peu de celle des espèces que nous avons c<mtinuellement sous les yeux , et que nous prenons naturellement comme types de ce gioupe ; mais quelquefois ils ne se reconnaissent pas à un examen aussi superficiel^ car il en est d<mt la peau est complètement nue et dont le corps, au lieu de ressembler à celui d^n chien, d'un cheTali ou d'un autre mammifère ordinaire, présente les formes propres aux poissons.
La tète est, en général, plus grosse proportionnellement au reste du corps que celle des oiseaux, mais ne présente que rarepient des dimensions aussi considérables que chez les poissons ^ elle est séparée du tronc par un cou plus ou moins allongé et ordinairement bien distincte; lorsqu'il existe une queue, elle est presque toujours grêle et cylindrique ; enfin , dans l'immense majorité des cas, les membres sont au nombre de quatre, et ne présentent entre eux que des différences légères ; presque toujours ils sont conformés pour servir à la marche, et souvent ils peuvent être aussi des organes de préhension; mais quelquefois ils affectent la forme de nageoires, comme cela se voit chez les phoques, les dauphins et les baleines, et d'autres fois (chez les chauves-souris) ils se transforment en ailes. Squelette. Le squelette ne présente dans cette classe que des modifications en général légères; toujours il ressemble beaucoup à celui de l'homme (I ), et ce n'estguère que dans la structure des
(i) Yo|ez % 52, |>.
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membres et dans le développemeat plu^ ou moins çonsidérable de la queue que Ton remaniue des diiïéiences importantes. -
La forme de la léte osseuse ^arle beaucoup, suivant que la Tét«. fiftce prend plus ou moins d'extension , ou bien que le crâne se développe davantage , et Tétode de ces différences de proportions n'e$tpas sans intérêt; car, ainsi que nous Favons déjà vu, il existe y en général, un rapport assez direct entre le degré d'intelligence dont un animal est doué et les dimensions relatives de la portion crânienne de sa tète (1). A mesure que l'on s'éloigne de Thomme , ou voit le crâne diminuer, les mâchoires et les fosses nasales prendre plus d'extension , les orbites se diriger de plus en plus en dehors et devenir de moins en moins distinctes des fosses temporales ; enfin, le trou occipital, qui livre passade h la moelle épinièrc, et les deux condyles par lesquels la léle s'articule avec la c olorme vertf^brale , an lieu d'être placés vers le milieu de la taee intéricme du cn\ii<^ se })oi tent de plus en plus en arrièreet lîuissenlpai tn occiuk i la face |)osL('rieure, de façon que les mâchoires, au lu u de ionner un au^'le droit avec la colonne vertébrale, dtAicnueut parallèles à l'axe du corps. Du reste, on trouve partout à-peu-près les mêmes os, et le mode d'articulation de la mâchoire inférieure est caractéristique de la classe des mammifères; cet os se fixe immédiatement au crâne par deux condyles saillans et la portion du temporal cjui le reçoit est confondue avec le roc her, et entre dans ja cuiniiosition des parois du crâne, tandis que, chez les vertébrés ovipares, celte mâchoire est suspendue à un os intermédiaire entre lui et le rocher.
Les vertèbres ont les mêmes caractères que chez rhoiume, Vertèbre*, et la colonne épinièrc piésculc aussi presque toujours cinq parties distinctes. La portion cervicale varie beaucoup d'étendue ; chez la girafe, par exemple, elle est d'une longueur extrême, tandis que, chez les baleines, elle est à peine distinote^ mais néanmoins elle se compose presque toujours du même nombre iPos; chez tons les mammifères ^ excepté un seul, il y a sept vertèbres cervicales^ l'aï en a neuf. En général, le cou est d'autant plus court que la 1^ est plus grosse, et, par conséquent , ^plns lourde : la longueur de- ces deux parties réunies est ordinairement égale à celle du train de devant, circonstance sans laquelle les quadrupèdes, qui ne portent pas lenis alimens vers la boucha à l'aide de la main ou d'une trompe préhensile, ne rpourraient , à moins de se coucher à terre , ni paître ni boire. Les vertèbres dorsales, qui s'articulent avec les côtes, sont au nombre de douze à quinze chei la plupart des
(i) Voye» pag< i63.
mammifères , mais chez quelques-uns de ces animaux on en trouve davantage : le cheval en a dix-huit et l'éléphant vingt. Les différences que l'on remarque dans la forme de ces os dépendent , en majeure partie , du développement plus ou moins considérahle de leur apophyse épineuse; ces apophyses donnent attache au ligament cervical qui sert à soutenir la téte ; aussi sont-elles d'autant plus longues , plus droites et plus fortes, que celle-ci est plus lourde ou qu'elle est portée sur un cou plus long. C'est principalement de la longueur de la portion lombaire de la colonne vertébrale que dépend la taille grêle ou ramassée des quadrupèdes, et cette longueur tient au nombre de vertèbres placées entre le dos et le bassin; chez la plupart des mammifères, il en existe six ou sept, et leur nombre s'élève quelquefois à neuf, tandis que d'autres fois on n'en compte que quatre, trois, ou même deux. Dans les cétacés, on ne peut les distinguer des vertèbres sacrées, qui, chez les quadrupèdes, se réunissent aux os des hanches pour former le bassin. Le nombre de ces dernières vertèbres varie beaucoup ; dans le lori, le phalanger, le galéopithêque et quelques autres mammifères , on n'en trouve qu'une seule ; chez un grand nombre d'autres, il y en a deux , trois, ou même quatre, et quelquefois on en trouve jusqu'à sept; en général, le sacrum est, proportion gardée, plus large dans les espèces qui ont l'habitude de se tenir debout que dans les autres; mais il ne présente, chez aucun quadrupède, autant de largeur ni une position aussi favorable à la solidité de la station que chez l'homme ; chez tous les autres mammifères , il forme , avec l'épine dorsale, une seule ligne droite. Ënfm les vertèbres coccygiennes manquent complètement chez un petit nombre de mammifères les roussettes , par exemple) , et varient beaucoup chez les autres ; dans quelques espèces on en compte plus de trente. Elles sont de deux sortes : les unes conservent un canal pour le passage de la moelle épinière, les autres n'en ont plus; enfin leurs apophyses sont d'autant plus saillantes que la queue est plus forte et plus mobile; chez la plupart des mammifères cet organe ne sert que peu aux mouvemens, mais chez d'autres il devient un instrument puissant de locomotion. Ainsi dans les kanguroos, les gerboises, etc., la queue forme, avec les pieds de derrière, une espèce de trépied sur lequel l'animal se pose et s'élance; chez un grand nombre de singes de l'Amérique, elle est préhensile et sert à ces animaux couime une cinquième main pour se suspendre aux branches; enfin , chez les cétacés, elle prend un accroissement énorme et devient l'agent principal de la natation.
La confonuation du thorax varie peu chez les mammifères ; le nombre des côtes est le même que celui des vertèbres dor-
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sales ^ et leur disposition ne diffère pas notableoieat de ce que nous aYoas va ehex Phomme. Le sternum est, en général, étroit et allongé^ et se compose toujours d'un certain nombre de pièces disposées en série longitudinale. Ghes les chauTesHwuiiSy où les muscles abaiiseurs de l'aile doivent aroir une grande puissance et trouver sur cet os une lai^ snrfiice pour leur insertion, il présente» sur la ligne médiane, une crête élevée qui lessemble un peu au bréchet des oiseaux. Dans les quadrupèdes qui n'ont pas de clavicule, la poitrine est comprimée sur les cùVéê, et le sternum forme en avant une saillie plus ou moins marquée* Enfin , chez tous les animaux de cette classe , la cavité thoracique est séparée de Tabdomen par une cloison com^ plète formée par le muscle diaphragme (voy. fy^ 30, p. iftO).
Les membres sont au nombre de quatre chez tous les mam- MrabrM. mifères ordinaires, mais chez les cétacés il n'y en a que deux, car les abdominaux n'existent pas. De jnchue que chez niomme, ces organes se composent toujours d'une portion basilaire et d'im levier articulé qui se divise en trois parties principal es, savoir : le bras on la cuisse, Favant-bras ou la jambe, et la main ou le pied; mais le mode de conformation de ces divei-ses parties varie un peu , suivant les usages auxquels elles sont destinées.
La portion basilaire du membre thoracique , ou Tépaule , se £paai«k compose essentiellement d'un grand os plat qui est appliqué surles côtes et qui donne attache au bras : c'est Tomoplate ou scapulum. Cet os est d'autant plus étendu dans le sens parallèle à la colonne, que l'animal fait avec ses bras des efforts plus violens; et, en ellot , cette conloimation fournit aux muscles destinés à portel le membre contre le tronc des points d'insertions plus étendus. Chc£ les mammifères qui se servent de leurs membres thoraciques comme d'organe de préhension ou de vol, et qui les portent avec force en-dedans vers la poitrine , Tomoplate est maintenue dans sa position mmnale à l'aide de la clavicule qui, par l'une de ses extrémités, s'articule avec elle, et par l'autre s'appuie sur le sternum en manière d'are-boutanf ; mais cheslesquadrupèdes qui i^exécutentque peu ou point de mouvemens.analo^es, et qui nefont guère usage de ces membres que pour la marche ou la nage , la clavicule manque complètement ^ n'extrte qu'à l'état de vestige ; tous les quadrupèdes à sabots et plusieurs auties sont dans le même cas.
Les fonctions de la portion basilaire des membres abdomi- Biaelic«« naux varient moins que cdles de l'épaule, aussi le mode de confioirmation de cette partie est-il plus constant. Excepté chea les cétacés, où le bassin n'existe qu'à rétai de vestige , les os des banclM» s'articulent toujours d'une manière immobile au sacrum, et se réunissent entre eux par leur extrémité infé^
rieure, de façon à former un anneau complet et plus ou moins évasé. La forme et les dimensions de celle ceinture osseuse varient beaucoup; et il est à noter que, toutes choses égales d'ailleurs , la position verticale sur les membres abdominaux est d'autant plus facile que le bassin est plus large. Bra&et jam- ^-^ ^''^s et la cuisse ne présentent, chez tous les mammifères, îs. qu'un seul os , l'humérus ou le fémur. Les os de l'avant-bras et
de la jambe sont généralement les mêmes que chez l'homme ; mais chez les chauves-souris , il existe, aux membres antérieurs aussi bien qu'aux membres postérieurs, une rotule distincte.
Lorsque la main devient un organe de locomotion et non de préhension , le radius ne peut plus tourner sur le cubitus et finit par s'y souder si intimement, qu'on ne peut plus l'en distinguer ; il en est de même pour le péroné, qui se confond avec le tibia chez la plupart des quadrupèdes à sabots.
La conformation de la main et du pied varie beaucoup dans cette classe d'animaux. Le nombre des doigts ne dépasse jamais Fig, 64. (1) cinq ; mais lorsque les membres ne doivent servir que de soutiens à l'animal, il y en a souvent beaucoup moins. Dans ce cas , ils sont en général courts et peu mobiles , et les os du métacarpe ou du métatarse se réunissentsouvent pour former une seule pièce désignée communément sous le nom de canon [c). Lorsque la main devient un organede préhension, les doigts s'allongent et acquièrent une grande mobilité; enfin, pour transformer ce membre en aile , la nature donne à ces appendices encore plus de longueur et les réunit par un prolongement de la peau , qui ne les empêche pas de s'écarter beaucoup entre eux; et, pour en faire une nageoire, elle le raccourcit, l'élargit et enveloppe tous les doigts dans une peau commune sans apporter, du reste, aucun changement important dans la structure de ces parties. Pour s'en convaincre, il suffit de comparer les membres thoraciques de l'éléphant, de Thomme, de la chauve-souris et d'un cétacé ^^voyet page 201). Il est seulement à noter que, dans les nageoires des baleines, le nombre des phalanges commence à augmenter ; on en compte jusqu'à sept à l'un
(i) Jambe postéi-ieare du cheval ; — t tibia ; — ta première rangée des os du tarse; — /a' deuxième rangée de ces os; — c métatarse ou canon; — s stylet formé par un rudiment de doigt latéral; — /» phalange; — phalangîno; — pt phalangette enveloppée par le sabot.
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dea doigts , et cette disposition conduit évidemment à celle que BOUS trouverons dans les membres des poissons.
Le degré de flexibilité des doigts et la nature de leurs mou* ▼emens influent sur leurs usages, non-seulement comme oi^anes de locomotion et de préhension, mais aussi comme instrumens du sens du toucher. Lorsqu'ils ne peuvent embrasser les objets^ pour les palper, et que la main ne peut se mouler en quelque sorte sur leur forme , le tact doit être nécessairement très imparfait^ et ce qui tend à l'émousser encore davantage, c'est lorsque Tongle, au lieu de laisser à découvert la plus grande portion de l'extrémité du doigt , l'enveloppe en entier et prend la forme d'un sabot. Or, la perfection plus ou moins grande de ce sens influe à son tour sur le développement de l'intelligence, et on peut dire avec vérité que, dans l'immense majorité des cas y sinon toujours, les facultés des mammifères sont d'autant l^us levées que leurs memhres MNitiiiiein conformés pour saisir et pour palper.
La feau, qui, ainsi que nous l'aYOns déjà vu , est le siège du PeiU. 9Êm du %oMîitt, présenlBy elles la plupart des mammifères, des particoiarités remarquables; ebea mi petit nombre de ces animan eUe estime, mais obea la plupart^ est gante de fÊ0t'^fmBBt k la protéger, et à conserver la ohaleur développée dttiÉ l1i|IÀâeni' du corps. L'eiistenee de ces qipeiidiees tégu^ m<iiHi|m est même tellement caractéristique de cette classe, qotai des màogiêtM les plus habiles de l'époque a proposé de remplacer le nom de mammifère par celin de IVI^^, lequd coatrasteiait avec les mots pennifèresetde squammifi^res iiu'il voudrait finre adopter pour dëngner les oiseaux et les poissons.
Xea poils , de même que les dents, sont produits par de petits organes sécréteurs logés dans l'épaisseur du derme on immé- ^rtf^**"* aiHlesflons de loi. Chaque poO se forme dans une petite poche ovoide, à parois blanches et résistantes, qui eommnnique an-dehors par une ouverture étroite, et qui est appelée eapsuie. L'intérieur de cette cavité est revêtu d'une membrane tantM rougèàtre, tantôt diversement colorée , qui parait être une eontÎBBatkm du réseau muqueux de la peau, et à sa partie inférieure se trouve une papille emiique ou baurffn qui reçoit un nerf et des vaisseaux sangnins et qui sécrète le pofl. éêloi-ci,.d'aboid demMulde, se moule sur le bourgeon et se trouve poussé hors de la capsule par Faecumulation de nouvelles covches & sa base. La substance dont les poils sont en flugenre partie composés a la plus grande analogie avec . dn mucus desséché. En les examinant au microscope, on voit quelquefois très distinctement qu'ils sont formés d'une foule de petiu cônes ou cornets emboîtés les uns dans les au*
te
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très 9 mais, en général, ils ont Papparence d'an simple tube corné, dont Pintérieur paraltétre rempli d'mie matière pulpems. Ghex la plupart des animaux , ils sont qrlindiiques et plus gros à leur base fu'à leur sommet; souvent ils sont plus ou moim aplatis; on en oonnalt qui sont toufe-A-fiiit lamàUeuz et weatblables à des brins dlierbe; tantâl leur surisee parait èlie peiw fattement lisse, et d'autres fois elle est eannelée on garnie de petites aspérités, ou bien présente un aspectmoniliftwnie; enfin leur grosseur, leur forme et fenr élasticité i^arient anw beaucoup d'un animal â un autre , ainsi que dans les diffiéienttt parties du corps d'un même individu.
Les noms par lesquels on désigne les diverses Tariétés de poils diffièrentsttiyant les propriétés de ces filamena cornés et. soivsat les parties où ils croissent* A.insi on les appeDe pifumns lorsqu'ils sont très gros, pointus^ très raides et qu'ils ressemblent ù des épines , et soies , lorsqu'ils sont moins gros et beaucoup moins résislans, mais encore très raides, excepté vers leur v\' trémité; les rrt'ns ne diffèrent ^^uère des soies que ])ar un peu plus de souplesse et moins de grosseur; en général, ils sont droits comme elles, mais cependant ils sont qnclquetois ondulés, sui^ tout lorsqu'ils sont très longs. La /ainr est une espèce de poil long, très lin et contourné en tous seus^ enfin, le durei ou la hourrc se conipose de poils d'une iinesse et d'une mollesse extrême, qui, en ^anéral, se trouve caché au-dessous d'une couche plus ou moLus épaisse de poils Ordinaires, que 1 on désigne souvent sous le nom cle^/r.
La c ouleur des poils \ane beaucoup, mais peut presque toujours se rapporter à des modiilcations du blanc, du uoir, du brun-roux ou du jauncUre; elle parait dépendre de l'existence d'une giaisse colorée qui est soiuble dans l'esprit de vin bouillant; et lorsqu'on extrait cette huile par l'acUon du liquide dont nous venons de parler^ les poils prennent tous une teinte gris-jaunâtre. Dans les cheveux blancs, on a tiouTéaussiuDe huile blanche, qui, dans les cheveux roux est remplacée par uae huile rougeàtre , et dans les cheveux noirs on a constaté l'existence d^une huile teinte en noir-bleufttre par du sulfure de fer (i)« Tantôt les poils ont» dans toute leur lon^eor» la même covleur; tantôt ils sont ]^us Ibncés à leur extrémité qu'à leur base , et quelquefois aussi ils présentent une série d'anneaux, blana et colorés. Du reste leur couleur varie, joesque toujours ,dsns
(() It exUle smà dans, le» différentes e^ièces de cbetenx, du MHifre qw part
facileinent sp combiner avec le plomb et <|uelques autres méf.ttjx pour former des sulfures colorés ; ''Vst tic 1;« sorte qu'où parvient à les tciudre en nuir par ^application de sels de plomb, de mercure, ctc : le sulfure qui »e fonne aior» dans la sobstance du poil étant de cette coulevr.
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les différentes parties du corps, et la disposition générale de ces teintes constitue ce que l'on nomme le pelage des animaux. En général les couleurs sont beaucoup plus foncées à la face supérieure qu'à la face inférieure du corps j et lorsqu'elles forment des taches , celles-ci sont toujours disposées symétriquement de chaque côté, à moins toutefois que les animaux ne soient réduits à l'état de domesticité , car alors leur pelage présente sou- ' I vent la plus grande irrégularité.
Le pelage est ordinairement le même dans les deux sexes, et, en général , ne varie que peu aux différens âges. Dans quelques espèces cependant, les jeunes ontdes taches etdes nuances variées qui disparaissent chez l'adulte , et souvent il arrive que la couleur des mammifères change avec les saisons. Dans les pays froids, on en voit un grand nombre devenir entièrement blancs ou gris pendant l'hiver, et quelquefois aussi le même effet est produit accidentellement par des maladies ou par des causes que nous ne connaissons pas.
En général , les poils tombent à une époque déterminée de l'année et sont remplacés par d'autres; cette mue a lieu le plus souvent au printemps ou en automne. Tantôt elle s'opère sans que la couleur du pelage soit modifiée ; d'autres fois elle entraîne des changemens très considérables , soit dans la couleur, soit dans l'abondance et la nature des poils. En hiver, la fourrure des animaux est ordinairement beaucoup plus épaisse qu'en été , et on y trouve , sous les crins ou poils plus ou moins soyeux qui la composent en partie , une quantité beaucoup plus considérable de duvet. L'influence de la température se fait sentir de la même manière sur les animaux qui habitent des climats différens; ceux des pays froids ont une fourrure épaisse et abondamment fournie de duvet, tandis que ceux des pays chauds n'ont guère que des poils courts, secs, raides et peu nombreux.
Lorsque les bulbes des poils sont extrêmement rapprochés, les filamens cornés qu'ilsproduisentsesoudenten quelque sorte entre eux et forment des lames solides; c'est de la sorte que paraissent naître les espèces d'écaillés qui recouvrent tout le corps de certains mammifères très singuliers, connus sous le nom de Pangolins ; et les anatomistes s'accordent à regarder les ongles et la corne comme ayant la même origine.
Quant à la structure de la peau , elle ne présente , chez les mammifères, rien de très particulier.
** Les organes des autres sens offrent aussi , dans tous les ani- ^ Appareil a» maux de cette classe , à-peu-près le même mode d'organisation l'odorat, que chez l'homme. Dans ceux qui sont remarquables par la fmesse de leur odorat (et ce sont les carnassiers plus que tous
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les autres } , les fosses nasales et les sinus frontaux pilonnent un accioissenient très considérable, et les cornets, qui font saillie clans rifitérieur de la cavité olfiaclîve, se développent beaucoup -, dispositions dont Putiilté est &cile à comprendre , car elles teoàent toutes à donner 4 la membrane pituitaire, siège de ce sens , une surisce plus étendue.
lavuir youx sont y ctt général, plus gros proportionneUenient
ches les ipaminifères nocturnes que chei ceux qui chensheiit leur nourriture en plein jour; et ches les premiers» la pupille, en se rétrécissant sous l'influence de la lunUère, au lieu de conserver sa forme circulaire, prend ordinairement Pappareooe d'une fente. Chez ceux qui sont condamnés , parleur vie souterraine, à une obscurité conq>lète» les yeux deviennent extrêmement petits, et n'exislent quelquefois qu'à Tétat de vestiges; enfin , chez les mammifôres qui vivent dans l'eau , le ciistallia est plus sphérique que chez ceux qui vivent dans l'air, et cette disposition était nécessaire pour augmenter le pouvoir réfnagent de l'œil, qui^ toutes choses égales d'ailleurs, doit pouvoir rassembler les rayons de lumière avec d'autant plus de force qu'il est placé dans un milieu plus dense. On remarque aussi que chez beaucoup de ces animaux, il existe an fond de l'œil, sur la choroïde, une lâche colorée d'nne manière très vîtc que l'on nomme tapû , mais on en ignore les usages. Plnsiems ont aussi une troisième paupière très développée et placée verticalement à l'angle interne des deux autres. Enfin la direction des yeux varie beaucoup; chez l'homme, ils sont dirigés presque directement en avant; mais à mesure que l'on descend dans la série des mammifères, vers ceux dont les facultés sont moins développées, on voit ces organes devenir de plus en plus latéraux, au point que, chez plusieurs, la sphère de la vision est extrêmement différente pour chaque œil, et que l'animal ne peut voir directement devant lui.
^ Appareil L'appareil auditif présente aussi, chez les mammifères , quel-
«adiiif. q^gg modifications qui paraissent être en rapport avec les mœurs de ces animaux. Chez ceux qui vivent dans l'eau ou sous la terre, la conque auditive est , en général, très petite ou même toutrèrlait rudimentaire, et à mesure que l'on descend depuis l'homme jusqu'aux heiiiivores , on voit cette partie de Pordlle prendre de plus en plus la forme d'un cornet acoustique, se détacher de plus en plus de la tète, et devenir de j^us en plus mobile. On remarque aussi que, dans les quadrupèdes nocturnes» la membrane du tympan occupe en général plus d'espace et se s> &teme ucr- tTOuvo plus à flcur dc tètc quc chcz les diurnes.
▼«us. Quant au sjrstème nerveux , il ne diflE&re chez les divers mam-
milères que par le dévdoppement plus ou moins eomddérable
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de certaines de ses parties. Chez tous ces animaux , la masse nerveuse encéphalique est très considérable , soit proportionnellement au volume du corps, soit relativement à la grosseur des nerfs ; mais lous les organes qui la composent ne concourent pas également à ce développement : ainsi les hémisphères cérébraux sont très volumineux, tandis que les tubercules optiques sont fort petits ou même presque rudimenlaires, et ces hémisphères sont réunis entre eux par une large commissure, que nous avons décrite ci-dessus sous le nom de corps calleux ou demèsolobes{i) ; par la suite nous verrons que, chez les oiseaux, les reptiles et les poissons, il en est tout autrement.
Le cervelet est aussi assez volumineux chez la plupart des mammifères; il se compose toujours d'un lobe médian (processus vermiculaire supérieur), de deux hémisphères qui ont la forme de feuillets séparés par des sillons transversaux, et d'une commissure qui entoure la moelle épinièrc en dessous et qu'on nomme la protubérance annulaire(2). Du reste, le développement de ces parties varie beaucoup chez les mammifères, non-seulement sous le rapport de leur volume , mais encore sous celui des sillons et des circonvolutions de leur surface. A mesure que l'on passe de l'homme aux singes, de ceux-ci aux carnassiers , et des carnassiers aux rongeurs et aux animaux herbivores, on voit, en général, le cerveau devenir de plus en plus petit et de plus en plus lisse. En général, la face se développe en sens contraire, de l'encéphale et du crâne, de façon qu'on peut, jusqu'à un certain point, juger de la conformation de l'une par celle de l'autre, et apprécier, d'une manière approximative, par la comparaison de ces deux parties de la tête, l'étendue des facultés intellectuelles et morales. ^* . • — ^ •
Les fonctions de nutrition s'exécutent chez tous les mammi- roncUona fères à-peu- près comme chez l'homme; aussi la structure des àc uutriiioD. organes qui sont destinés à leur exercice ne varie-t-elle que fort peu dans cette grande classe d'animaux. C'est l'appareil digestif qui présente les différences les plus importantes.
Presque tons les mammifères sont pourvus de dents destinées Appareil du à diviser leurs alimens , mais le nombre et la forme de ces or- * ganes varie suivant le régime de l'animal. Chez ceux qui se Fig. 65. nourrissent de chair, les molaires ( fig. 66 )
^^^^^^ sont comprimées et tranchantes, de façon à
I^PH^^ agir les unes contre les autres, comme le font ^JF"" les lames d'une paire de ciseaux ; chez ceux qui vivent d'insectes , ces dents ( fig. 00 ) sont
(0 Page II 5.
(a) VoTP7. /îg. oA ft , pag. ni cf i f '|. *
hénÊÊ^fS de pointes con ligues qui ne correspondent , de ma-
nière que les unes s'emboitenl dans les intervalles que les autres laissent entre elles. Lors> que la^nourriture de ces animaux consiste principalement en fruits mous , ces dmts (fy.vjtt 68) sont^ simplement garnies 4e tuiiercules moussèsy et loisqii'elles sont destinées à bioyer des substances Tégétaks pfais ou moins dures, elles sonttenninées par une large surfiice aplatie et ^e comiHe ceUe d'une meule (fy, 60). De toutes les dents ^ les molaires sont g^néralemeat les plus nthe», aussi leur exisioace est* elle plus constante que celle des inoîM w ou des canines;, celles-ci sont nécessaires pour saisir et dévorer une proie vivante^ et ne manquent^ par conséquent, chex aucun camassieri mais elles sont moins utiles aux herbivores, et les unes ou les autres manquent chez plusieurs des mammifères qui ont un régime végétal. Quelquefois aussi elles ne servent plus à 1;î mastication , mais prennent un grand développement et constituent des défenses plus • , • on moins puissantes.
La conformation de Testomac varie aussi beaucoup; en général , cet organe est simple eomme chez l'homme , mais quelquefois il se compose d'une st rie nombr euse de poches distinctes, et, dans ce cas, il arrive ordinairement que les alimens, après avoir séjourné un certain temps dans une première cavité stomacale, remontent dans la bouche pour y subir une mastication p\m complète, avant que de passer dans les portions suivantes du iuhe digestif : phénomène que l'on dési-^ne sous le nom de rumination. IL'intestin^ comme nous l'avons déjA dit, présente des différences très considérables dans sa loiigueui et dans son ampleur, suivant que les alimens qui doivent y pénétrer sont fournis par fe régiie açilual ou par le règne végétal; ainsi, dans beaucoup aocamassiérB, sa longueur n'est que d'environ trois ou quatre fois celle 4n oorps tàndi» que, chez les herbivores, elle est oiytiOair^ent'de dix à douze fois, et quelquefois de près de .vingt-htût fois cette longueur (dans le mouton , par exemple). Utiàu les glatides salivaires , le foie, le panciias , le péritoine et les autres annexes du canal digestif ressemblent prescpie tonjouis à cu^e nous avons tu chez Thomme. Circulation II eu es{ de même de l'appareil de la circulation et de celui de «t respiration. |a respiration: le cœur présente partout quatre cavités bien distinctes; savoir, deux oreillettes et deux ventricules; toujoun
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les pouwonft' nuifernieiit aussi an iioiiibi^ îmiiieiise ^de Inès pstHes cellules , et ne laissent point paster l'air de leur intériéur dans le» différentes parties dîi corps , ainsi que ctisL se yqit chei.
les oiseaux..'. ...v'^ . Le mode de reproduetion des mammiifties, comme nous .Kepràdncî'awms éê^ dit» est caractéristique de cette grande dimion des animaux vertéhrés.X^embiyon se développe toujours dans UQie pocbe nommée matrice , aux parois de laquelle il adbère par l'intermédiaire de vaisseaux sanguins , de fa^n que Je sang de la mère sert toujours à sa nutrition , et après la nais<sance , le jeune tire encore sa nourriture du corps de sa mère ; car celloci est toujours pourvue de mamelles au moyen desquelles elle Tallaîte pendant les premiers temps de sa vie. Tantôt les petits naissent les yeux'ouverts , et peuvent de suite courir et chercher t ii\-m(^mes leur nourriture ; mais un grand nombre d'autres mammifères vienn^t au monde les yeux fermés , et dans un état de faiblesse telle qu'ils peuvent à peine se mouvoir ^ il en t^si même qui naissent en quelque sorte avant terme, car leur corps est à peine ébauché, et ils ne pourraient vivre s'ils ne se greffaient en quelque sorte à la tétine de leur mère , où ils restent suspendus pendant un temps considérable. Cette naissance prématurée parait dépendre de la structure de la matrice qui , au lieu d'avoir >uu seul orifice , en présente deux et n'offre aucun obstacle à la sortie de l'embryon. Chez la plupart des animaux cjui naissent dans cet état d'imperfection extrême, la peau du ventre forme, au devant de:» mamelles, une poche ttrrant à loger ci à protéger ks petits.
liés mamelles ne seiTeut à f allaitement des jeunes que chez Appareil de In femelles , mais elles existent aussi chez le mâle. Leur position ^ varie beaucoup : tantôt elles sont filées sur la poitrine» d'autres fiHa sous le ^rentre ou même aux aines ^ enfin leur nmnbre esl^ ^^Jâéral , à-peu-près en rapport am celui des petits dont se (oinposeiclîaque portée^ • ; . , ^
^ tât produit de la sécrétion de ces glandeSi ou le lak^^ est on liquide blanc et opaque formé par de Peau tenant en dissolution dusucre dalait, quelques sels , et un peu <f acide lactique libre, et tenant en suspension des globules de matière caaéense et à» beurre, des qualités varient un peu cbes les difiérens animaux et peuvent être modifiées par les alimens .dont ceux-ci font usage ; en général il laisse ^ par l'évaporation , lo à 12 pour 100 de parties solides, mais sa richesse peut varier beaucoup, comme nous le verrons , du reste , lorsqu'on faisant l'histoire <le la vache nous reviendrons sur son étude*
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cia!>sifitt. La clasie des niaiiuiiifôres ^ très nombreuse et se compose tion des nim-ile plusieurs groupes d'animaux qui présentent des types d^ormtférw. ganisatioa bien distincU et qui forment autant d'ordres différens. La plupart de ces groupes sont si nettement séparés de tout ce qui les entoure ^ qu'on ne peut avoir de doute sur leurs limites, et que tous les zoologistes s'accordent à les admettre comme formant autant de divisions naturelles ; mais dans d'autres, le type principal se modifie tellement, qu'il se fait un passage presque insensible des uns aux autres, el que la ligne de démarcation devient très difficile à établir. Tel uiammifère, par exemple, a tout autant d'analogie avec le type qui représente l'ordre des quadrumanes qu'avec celui des édentés , et on peut , avec autant de raison, le placer dans l'une ou l'autre de ces divisions. Les différences qu'on rencontre , dans ces séries d'animaux plus ou moins dissemblables , ont aussi paru à quelques naturalistes plus importantes qu'à d'autres, et les ont portés à répartir ces êtres dans un nombre d'ordres plus considérables : aussi les auteurs n'adoptent-ils pas tous les mêmes bases pour la classification des mammiières, et ne sont-ils pas d'accord sur le mode le plus naturel de les distribuer.
La méthode que nous suivrons ici, est celle de M. Cuvier 5 on peut bien, il est vrai, lui reprocher quelques imperfections, mais elle est généralement considérée comme la plus naturelle qu'on ait encore proposée ^ et elle a été adoptée par la plupart dcssoologistes.
CSelte classification repose principalement sur la considération des organes du toucher et de la mianducation dont les modifia cations entrslnent toiqouis avec elles une foule de diflérences plus ou moins imiporUntes dans la straotare des antres parties du .corps , dans les mœurs et même dans rinteltigence. La mobilité des doigts , et la manière plus ou moins profonde dont leur extrémité est enveloppée dans l'ongle-tindiquent le degré de perfection des organes du toucher^ d'où dépôid le plus ou moins d'adresse de Tanimali et la disposition de ses dents fait connaître son régime et par conséquent les points les |^us importans de ses mœurs. Mais ces caractères ne suffisent pas entièrement pour la distribution des mammifères en ordres naturels , et 11 fiiut aussi tenir compte du nombre des membres et du mode de reproduction.
La classe des mammifères se divise de la sorte, en neuf ordres, dont les principaux traits distinctifo se trouvent résnmés dans le tableau ci>}olnt.
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ORÛR£ DËS BIMAN£S.
L'ordre des bimanes, facile à distinguer du reste de la classe des mammifères par l'existence de mains aux membres thoraciques seulement, et par plusieurs autres caractères anator miques^ ne se compose que d'un seul genre ^ formé à son tour parnne espèce uniqôe:
• l'homiu.
Notre organisation ne diffère que peu de celle d'un grand Sapciiorité nombre d'autres mammifères; les fonctions de la vie de nutrî- de rimaunc tion s'exécuteul de la même manière chez eux et chez nous , et la structure de nos organes des sens ne présente que peu de particularités; mais cependant Thomme se trouve à une distance immense de tous les autres animaux^ et ce qui Fen distingue surtout c^esf rintelligence admirable dont la nature Ta doué. Les actions des animaux sont presque entièrement dirigées par l'institfct; la foculté du raisonnement est ches eux nulle ou du moins extrêmement bornée , et Ils ne peuTcnt^ comm^ nous, reprétenter leurs idées par des signes et se les communiquer entre eut (1)3 aussi les o]iser¥ations foites par l'un de ces êtres ^ et Peipérience qu'il peut avoir acquise, ne profitent qu'à lui seul , et sont sans résultat pour le reste de sa race ; tandis que, dans l'espèce humaine, ces connaissances se transmettant par la parole et par l'écriture , je perfectionnent de plus en plus , et par leurs progrès réveillent en nous de nouvelles facultés; l'homme, en un mot, est, de tous les animaux, le plus intelligent et le seul qui soit doué de perfectibilité et susceptible de civilisation.
Le cerveau , comme nous l'avons déj& vu , est le siège des fe- cerveau.
(i) yhoBBe Mal pMtèdtt m Insf* précis M nw» varié poor inflaar stir U développement de llnteUigeDce j mais e'aat peut-être à tort qve la plupart de» aaturalistes se refosenta admettre Poxi»tcnce do qaelqae choi^e d*a>
iialoguc cher certains anîmnux. Lorsque notj;) éludaroua tes mœurs des insectes, uuiis vunouh <Jcs iiliéuomèncà q|ui semblent iudtquer qn© les fourmis, le* abeilles* etc. , oot la Inculte de se communiquer certaines idées ; du rc^tc cette facnlté , lofft même qa'clle exutcrait , sérail trop bornée et trop incomplète pour pouvoir ^Ire comparée à la parole.
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cultés intellectuelles : on doit donc s'attendra & IrouTer cet organe plus développé et d'une structure plus parfaite du» rhomme que chez tous les autres animaux^etc'estyenefotyOe qui parait résulter des recherches des anatomistes. Les hémisphères cérébraux sont plus volumineux proportionnellement chez nous que chez presque tous les autres mammilàies; les circonvolutions et les anfracluosités dont leur surface est sillonnée sont plus marquées et plus nombreuses, et le lobe postérieur se prolonge en arrière de façon à recouvrir le cervelet, tandis que chez la plupart des animaux, il ne le cache que très imparfaitement ou n'existe même pas. La hauteur de la partie antérieure des hémisphères cérébraux est aussi très remarquable chez l'homme, et celte disposition donne à son front un degré de saillie que les autres mammifères sont loin de présenter : les dimensions de la face sont en même temps moins considérables chez nous que chez ces derniers, et il résulte de ces deux circonstances que notre angle facial est bien plus ouvert même que celui des animaux auxquels nous ressemblons le plus. (1)
Du reste , ce n'est pas seulement à Torganisation de son cerveau que l'homme doit sa supériorité sur tout ce qui l'entoure; il présente encore d'autres particularités de structure qui, en le rendantle plus adroitde tous les animaux , contribuent aussi au développement de ses facultés , et le mode de conforination de ses meinbres est de ce nombre. . ; ( T^^rr .
Mains. Lcs membres thoraciques sont disposés de la manière la plus iaTorable pour Peiercice de leurs fonctions comme organes de préhensionetde toucher; les doigts sont longs et flexibles ; ils ont tous ^excepté quelquefois l'annulaire, des mouvemens séparés, ce qui n'a pas lieu chez tes autres animaux , même chez ceux qui sont pourvus de mains. Le pouce , qui leurest opposable , est plus long à proportion que chez les singes, et, par conséquent, peut s'appliquer plus focilement contre l'extrémité de la foce palmaire dés autres doigts et mieux saisir les petits objets. Les ongles, qui sontlarges et plats, ne garnissent que la fisicedorsalede l'extrémité des doigts, de manière à prêter un appui au tact, sans rien lui.ôter de sa délicatesse; la main ctn entier peut exécuter des mouvemekis de rotation des plus étendus, et le bras qui Ja porte trouve une attache solide & notre lai^ omoplate et à notre longue clavicule. Hais i sous ce rapport , ce ne sont pas là les seuls avantage» que présentent notre mode d'oiiganisatiOD; la division du travail exécuté par les membres est portée plus loin que chez les autres mammifères, et nous savons déjà que c'est en divisant ainsi le travail que la nature perfècti<inne Umt-
(0 Vojrcs e« qni a d^à été dit à ce Mj«t page lé).
oMMiB m» munis. :S47 jiNirs le jeu des oi^^anes. Ghex tous les mammifères, l'Iiomrae QBceptéi les raemlirçs antérieun serrent aux mêmes usages que les membres posténenn et sont toujours employés â la Ipoè* motion^ lors même qu'ils sont conformés de .manière ii^poiiTOir m^r en même temps comme organes de prélmsion ; iAm l'homme, au contraire , les membres postérieurs servêiit exelu^ sÎTement à la station et à la locomotion , tandis que les membres •niérieuis restent libres pour agir comme instnialetts de préhenakm et de toucher, difflSrence qui suffirait d^ Ji eUe seule 'pQipr Je»; fyserremplir leurs fonctions a^ec un^d^ié do perfeo^ |j09:bîai svpérienr & tout ce qu^on vo|t chet les singes iei^esatt-^ Ues «imniftres.
La^b^îiion verticale qui , sous une foule d'autres rapports PoûtioaTci encore^ est si fonrovable à l'homme, a été considérée par quelques auteurs comme ne lui étant pas naturelle et comme étant seulement le résultat de rédiicati(m; mais c'est une erreur. Quand même il le Toudrait , rhomme ne pourrait marcher habitueilemeuità quatre pattes ; il est , de tous les mammifères , ce- . lui dont les membres postérieurs sont conformés de la manière la plus favorable pour servir de soutit^ns au corps, et tout, dans son organisation, est disposé pour la station verticale.
En effet, la conformation des incnil)res suffirait déjà pour rendre la position horizontale extrêmement int omniode; chez les quadrupèdes, le tronc est soutenu en avant sur une espèce de sangle chai-nue très forte qui se fixe aux onioi>lales et qui est formée par les muscles grands denleUs ; la poitrine est en même temps étroite, de façon qu'il suffit d'une légère déviation du corps pour que l'équilibre ne soit pas rompu lorsque l'animal lève une de ses pattes de devant j enlin, l extrémité de ces membres présente un degré de solidité qui est incompatible avec une ;^'rande flexibilité^ mais qui est très utile pour la locomotion. Chez l'homme, au contraire, le muscle grand dentelé est extrêmement faible, les épaules sont très écartées, et la main ne ton i ri irait pas au corps un appui solide ; enfin , le peu de flexibilité du pied sur la jambe cl la iûn^'ueur de la cuisse ramènerait continuellement le ^'enou contre terre. La téte des quadrupèdes est soutenue par un ligament appelé cervical, qui s'étend de l'occiput aux vertèbres de la base du cou, et ces vertèbres sont disposées de façon à les empêcher de se fléchir en avant et à donner une grande puissance aux muscles releveurs de la tête.lUais chei llmmnpeV il n'exbte pas de ligament cervical, et les verttiines ne présentent pas de disposition semblable, bien que la téte soit proportionnellement plus pesante que chea aucun autre animal; aussi, dans la position horizontsde, pourrait-il tout au plus la maintenir sur la même ligne que Tépine du dos^ et alors
34& ZOOLOQIB DBIGBirriVB.
fes yeux étant dirigés contre terre ^ il ne pourniiToir devant lui. Du reste y celte position ne serait pas seulement gênants, die serait impossible à conserver long-lemps; car les artères ipii vont an cerveau de l'homme ne se subdivisent point comme dans beaucoup de quadrupèdes , et leur volume étant très considérable (I) j le sang s'y porterait avec tant de force qu'il en lésuH terait des apoplexies fréquentes.
Dans la position verticale et bipède, au contraire^ tout dans le corps humain est admirablement bien calculé pour rendre la station solide et les mouvemens faciles. Le pied est très large et disposé de façon à appuyer sur le sol dans presque toute l'étendue de sa surface inférieure ; les divers os qui le forment sont solidement unis entre eux , et la jambe pose verticalement sur lui ; le genou peut s'étendre complètement, de sorte que le poids du corps se transmet directement du fémur au tibia; les muscles qui étendent le pied et la cuisse sont remarquables par leur volume etleur force, et leur mode d'insertion est favorable au déploiement d'une grande puissance; car le talon fait une saillie considérable en arrière de l'articulation du pied , de manière que le bras de levier de la puissance, représenté par cet organe, est beaucoup plus long que celui de la résistance ; le bassin est beaucoup plus large que chez les autres animaux , ce qui , eo écartant les cuisses et les pieds, augmente l'étendue de la base de sustentation; la courbure brusque de l'extrémité supérieure du fémur contribue aussi à produire le même effet; enfin, la t<}lt; est presque en équilibre sur le tronc, parce que son articulation est alors ^us le milieu de sa masse, et les yeux sont diriges en
avant, précisément dans la direction où ils doivent être les plus utiles.
Pied». L'homme est le seul mammifère vraiment itmanc et bipède.
Les singes , qui , sous beaucoup d'autres rapports , lui ressemblent extrêmement , ont bien les membres antérieurs disposés comme les siens; mais leur pied est très différent: c'est une véritable main propre à saisir et à grimper, tandis que notre pied ne peut, en aucune façon, servir d'organe de préhension; car ses doigta sont peu flexibles» et le pouce, qui est plus gros que les autres orteils et placé sur la même ligne , ne leur csl point opposable.
AiipareU yo* Uu autTC Caractère , qui dislingue Phomme des mammifères »i- en général , est la perfection de son appareil vocal : c'est le seul
animal de cette classe qui puisse articuler les sons » et c^est à
cette faculté qu'il doit la parole.
Fjiibinse. Biaift Phomme , qui est si isvorisé du côté de l'intelligence et
(i) Vu^'c/ ce qui A éld dit de t'mâucncc du Calibre de» vaisseaux »ur Li ra|ii* dite du coun» do sang , pag. 38
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de l'adresse , ne l'est point du côté de la force. Sa vitesse à la course est beaucoup moindre que celle des animaux de sa taille , et la nature ne Ta pourvu d'armes ni pour attaquer, ni pour se défendre. Une grande partie de son corps n'a même pas de poils pour le protéger contre l'intempérie des saisons , et il est de tous les animaux celui qui est le plus long- temps à prendre les forces nécessaires pour se sufrii*e à lui-môme. ^ •
Si la nature n'avait pas donné à l'homme l'instinct de la sociabilité et la puissante intelligence qui le distingue, il aurait été un des êtres les plus misérables qui habitent la surface de la terre, et probablement sa race en aurait bientôt disparu ; mais cette impulsion instinctive , jointe au sentiment de sa faiblesse, l'a porté k vivre associé avec ses semblables , et alors ses facultés . intellectuelles lui ont permis de tirer parti de tout ce qui l'entourait , pour assurer sa subsistance et son bien-être : aussi s'est-il multiplié presqu«^à l'infmi et s'est-il répandu sur tous les points de la surface du globe. (1) - . •
D'après cela seul que l'homme est évidemment destiné h vivre Régime, en société , on devait présumer qu'il était fait pourse nourrir de substances végétales plutôt que de chair. En effet les mammifères carnivores sont presque toujours solitaires; car, pour trouver une proie suffisante, il faut qu'ils se répandent au loin , et, , s'ils étaient rassemblés en troupes nombreuses , ils se nuiraient entre eux , tandis que les herbivores , trouvant une nourriture plus abondante , n'ont pas besoin de se la disputer et peuvent
(i) Le nombre des hommes qui peuplent aujourd'hui la surface de la terre est loin d*étre connu avec exactitude ; mais d'après les calculs les plus récens des statisticiens , il paraîtrait qu'on peut l'évaluer à environ sept cent trente-sept millioos, répartis de la manière suivante:
„ , Ilabtaiiis par oiille carré,
Population. te* I _z
' . • de 60 au deyrr.
Europe •••%••• • 227,700,000 •••• 8a . -
Asie» •••••••• • 390,000,000 • 32 ' * «
Afrique» •••••••• •••••••••••••••• 6o,ooo,ooo»« •••••••• 7
Amérique. •••••••••• 39,000,000* ••.••••^» 3 j~
Océanie (y compris les (les de la Sonde , etc ) 20,000,000* • **•*•**•
La population plus ou moins nombreuse d'un pays dépend moins de son climat que de la civilisation et des richesses de ses habitans'. Dans l'empire hri« taoDÎqae , on compte 257 habitans par mille carré; dans l'empire français, 208 pour la même superficie du sol; dans l'empire prussien , 1 55; dans l'empire russe, 35. Daos les possessions asiatiques de cette dernière puissance, il a'y a guère plus de 8 habitans pour dix fuis cette étendue de terrain ; et dans la Nouvelle-Hollande orientale, on n'évalue leur nombre qu'à environ 4 pour cent milles carrés , c'est-à-dire pour un espace , qui , en France , serait peuplé par plus de 20,000 âmes.
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vivre paisiblement en sodétédla rest^ la disposition de Fappareil digestif montre aussi que l'homme ekt fait pour se nourrir prindpalementde fruits et de racines. Ses dents sont conformées de la même manière que celles des antres mammifères firngiVores. Son estomac est simple; son canal intestinal asseï long, et son gros intestin yotumineuic. Ses . taïAdioires courtes et de force médiocre ^ et ses canines^ égales aux autres dents, ne luipermettraient guère de dévorer de la chair, s'il ne préparait ses alimens par la cuis^n ; mais il s'iMiCOutnnie feoilMIMt^ aux matières animales ainsi modifiées par )e feu , et leur ttsâgé, joint à celui des substances végétales , parait même ]AlMh&vorables au développement de ses forces et à la conservation de te santé , qu'un régime exclusivement végétal ; aimà^ lors ménie que l'homme aurait été primitivement frugivore, il est évident que , dès les premiers momens de sa civilisatio&i il est <JiBfe— essentiellement omnivore.
Diverses par- ^'^^ détails dans lesquels nous sommes entré relativement à cnlarités. la structure de Fhomme , en traitant de la phjrsiologie et de l'anatomie , nous permettent de ne pas revenir ici sur l'ensemble de son organisation , et, pour compléter l'énumération des particiilaritc^*; ]es plus importantes qu'il non*? offre , nous nous bornerons à rappeler qn'îl a trente-deux vertèbres , dont sept cervicales, douze dorsales, cinq lombaires, cinq sacrées ( souciées en une seule pièce) et l i ois coccygiennes, cachées sons la peau : douie paires de côtes , dont sept de vraies côtes et cinq de fausses côtes : le crâne composé de huit os (1), et la face de quatorze (2) : point d'os mtermaxillaires distincts comme chez la plupart des mammifères , le nez et le menton saillans : seize dents à chaque mâchoire, savoir: quatre incisives tranchantes placées au milieu de la bouche , deux canines pointues , mais ne dépassant pas les autres dents , situées auxcoins de la bouche, enfin dixjmolaires à couronne tuberculeuse, placées en arrière,cinq de chaque côté(3): le foie divisé seulement en deux lobes et un lobule : le pancréas congloméré et non partagé en branches comme chez la plupart des mammifères ; lecœcum garni d'un appendice grèlc^ répiploon
(1) Savoir : roccipital, les deux temporaux , les deux os pari^ux , l'otfiw» tal . 1*os ethmoldfl «t Toi spliéiialde (voyez 41 , pag. 186). Dans le jeune âge, la plàpart de ces os sont formés de plnstenrs pièces distiiiGtes , qui , pins fird« se sondent entre elles ; le frontal , par exemple , est séparé en deaz moitiés. Il est aiml à aoler qae t dans les deux premiers temps de la fie» ces o§ laisseat entre eux des espaces vides ^ que l'on nomme JontaneUes.
(2) Savoir: les .deux os nasaux, les denx Os maxillaires supérieurs , les deo» os lacrymaux, les deux os jugaux, les doux os palatins , les deux cornets* I* Tomer et Pos maxillaire JnfiMeur (voyez^^. 41 , i>ag. 186).
(3) "Voyez /g ax»pag.84»
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f pendant , comme un labli<"r, nn-tVvnnl des intestins jusqu^aii
bassin: le iv\n ^^'aiicho placé plus haut one le droit, tandis que
• l'inveise se remarque chez les autre?; manimitères : l ui ine conte-
* nant de l'acide nrique, aussi bien (jue de l'urée: enfin le poumOQ
i droit divisé eu trois lobes. ( t le poumon gauche en deux. ' Kaiuaiices.
t La portée ordinaire de Tespèctî Uuuiaine n'est que d'un petit;
i mais cependant les jumeaux ne sont pas rares. D'après des re-
I cherches récetites , il paraîtra il qu'il y a une couche double sur
j environ (juatre-V!n«:ts h cent acconchemens ordinaires. On
^ rite aussi des exemples de portées plus nombreuses - niais elles
r sont très raitîSj des cas (!<• conclues triples ne se. présentent pas ^
terme moyen, plus dame fois sur treuil mille naissances. I "Pour la plupart des animaux , les jeunes ne naissent qu'à une
I époque déterminée de f année , qui en général est la plus favo-
I lablc à leur développement. Dans l'espèce humaine il en est
auti'ement; les naissances ont lieu en tout temps, mais cepen- I, éml VkaÛiimm des saisonà se fait encore sentir sur ce phéno-
I Dièiie^ car elles sont beaucoup plus nombreusefl/ à certaines
^ époqiM» dib Pattttâft' qn^à d'àlilft^iv Ba Prance, c'clst en hiver,
^ ôefiiméèoéÊâtté jusqu'en niiHrsqcPi^es sont les plus ft^uentes, f et'élBit^dnis les mois de j u i n , d ( j u ffievetd'aoùt qu'on en'compte . • peÉÉtf, Te» le neinl , les époques du mmsimumet du mmiimtm
^ daa. wibiàiieéfl amrent plus târd| et dans les pays chauds^ au , eontiwÉHiii ^eSkek se rsinarqueut pItiRi lèt ^ns Pannée. Les consé- ^ qwBBlkm lidMwiredto ce»lBiltss<mtfiéilès à saisir.
Ii^ aottlMé des enfoihsde l^in e^PauM sexe n'est pas'lé même;
paH9»ftil tmit j^luB de garçons qtte:4e fflles| et9 cbose bién> râ^ \ MÈÊtqjààlâ» , la proponion t6t tOfijdn|« à-peu-près la même. ^ -IlailS'Iiiiis les pays où les registres dtos naissances'sorit tenus
I n vec isièv.-d'eoùictitude pour pouVdir servir à des calculs sem- I Mahisay ott a trouvé qu'il venait au monde, au moins ^ vingt-e^
unÉ giiQcaii pou r vingt fdles ; m France, cette proportion est
m Ame plus lorl» ; eMe s^élève à setie garçons pour quinie
Mais de ce qu'il nait plus de garçoUS que de filleà , il ne fiiut pas en conclure qu'il existe plus d'hoirfmes que de femmes , car en errait une erreur. Les chances dé mortalité sont plus fortes pour les premiers, et, à un âge unpeu avancé, il y a réellement plus de femmes que d'hommes*
(r) Dans les qaime innées compritM «ntre 1817 et i81c* il est né ca Fraaee 7490931 farçoiis et 'jtoUMl filles (ou terme noyea, 499,395 garçon» et 469,416 filleit par aii}« c'est-à-dire eaviron uo seizième plus de garçons que de filles. Ce rapport ne varie que très peti Pf<Tif1:int ce laps de tem|M , se yaleof n'a jamais dépassé et n'a jamais été au-dcssou» de
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Premier âge. durée de la gestation est de neuf mois ; c'est à quatre mots et demi environ que le fœtus commence à exécuter des mou- .vemens, et il est susceptible de vivre lors même qu'il nait à sept mois. En venant au monde l'enfant peut ouvrir les yeux , mais il ne paraît pas encore jouir du sens de la vue, et ce n'est, en général , qu'au bout de quelques semaines qu'il commence à diriger ses regards vers les lumières les plus vives; bientôt après il fixe les objets dont les couleurs sont éclatantes, et il ne tarde pas à distinguer tout ce qui l'entoure ; mais pendant long-temps il n'a aucune idée ,nl des distances ni des gran^ deurs. Ses autres sens ont également besoin d'une eorte <f édîH cation ; pendant les ciiiq ou sir pieipiefs mois il ne &it entendie que dès cris; il acquiert eniiuite là yoix ordinaire et commence à articuler les sons yers la fin de sa première année. Les mnsdes des reins et des membres inférieurs sont d'abord trop faibles pour que l'enfent puisse se soutenir sur ses jambes; mais ces organes se fortifient peiinà-pcn , et vers l'âge d'un an -il commence & marcber.
névelop- ^ l'époque de la naissance^ les dents se forment^ mais dles sont
pemcnt de* cncorc ca^hécs dans l'intérieur des mâchoires et elles ne sortent
deot». au-dehors que plusieurs mois après. Le moment de l'apparition des premières dents, et la durée totale du travail de la dentition Tarientbêaucoup; mais^en général , les premières dents percent la gencive vers l'âge de six à dix mois; le plus ordinairement, oe sont les incisives du milieu qui se montrent d'abord» puisles incisives latérales, les canines et les premières molaires ; vers deux ans, toutes les dents de lait , au nombre de vingt, sont sorties de leurs alvéoles, et vers la septième année, elles commencent à tomber pour faire place à celles de la seconde dentition, doutquatre se sont déjà développées au fond de la bouche, deux ou ivois ans auparavant. A neuf ans à-peu-près , une autre grosse molaire vient se placer derrière les vingt-quatre déjà existantes , et plus tard, quelquefois à vingt ou vingt-cinq ans même , il en apparaît encore quatre , auxquelles on donne vulgairement le nom de dents de sagesse, à cause de leur formation tardive. Tuille de taille moyenne de l'homme parait être d'environ cinq pieds,
rbonune. mais il existe, à cet égard, de grandes différences. Quelques peuplades de la Patagonie, les habitans des îles des Navigateurs, les Caraïbes, etc., sont remarquables par leur stature élevée, qui, au dire des voyageurs les plus exacts, est, en général, d'environ un mètre huit à neuf décimètres (c'est-à-dire cinq pieds neuf à dix pouces) ou même plus; tandis que les Esquimaux et les Bochismans montagnards ne paraissent avoir guère plus d'un mètre trois décimètres (quatre pieds); et si^ an lieu de s'en tenir à l'observation des masses , on descend à des
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Cil exceptioiuiéls^ on tnNiTera une inégalité bien plus gmde eoGore; car on a yu des géans qui ayaient à-peu-près une lois et demie la taille des peuples lee j^i» grands (c^est-ànlire envi* non deux mètMs huit & neuf décimètres , on près de neuf pieds^ et des nains, qui n'avaient guère plus do la moitié de la hauteur de la taille moyenne des plus petites races humaines ( eB«> Tînm six décimètres y ou deux pieds)«
Ghes les peuples de moyenne taiUe, les fiemmes sont d'enTi« fou uA aeixième moins grandes que les hommes^ mais chea lés peuples Uès petits cette difiérence. diminue , tandis que diei cei|]|qui sont remarquables par leur grande taille, elle défient plus sensible encore.
Ces inégalités dans la taille des hommes dépendent, d'une paft,. des races auxquelles ils appartiennent, et, de l^atitre, des eÎBçonstaiices où ils sont placés.
t'influence des races devient surtout éTidente. lorsqu'on corn-* pare entre eux certains peuples ayant des> mœurs analogues et habitant le même pays. Dans la Patagonie^ par exemple, il existe des peuplades nomades d'une taille très éleyée, d'autres dont la taille est médiocre ; et à une très petite distance, dans la Terre de feu y on en trouve qui sont au-dessous de la taille moyenne. Les peuples de la plus grande taille habitent, pour la plupart, dans Dirniisphc^rn austral, soit dans l'Amérique du sud, soit dans plusii uis drs archipels de l'Océan austral, depuis les lies Mnrqiiisi s jiistiu à la Nouvelle-Zélande. Les p( U])lrs les plus petits S" tjouvc'iit, eu géni ! aï dans les parties les plus reculées de 1 liL]iiis])lu'i e boréal ; ou eu trouve aussi presque sous l'équateui (<|iii lques IjuixIcs <Je Papous à Waigiou ) , cl dans le voisinage du cap d( liouue-E^|)^»rance, où le climat est loin d'éti-e rigourtii\; mais néanmoins on ne peut révoquer en douté qu'un froid très vif uu tende à arrêter le développement de la taîlle de l'homme ; car, dans les deux hémisphères , les coutrées les plus Iroides ne sont peuplées que de races extrêmement petites.
Un froid modéré parait au contraire favorable au développement de l'homme. En France et dans la plupart des autres parties de l'Europe où le climat est le plus doux , les hommes sont, en général , moins grands que dans ){ s jiai Lies Iroides de notre continent, telles que la 5uède^ la iriuiaadc et même la Sayc^, l'Ukraine , etc.
Mais la température exerce peut-être moins d influence sur la stature de l'homme que ne le fait le bien-être ou la niisèie. Ou peut poser en principe que sa taille moyenne devient d'autant plus élevée cl que sa croissance s'achève d'autant 'plus vite, que, toutes choses égales d'ailleurs ^ le pays où il YÎt est plus
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fidie, et que les peines et ks piivatioiis qu'il épiouTe pendant sa jeunesse sont moins grandes.
Les preuves de la vérité de cette loi physiologique abondent; nous poumons citer comme telles les observations faites par un de nos voyageurs les plus infatigables, M. Gaimard, sur la population des lies Sandwich , qui est divisée en deux classes bien distinctes, les chefo et le peuple : les hommes de la première de ces castes ont une nourriture abondante , et ne sont jamais obligés de se livrer à des trarrauz excessifs; aussi sont* ils grands 9 forts et bien constitués, tandis que les hommes du peuple, qui vivent dans la misère, sont généralement d'une taille inférieure et d'une force moindre* Mais voici des, £ait8 encore plus concluans.
Chacun sait combien il existe d'inégalité de richesses entre différentes parties de la ville de l'aris ; dans les trois premiers arrondissemcns , comprenant toutes les parties nord-onest de celte va«ite capitale , la misère est rare, tandis que dans d'autres arrondissemens,tels que le sixièmeje onzième, et surtout le douzième, elle est presque générale. Or, dans cette première portion de la ville; sur cent jeunes gens appelés pour le service militaire , il s'en trouve quarante-cinq qui sont réformés pour défaut de taille, difformités ou maladies, etc. ; et la taille moyenne des cinquante-cinq conscrits est de 1 m. 690 mm. (ou 5 pieds 2 pouces 6 lignes), tandis que dans les quartiers pauvres dont nous venons de parler, les réformes s'élèvent à cinquante-deux sur cent, et la taille moyenne des quarante-huit conscrits , jugés aptes au service, n'est que de 1 m., 678 mm. (ou 6 p. 1 p. il lig.)
L'influence de Ja misère se fait sentir de la même manière lorsqu'on examine la taille moyenne de I homme dans les différens déparlemens de la France. C'est dans le nord-est de ce royaume que la taille est la plus élevée , et c'est aussi là que les richesses sont les plus grandes ; en Bretagne, où Tagriculture et rindustrie sont peu avancées, les hommes sont plus peLils que dans toutes les autres parties de la France, (l)
(i) Diaprés le« mesures pmes sur les conscrits du temps de l'Empire , on roit cpe lâ tftille inoTcune des jeunes gens de viu^^t ans était alors » en France , «Mf •idéiée d«iia aoa élandneaetiwlle, dft t mètre 6i5 a^Unètrw (on 4 pieds r i poMat 8 U9Bat)«t aur cent eoaacrtta, on omptail cavkon
28 ayant moins de i m. 570 oui. (on 4 pieds 10 ponces);
a5 ayant de i m. 570 mm. à x m. 6a4 mm. (oti 5 pieds);
afi ayant de r m. 6'i4 nim. à 1 m. 678 rom. (ou 5 pieds a pouce*);
16 ayant de i m. 678 mui. a 1 m- 769 mm. (on 5 pieds 5 ponces);
Xt a d'une taille plus élevée, ▲tqoordlrai on ae toise qnc Itaa eonaerits juges aptes aM'aerrSee aililirire« dt façon qn'oa ne penl eonnalire le tatUo moyenne de le popnleliett eniiira; «eb*
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C'est dans les premiers temps de la vie que la croissance est Loi» Je la la plus rapide. En Belgique, par exemple, où la taille de l'homme croissaucc. est un peu plus élevée qu'en France , l'enfant, au moment de la naissance, a, terme moyen, à-peu-près 490 millimètres (ou 18 pouces), et dans la première année grandit d'environ 2 décimètres (ou 7 pouces 6 lignes) ; c'est-à-dire d'environ la seizième partie de son accroissement total; tandis que, dans la seconde année , sa croissance devient moitié moins rapide, et que de râgede quatre à cinq ans jusqu'à celui de la puberté, elle n'est, dans le même espace de temps , que d'environ la vingt-et- unième partie de l'accroissement total. Après l'âge de la puberté, l'homme continue encore à grandir, mais toujours de plus en plus lentement, et pendant les dernières années de sa croissance, elle devient si faible qu'elle échappe à l'observation ordinaire.
La figure ci-jointe (/î^^. 70) donnera une idée encore plus exacte de la manière dont la croissance de l'homme se fait aux différens âges; elle est due à des recherches nombreuses publiées récemmentparun des savans les plus distingués de laBelgique,M. Quételet,etelle représente la taille moyenne de l'homme, depuis le moment de la naissance jusqu'à l'âge adulte, calculée pour une population dont la taille est, terme moyen , de l m. 684 mm. , .
Fig. 70.
à en jager (»ar celle du cootiogeat fourni chaque année pour Tarmée ■ il paraîtrait que , depuis la paix , elle tend à s'élever un peu ; ce qui s^expliqucrait parfaitement bien par raugmentation du bien-être et des richesses générales. En effet, sur cent conscrits du contingent de 1816 à 1817, il n*y en avait que quarante-cinq ayant plus de i m. 65c nun. (5 pieds i pouce); depuis 1818 jusqu'en 1823 j on en comptait de quarante-huit à quarante-neuf, et de 1824 à 1837, de quarante-neuf à cinquante sur cent En 1828, la taille moyenne des conscrits jogés aptes au service était , pour les trois départemcns les plus reculés de la Bretagne (Finistère, Côtcs-du-Nord et Morbihan), de i m. GiS mm. (ou 5 pieds) .
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Jl'après cette courbe^ on Toit qu'au înoment de la naissance là taâle n'est que d'enTiron un quatorzième de là taille définitive^ et qu'à l'âge de trois ans l'enfismt du sexemaseidiii a déjà plus de la moitié de la hauteur qu'il aura à l'âge adulte.
En Tenant au monde ^ les garçons sont déjà un peu plus grandi que les filles: ils ont^ terme moyen, un millimètre de plus, et cette différence augmente avec l'âge, car les filles grandisMOt moins que les garçons, et leur accroissement s'arrête plus tôt. A l'âge de deux ans et quelques semaines elles ont déjà à-fieuprès ïà moitié de la taille définitive.
Du reste, la loi de croissance de l'homme est loin de nous être connue d'une manière générale et absolue. Il est une foule de cireonstances qui viennent influer sur la marche de ce phénomène , et jusqu'à ce que la statistique nous ait fourni les documensnécessairespourreconnaitre et mesurer ces causes de per*turbation,nous ne pouvons avoir/à ce sujets aucune idée précise.
Il parait que, dans les pays très chauds ou très froids, le développement de la taille s'arrête plus tôt que dans ceux dont la température est modcr<^e.
Dans les villes, le terme de l'accroissement arrive plus tôt que dans les campagnes , et daus les plaines basses plus tôt que dans les hantes montagnes où le climat est rigoureux.
Eniki, la misère et la fatigue tendent aussi, d'une niani(''re puissante, à retarder la croissance et à augmenter le nombre des difformités.
Le développement du corps humain en largeur et en épaisseur est plus lent que son accroissement en hauteur. Au moment de la naissance, le poiHs d'un enfant n'est que d'environ le vingtième de celui qu'il doit incudre par les progrès de l'âge, et c'est vers quarante ans pour 1 homme et vers cinquante pour la femme, que ce maximum arrive (i). Pendant la première année son accroiss( n)t lit n'est guère que d'cnvii on im dixième de l'augmentation déiiuilive que son poids doil subu , et de quinze à vingt ans cet accroissement est môme plus considérable que pendant les cinq pieiuici es aunccs de la vie. Age delà Lorsque l'homme a presque terminé sa croissance, il passe polwrcé. de l'enfance à l'âge de la puberté; ses muscles prennent })lns de force, sa voix devient plus grave, et sa barbe se développe.
et pour Icâ départenipns dii Nord, Pa^-^lr-Calau , Somme i OÎMs Aùae et Ar* dennes , de t m. 68*^ imn. (on 5 pieds 2 pouces).
(t) D'après des observattoos récentes , faites a Bruxelles « il paraîtrait qu a répoque de la naiennee, le poids moyen des garçons est do 31k 90 (an asolas 1XJL livres trots onees), et celai des filles do 9^91 (près de six li?res). A qusrattia ans Je poids de rbonuae est, terme moyen, de 631^.67 ou 128 livres rS omcoi (maximum inoyen> , rt » cinquante an«^ celui de la femme do>S§lt. ifi oti enfiron 100 Uvres (maximuio moyeu).
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Chez les femmes celte modification de l'organisme se reconnaît aussi par des signes extérieui^ faciles à distinguer^ tels que rélargisserurntdu thorax et du hassin, des changemens considérables dans la taille, etc. L'époque de la puberté arrive toujours chez elles deux ou trois ans plus tôt que chez l'homme, mais Tapie beaucoup, suivant le climat, etc.: dans les pays chauds, c'est pour les femmes à dix ou onze ans, et dans les pays froids, vers dix-sept ou dix-huit.
Dans la vieillesse, les forces physiques ël intellectuelles s'a- "Vieillesac. baissent plus ou moins rapidement, et il survientdans la texture même des organes des changemens considérables; les cartilages tendent à s'ossifier, et souvent on voit alors des os, qui, à l'âge adulte, étaient simplement articulés entre eux, se souder de façon à ne plus former qu'une seule pièce; les organes perdent leur souplesse et leur élasticité; le poids du corps diminue d'une manière sensible, et le travail de l'assimilation ne se fait plus qu'avec difficulté; enfin le principe de la vie parait s'affaiblir, et à la fin il s'éteint complètement.
Mais la mort, par l'effet seul de la vieillesse, est extrêmement Durée possirare, et un grand nombre de faits bien avérés prouvent que, dans l^ledc la tic. des circonstances favorables, la vie humaine peut se prolonger bien au-delà de son terme ordinaire. Je ne citerai pas ici les exemples extraordinaires de longévité rapportés par Moïse, dans son histoire des premiers temps du monde ; car il est bien probable que la manière de compter les années n'était pas aloi*s la même que celle qu'on emploie aujourd'hui , et qui est basée sur les révolutions du soleil ; mais j'en rapporterai d'autre:^ moins éloignés de nous.
Le fait le plus remarquable est peut-être celui d'un pauvre pêcheur du Yoikshire.en Angleterre, nouimé Henri Jenkins, mort en 1670, et qui , suivant les auteurs contemporains, avait aloi-s cent cinquante-sept ans. On l'appela un jour en témoignage pour un fait passé depuis cent quarante ans, et il comparut avec ses deux fils, dont l'un avait cent deux ans et l'autre cent ans. On cite un certain nombre d'autres exemples d'une longévité presque aussi grande; mais la plupart remontent à une époque où les registres de l'état civil n'étaient pas tenus avec exactitude, ou bien ont été observés dans des pays où les mêmes irrégularités existent encore aujourd'liui: aussi ne sont-ils pas , en général , assez bien avérés pour mériter une confiance entière. Il est certainement rare de voir l'homme atteindre cent dix ans, et on ne compte même que très peu de centenaires. D'après les relevés de mortalité de la ville de Londres, faits en 1751 et en 1762, sur 47,000 personnes décédées, il y avait 15 centenaires i et en France, pendant ces trois dernières années ^
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sur 2,434,MiS décès, il j atait 4M personnes réinitéesceoienaifes » c'est-ft-dife 1 sur environ 6,600 décès* I* Du reste, peu de personnes arrivent même à une gnutide vieillesse , et c'est un spectacle bien pénible que de voir la manière dont les hommes sont moi^nn^ dès leur entrée dans la vie. En France, par exemple, près du quart des enfisns, qui viennent au monde vivans, meurent dans la première année, et la moitié seulement atteint Tâge de vingt à vingt-et-un ans; environ les trois qi^irtsde la population périt avant Fâge de cinquante six ans , et syr cinq mille enfans nouveau-nés , on n'en compte, terme moyen^ qu'un seul qui arrive à l'âge de cent ans.
Ce qui influe le plus sur la durée moyenne de la vie , c'est l'état de bien-être ou de misère. Pour s'en convaincre, il suffît de comparer la proportion des décès dans les classes riches et dans les classes pauvres d'un même peuple. Prenons, par exemple, la population de Paris : dans le premier arrondissement de celle ville, qui est Tun des plus riches, les décès sont dans le rapport d'environ l sur 4i habitans; et dans le douzième, il meurt chaque année l habitant sur 34 (1). L*infliieiue meurtrière de la pauvreté se montre aussi d'une manière évidente lorsqu'on compare, coimne Ta fait M. Villermé, la mortalité dans les départemens les plus riches et les plus pauvres de la France ; dans les premiers on trouve qu'il meurt dans une année, terme moyen , 1 habitant sur 40, et dans les derniers cette proportion est de 1 sur environ 33, quelquefois môme de 1 sur 30.
Parmi les enfans que la misère ou riiiconduite de leurs parens a fait aliatidonner à la charité publique, la mortalité devient bien plus eiïrayante encore. Nous avons vu que , pour la population en masse, la moitié des enfans parvenait à l'âge de vingt-et-un ans. Dans 1 hospice des Enfans-Trouvés, il en meurt dans la première année environ quatre sur cinq.
Tout ce qui augmente le bien-iiLre des hommes , disons-nous, diminue pour eux les chances de mort : il s'ensuit que Fun des bienfaitb de la civilisa Lion doit être de prolonger la durée
(i) Dans CCS calculs oa a compris Icb décès a domicile et les décès dans les Uâpitaux; mais on arrive à des ré.«>ultats analogues lorsqu'on ne prend en considération même qa« !«• décèa & domicile. Ainai dant^lc» trois premlen •rrondiuemena de 9m» où Ton ne oompte qn'an indigent enr envivon i3 lie» bilans, le mortalité annaelle a été , depuis 1817 jusquVn i8ai , de i sur 60 habitanSf tandis que dans les trois arrondisscmous les plus pauvres ( savoir, le doijT.ièmc, le neuvième, et le huitième) où il existe r indigent pour 5 b.tbîtans, il r!>t mort chaque année , pendant ce même laps de temps, prèi» de x sur 40 baintaus , et dans la rue de la Mortelleric » l'une des plus pauvres et des plus sales de Panria, les décès à demieile le sont éterée à f tnt 33 habitaos » quoiqa*ttBC grande partie de cette jMipulation soit nécessairement allé mourir à Pbôpital*
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moyenne de la vie, cl c'ust effectivement ce qui est arrivé. A Genève , par exemple , où les registres des décès ont clé conserv és avec soin depuis 1561 jusqu à ce jour, on a constaté que la durée moyenne de la vie a considérablement augmenté pendant cet espace de temps. Dans le seizième siècle , la moitié des en fans y mourait avant l'âge de cinq ans, et, dans le dix-huitième au contraire > la moitié de la population parvenait k i àge de trente ans.
Quoi qu'il en soit, c'esl toujonrs dansles premiers temps de la Tie , que les ehanees de mortalité sont les plus grandes. Ainsi , il meurt en France environ YÎngHrois en&ns sur cent pendant la première année de leur eiistence^ environ douze dans la seeonde, etsept dans la troisième. A l'Age de dix à 'onze ans, la proportion des décès n'est plus que dé huit sur mille naissances , et c'est alois que la yie probaUe est la plus longue, (i)
De* races Jkumaùus,
U n'ejdste dans le genre humain , avons-nous dit , qu'une seule espèce; mais cependant tous les hommes sont loin de se ressembler , et les principales différences qu'ils présentent se transmettent sans interruption de génération en génération : aussi ne peut-on se refuser à admettre dans cette espèce unique plusieurs variétés bien distinctes.
L'étude des races humaines est de nature h nous intéresser au plus haut degré; mais elle présente de grandes difficultés et n'a fait encore que peu de progrès. Pour la cultiver avec succès, il faut joindre à l'observation des formes physiques , la comparaison des langues et les données que nous fournissent les traditions historiques ; depuis quelque temps plusieui*s savans s'y livrent avec ardeur, et on est en droit d'espérer que bientôt cette branche de l'histoire naturelle cessera d'être en arrière de presque toutes les autres; mais il y règne encore trop de vague et d'incertitude pour que nous puissions en traiter ici avec détail.
Les peuples qui habitent l'ancien monde paraissent apparie- Races nir à trois variétés principales , désignées par les naturalistes l'^acicn cobusous le nom de caucatigue , de mon$o/ique et à!étAiQ^ique,
(i) Ifout avw» TU qn'ao oimnent de la naissance , la vie probable n'est qae de ringt ans un tiers ; mais , pour les cnfans qui ont érhnpp^ h la mortalité des trois oa quatre premières années ,elle surpasse quarante-cinq ans.
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^^Tjriéiém. La VAUM CAVCASIQUS se distingue par la beauté de Tovalc * 41. (1) que forme sa tête, par le développe-
• • ment de son front, rouverture de
l'angle facial (/?^. 41), la position hoi i Eontalede ses yeux^ le peu de saillie de ses pommettes el de ees màchoi< res^ et la coideur bUmckeendu moins blanchâtre de sa peau; die est »emarquable aussi par sapérfeetibililé ; car c'est elle qui jB ''^t"^ miiyrimrn à tous les peui^es les pfeft cinifti^i^ la terre. EUe oeci^ VBWjf^fM^ occidentale et la (lartie te plus septentrionale ^de JPA^||iî^ maison la croit descendue primitivement des mont^gnfPrâlMfes entre la mer Caspienne et la mer Noire , et c'est poiir4fi0l|i4«ison qu'on rappelle eaffeon'jvitf.
Cette grande division de l'espèce humaine se compose d'un nombre considérable de races plus ou moins distinctes , dont les unes ont conservé assez intacte la eonformalion physique qui leur est propre , pour que le naturaliste puisse la reconnaître y mais dont la plupart se sont entremêlées au point d'avoir perdu en partie leur cachet primitif^ et d'être a^ssi difficiles à classer qu'à distinguer.
' A défaut d'observations zoologiques assez nombreuses et assez précises pour permettre aux naturalistes de saisir les différences et les rapports que ces diverses races peuvent avoir cuire elles, on a eu recours , afm de les classer^ à l'étude comparative des langues qui leur sont propres.
. Ri»ce»scmi- n existe une grande analogie entre les différentes langues tiqaet. connues sous les noms de chaldéen , de syriaque ou araméen , d'hébreu et d'éthiopien ; l'arabe parait appartenir à la même la miile^et peut-être devra-t-on y rapporter aussi l'ancien égyptien. Les peuples auxquels appartiennent ces langues dites sèmiiiqurs, ont aussi d'autres caractères qui leur sont communs: leur style est toujours figuré et plus ou moins bizarre, ils sont inclins au mysticisme, et ont fondé les religions les plus universellement répandues sur toute la surface du globe; enfin ils ont en général l'ovale de la figure long et un peu étroit , les pommettes peu saillantes et le nez caréné, plus ou moins busqué et grand; en peut donc les considérer comme appartenant, sinon à la
(() T4teot»eusc appartenant a la race caucasiquc : — a , 6 , e, d, lignes »er* Tant à nesortr ranglefiicial^^i Mt ici ordinairement d^cnviroB 85 degrés.
O&DHB DBS BIHAIVEB. Ml
même race , du moins h une même branche ou famillç que l'on est assez généialement convenu d appeler la branek9 armméenne
ou sémitique.
Les Phéniciens appartenaient à cette famille, et d'après quelques auteurs, il faudrait y rapporter aussi les Étrusques, qui occupaient jadis la portion moyenne de l'Italie , les Ibères , répandus dans une gi n iule part ie de l'Espagne et du midi de la France, et même les Celtes qui habitaient la Gaule et la Grande-Bretagne, et qui, refoulés yers l'ouest et le nord par les invasions d'autres peuples , sont aujourdliui confinés à l'extrémité de la Bretagne , dans le pays de Galles, dans les montagnes de l'Écosse et en Irlande ^ mais jusqu'ici on n'a pu faire, à ce sujet, que de simples conjectures.
Les analogies de langage conduisent aussi à regarder comme Racc»mdoap parte liant à une même branche de la variété caucasiquc la S«M»"wfl"««« plupart des peuples de l'Inde et de l'Europe , et a les repartir en cinq divisions principales, suivant qu'ils parlent, l" le sanskrit et les dialectes qui en dérivent et qui sont répandus dans presque tout riudousian; 2° l'ancien zend ou niédo-persan, souche des dialectes de la Terse et de l'Arménie j S» l'ancienne langue des Pelages, mère commune du grec, du latin et de tout^.les lan^ gues du midi de l'Europe; 4" le gothique ou tiidesque , d'où sont dérivées les langues du nord et de l'ouest de ffinrope , telles que rallemand, le danois, le suédois, le hollandais et l'anglais; a» enfin , le slave d'où descendent le russe , le polonais, le bohémien, e^. n serait difficile dans l'état actuel de la science, d'assigner à cette branche indo-européenne des caractères physiques propres à la distinguer des autres rameaux de la yariété caucasique , et dans chacune des subdiYisions qne nous venons d'indiquer, on découvrira peut-être plusieurs races différentes.
Les Finnois , qui jadis occupaient exclusiTcment le littoral Ra«« ««yorieiital de la Baltique , ainsi qu'une grande partie du nord de ™* la Russie et de la Sibérie, paraissent appartenir à une branche bien distincte des deux précédentes; on y rappoite une partie des habilans actuels de la Finlande , du yoisinage des monts Ounds et de la Sibérie jusqu'aux confins de ITenis* sel. Les Hongrois paraissent être une branche en quelque sorte é^rée de cette race finoise , et on peut en rapprocher les Turcomans originaires de l'Asie centrale, et une partie des Tataref nomades qui errent entre la mer Caspienne et les rives de ririsch.
La Y AEiÉTÉ HOHGOUQVB diffère à plusieurs ê^a rds de la yariété YarMinoacaucasique j ici la face est aplatie , le front bas , oblique et carré, 8«>*V«-
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les pommettes saillantes , les yeux étroits et obliques, le mentoD légèrement saOlant, la barbe grêle , les cheveux droits et noirs, et la peau oliTàtra. Les langues propres aux races mongoliques ont aiudides caraotères qui leur sont comiiiuus, et qui les séparent nettement de cellea des peuples caucasiques ; les moiî» qui les forment sont tous monosyllabiques.
Cette variété de l'espèce humaine est répandue à l'orient des
régions occupées par les races caucasiques ^ on la rencontre d'abord dans le grand désert de l'Asie centrale, où se trouvent les Galmoucks ; lesKalkas, ainsi que d'autres tribus mongoliques en* core nomades, et presque toutes les peuplades de la partie orien* taie de la Sibérie lui appartiennent; mais la nation la plus remarquable, formée parles hommes de cette race, estcelle des Chinois, dont ie vaste empire a été , de toutes les parties du monde , le plus anciennement civilisé. La Corée , le Japon , les lies Philippines, les lies Mariannes, les îles Carolines et toutes les autm terres qui s'étendent au nord de Téquateur, depuis le premier de cesarchipelesjusqu au iTS*' de^ré de longitude orientale, sont aussi peuplées par des races inoTi^^oliqnes. Enfin, les habitans des lies Aleutiennes et de la partie voisine de la côte occidentale de l'Amérique , se rapportent aussi à cette grande division de l'espèce humaine.
Les Malais, qui occupent l'Inde au-delà du Gaufre et une grande partie de l'archipel asiatique, constituent, suivant quelques naturalistes une variété distincte de la mongolique et de la eaucasique^ mais la plupart des auteui-s les regardent comme provenant d'un mélange de ces deux variétés. Un des nombreux voyageurs qui, depuis quelques années, ont enrichi la zoologie d'une foule de découvertes , M. Lesson , a cru pouvoir rapporter à cette race , eu quelque sorte métis , non - seulement les Malais proprement dits qui habitent la presqu'île de Malaccai et les Iles de Sumatra , de Java ; de Gelèbes, & Timor, etc. , mais aussi le rameau océanien , répandu sur les Iles innombraMes situées à Test de la Nouvelles-Zélande jusqu'aux archipels des Iles des Amis , des Iles Basses , etc.
Enfm, les races mongoliques paraissent s'être étendues dans les régions hyperboréennes des deux hémisphères ; car c'est avec elles qu'ont ie plus d'analogie toutes ces peuplades abâtardies que Ton rencontre depuis le cap Nord en Europe jusqu'au Groenland , et que l'on connaît sous le nom deLapons, de Samoyèdes , d'Esquimaux , etc.
Une troisième branche bien distincte de l'espèce humaine est
Fig, 42. hvABiÉitiftiniior^iiiBouiitou, variété
cumctkrisée par son crftne oom-r Mdopique. primé , son nes^ écrasé , son museau saillant, son angle Ik* «ial aigù (fy. 49), ses grosses lè* Tres^ ses dievenx crépus et sa plus ou moins noire. Elle est confinée au midi de rAllaS| et parait se composer de pinsiettrs races bien distinctes, telles que la^mosambique, la bochismanne etla hottentote.
La population primitiTede TAiistralasieetdes archipels nomlueux de FOcéanie est aussi mie race noire , qui a beaucoup d'analogie ayec celle des nègres mosambiques ; mais dont les cheyeux , quoique rudes, sont lisses j du reste, ces peuplades barbares et misérables , auxquelles on a donné le nom d'Alfou-* roas , ne sont encore que peu connues ; car, dans la plupart de leurs lies , d'autres races conquérantes sont Tenues les détruire ou les refouler à l'intérieur des terres et au milieu des montagnes. On les trouve dans le plateau central de la Nouvelle- Guinée , dans la plupart des lies Molluques y etc. , et ils errent par petites troupes dans l'intérieur de l'Australasie.
Une autre race nègre se trouve aussi dans les iles de l'Océanie : c'est celle des Papous. Elle diffère de la race des Alfourous par la chevelure très épaisse et médiocrement laineuse , par le visage assez régulier dans l'ensemble des traits, quoique ie nez soit un peu épaté, etque les narines soient allongées transversalement, par le front élevé et par plusieurs autres caractères physiques. Elle a beaucoup d'analogie avec les nègres de Madagascar , et parait être originaire de TAfrique. Les Papous occupent tout le littoral de la Nouvelle-Guinée et se sont répandus sur les îles situées plus à l'est , et connues sous les noms de Nouvelle-Bretagne , de ISouvelle-Irlande , de Louisiane , de Salomon , de Nouvelles-Hébrides et de Nouvelle-Calédonie On les retrouve encore mélangés à d'autres races jusque dans les lies Fidji et dans les iles des Navigateurs , et , par leur union avec les Malais , ils forment la masse de la population du littoral des lies Waigiou , Baltenta^ etc.
Enfin les indigènes des deux Amériques sont regardés par Racci amé*quelques naturalistes comme ne pouvant être rapportés à au- «•'«•'"«•' cune des trois variétés de l'espèce humaine , dont l'ancien monde est peuplé. Ils sont en général remarquables par leur teint rouge de cuivre , leur barbe rare et leuj^ cheveux longs et noirs; mais ils diffèrent beaucoup entre eux. Les uns ont la plus grande analogie avec les races mongoliques de l'Asie^
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dPautm au contnire le rapprochent un peu des formes européennes. Leur nés est aussi saillant que le nôtre , et leurs yeux sont grands et ouTerts* Les langues de ces peuple ne peuvent pas non plus se rapporter à une souche commune^ et diffèrent extrêmement de eelles des races mongoliques. Les mots , au lieu d'être mono^llabiques et de ne pouToir prendre des terminai^ sons Tariées^ sont en général composés d*un grand nombre de syllabes I et présentent des mod&cations terminales et des changemens de structure presque infinis. Toutes les langues américaines ont ce caractère remarquable; aussi, malgré les différences de leurs racines, ontrclles une pl^stonomie conunune, et les désigne-tH)n par un nom commun, celui de Langtieê
ORBBH DES QUADRUMANES.
c.iractèrei. L'ordre des quadrumanes se compose d'un assez grand ttiacUA. nombre d'animaux , qui , ]^us que tous les autres mammifères y ressemblent à rhomme> et sont caractérisés principalement par l'existence de mains aux membres abdominaux aussi bien qu'aux membres thoraciques. Chez quelques-uns d'entre eux ^ le pouce des mains antérieures devient rudimentaire ; mais il n'en est jamais ainsi pour celui des mains postérieures , et si le nom de quadrumanes ne convient pas rigoureusement à tous ces animaux, celui de pédimanes le serait sans aucune exception. Quelques marsupiaux, et même quelques édentés ressemblent aux quadrumanes par la conformation de leurs membres ; mais si Ton joint à l'existence d'un pouce opposable aux quatre mains un petit nombre d'autres caractères faciles 5 constater, on pourra toujours distinguer au premier coup-d'œil les animaux dont nous nous occupons ici , de tous les atîlres maniniifùres. De môme que les bimanes, les quadrumanes ont * des dents incisives aussi bien que des canines et des molaires. Leurs yeux sont dirip^és en avant ou du moins obliquement, et leurs mamelles sont situées sur la poitrine. On pourrait ajouter encore que leur cerveau ressemble btanconp à celui de l'homme et se compose, pour chaque hémisphère, de ti-ois lobes, dont le posUritur recouvre le cervelet, et que leui^ viscères abdominaux dittèrent h jieine des noires.
La conformation des membres postérieurs , chez les quadrumanes , est éminemment favorable à la préhension des objets^
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mais la fleiibilitédknit ces fiarties sont douées nuit à leur solidité et les fend moins propres à soutenir le corps dans une position verticale : aussi tons ces animaux sont-ils essentiellement grimpeurs^ et Toit-on la plupart d'entre eux passer leur ^ie entière perchés sur des branches^^ariires et y déployer l'agilité la plus grande , tandis qu'à terre , ils ne marchent et ne se tiennent debout qu'avec peine.
. Certains quadrumanes ^ comme nous l'avons d^à dit ^ ressemblent à l'homme de la manière la plus remarquable ^ mais il n'en est pas de même de tous^ et on observe , parmi ces animaux^ une sorte' de dégradation qui conduit insensiblement des formés presque humaines à celle des quadrupèdes ordinaires. Le museau s'allonge ; le corps prend peu'^hpeu la position bori^ sontale 3 la qneue se développe > et à ces çhangemens physiques se joint un abaissement plus grand encore digos les 'fticultés inteUectuelles et instinctives. D est même des quadrumanes que l'on distingue à peine de certains édehtés^ qui semblent devoir être rangés parmi les plus stupides des mammifères.
Ces modificatioiis dans l'organisation et d'autres pairticulari- aasnfica. tés de structure , que nous ferons bientèt connaître^ ont con- '^^^ v»»* dnit les naturalistes à diviser Tordre des quadrumanes en trois "''^** familles : les singes , les ouistitis et les léoduriens. Le tableau suivant contient le résumé des caractères distinctife les plus saillans de ces trois groupes.
Quatre dents incisives , verticales à chaque mâchoire ; les molaires garnies seulement de tu- Singes, {berçiiles mousseSt Ongles des doigts aplatis (excepté dans lè genre Eryode ) et tous de même forme.
Dents ineiH^s au nombre de c|uatre à -chaque [mâchoire , comme chez les singes , mais obliques (X . /et proclives , surtout à la mâchoire supérieure.
uisiitis. ^,^11^10^ comprimés 9 arqués et crochus comme des \gnî[esi^Pùuees dfis mains antérieures assez mo^ .biles et à peine opposables.'
iDetUs incisives en plus grand nombre , ou disposées autrement que chez les singes. Ongles plats y excepté celui du premier ou des deux premiers doigts de derrière I qui est pointu et relevée 'r- Narines terminales et sinueuses.
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FAMILLE DES SINGES
Les singes sont dus animaux de moyenne ou de petite taille , dont le crâne est piesque Umjouis arrondi , le niuseau médio* crement prolongé, le nés peu ou point saillant, le cou court, le corps syelte et les membres grêles et longs. La face dorsale de leur corps est couyert^ d'un poil asfltez serré , long et soyenx, au-dessous duquel on ne trouye pas de bourre. La partie antérieure du corps est moins velue , et quelquefois elle est ni(^me presque nue. La face Test presque toujours, et souvent ( lie est colorée d'une manière bizarre. Tantôt elle est d'une couleurde chair livide, tantôt noire, d'autres fois rouge de cuivre, et quelquelois orné de taches blanches , bleus on routes , qui rappellent jusqu'à un certain point les peintures *;rossières dont beaucoup de sauvages se barbouillent le coi ps. La ressemblance de ces animaux avec l'homme est quelquefois extrême , et il en est qui , dans leur jeunesse , ont l'angle facial moins aigu que beaucoup de nègres ; mais , par les progrès de l'âge, leur museau devient toujours beaucoup plus saillant, et chez quelques singes cette partie de la face se développe au point de ressembler à celle d'un chien. Les gestes et les allures de ces animaux ont souvent beaucoup d'analogie avec les nôtres. Plusieurs se tiennent facilement dans une position presque verticale, surtout lorsqu'ils peuvent s'aider d'un l)âton , comme
lr<^s lâche, et leur bassin est étroit, circonstances qui toutes nuisent à ce mode de station ou de progression. Ainsi que nous l'avons déjà dit, ils sont au contraire admirablement bien organisés pour <^rimper de branche en branche. La longueur et la flexibilité de leurs membres, Texistence d'une main à l'extrémité de tous ces organes, la grande énergie de leur système
(i) Patte do »iiig« du sons-genre'dtf cUmpaiitéi*
nous nous servons d'une canne, et on en voit qui marchent de la sorte , niais ce n'est jamais d'une manière aussi sûre que l'homme ; car leurs mains de derrière ne posent sur le sol que parleur bord extérieur {fig. Il}] l'articulation de leur genou est
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musculaire leur permettent de déployer alors une agilité étonnante, et la nature a en outre pourv u plusieurs de ces animaux d'une longue queue prenante, qui leur sert comme d'une cinquième main, pour se suspendre aux branches, se balancer dans les airs et prendre leur élan, lorsqu'ils veulent sauter d'un arbre à un autre. Les singes qui présentent ce mode particulier de conformation sont presque toujours en mouvement, et, lorsqu'ils veulent se reposer, ils se bornent en général à s'accroupir, en plaçant sous eux leur queue et en s'y appuyant quelquefois; ceux qui n'ont la queue ni prenante ni extrêmement touffue , comme celle des singes du Nouveau-Monde , passent au contraire une grande partie de leur temps assis à la manière des hommes, et, afin de leur rendre cette position plus commode, la nature a donné aux tubérosités ischiatiques de leur bassin beaucoup de largeur, et a recouvert ces parties d'une peau presque toujours nue et calleuse. •• • i» •
Les singes sont essentiellement frugivores et leur système dentaire a la plus grande similitude avec celui de l'homme. Leurs incisives sont en même nombre et présentent la môme disposition que les nôtres. Leurs canines ,il est vrai, dépassent les autres dents et fournissent à ces animaux une arme qui nous manque ; mais leurs molaires ressemblent en général aux nôtres et sont souvent en même nombre : chez les singes du nouveau continent seulement, il en existe de chaque côté et à chaque mâchoire une de plus que chez l'homme, c'est-à-dire six. i • • ••
Ces animaux se tiennent presque tous sur les arbres et ne viennent que rarement à terre; en général, ils vivent en troupes, composées d'une ou plusieurs familles. Les femelles font un et quelquefois deux petits par portée; elles soignent leurs jeunes avec une grande tendresse jusqu'à ce qu'ils puissent manger seuls, les transportent partout dans leurs bras, et leur donnent une espèce d'éducation qui consiste principalement à leur apprendre à voler avec adresse. Les jeunes singes sont, en général , doux et intclligens ; un grand nombre d'entre eux peuvent même être facilement apprivoisés et dressés à imiter nos gestes et nos actions; le penchant à l'imitation est même un des traits les plus caractéristiques de ces animaux; mais, par les progrès de l'âge, la plupart d'entre eux deviennent moins faciles à dompter, et souvent ils sont alors tout-à-fait intraitables. Leurs mœurs varient suivant les espèces; mais le plus ordinairement les singes sont remarquables par la ruse qu'ils déploient pour s'emparer de ce qu'ils convoitent, par la vivacité de leurs mouvemens, parleur curiosité et par la mobilité extrême de leurs idées ; souvent ils passent instantanément, et pourainsi dire sans motif, de la plus parfaite tranquillité à la co-
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1ère la plus violente , et ils se laissent dominer par toutes leurs sensations.
Distribn- Les singes sont propres aux pays chauds; une seule espèce phiqae.**^"' vit sauvage en Europe, sur les rochers de Gibraltar; et lorsqu'on les transporte dans les pays froids comme le nôtre , ils périssent, en général, au bout de quelques années, victimes de la phthisie pulmonaire. On les trouve très répandus dans les régions intertropicales des deux hémisphères, et, chose bien remarquable , non -seulement les mêmes espèces n'existent pas à-la-fois dans l'ancien et le Nouveau-Monde , mais, comme l'a très bien remarqué l'illustre Buffon(l), toutes celles qui habitent l'un de ces grands continens ont des caractères qui les distinguent de ceux qui sont propres à l'autre hémisphère. Classifica- Ces caractères zoologiques, si bien en harmonie avec la distribution géographique des singes, a fait diviser ces animaux en deux tribus : les singes de l'ancien monde et les singes d'Amérique. A l'aide du tableau suivant, on pourra comparer les principales différences qui existent entre ces deux groupes naturels.
tiOQ.
Dents molaires , en même nombre que chez l'homme , c'est-à-dire cinq de chaque côté et à chaque mâchoire.
Presque toujours des callosités ischia-
c:„„„„ j n • I tiques.
Smges de l'ancien y \ . j
continent. \ "L^™^^" ^"eve prenante.
Narines ouvertes en-dessous du nez et séparées par une cloison étroite.
Souvent des abajoues ou poches creusées dans les joues et communiquant avec la bouche.
Dents molaires j au nombre de six de chaque côté et à chaque mâchoire.
Jamais de callosités.
Singes du nouveau / Queue en général prenante, continent. \ iVffn'ww presque toujours séparées par
une large cloison, et ouvertes sur les côtés du nez.
Jamais abajoues.
(i) BuffoD , dont charun connaît les écrits, est né à Dijon, en 1707 : il s'occupn d'nbord des sciences mathématiques et physiques ; mais , nommé , en I73(), intendant du Jardin du Roi, il se livra entièrement à l'histoire naturelle, et s'occupa .«ans relâche de son grand ouvrage. Il monrut, en 1788, à Montbart , où il faisait de fréquentes résidences.
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TRIBU DES SINGES Dfl L'ANCIEN MONDE.
Les singes de l'ancien monde sont assez nombreux el semblent former une série qui conduit, par degrés , de rbonime aux quadrupèdes ordinaires ; la position de leur corps, d'abord presque verticale, devient peu-à-peu tout-à-lait liorizon la le ; leur museau s'allonge, et ou remarque en môme temps que leurs passions deviennent de plus en plus violentes el brutales.
Ceux qui, par l'ensemble de leur organisation^ se rapprochent ^ Claitifica* le plus de riiomme, et que Ton pourrait appeler les singes antropamorphes , sont complètement dépourvus de queue , et forment deux genres bien distincts , les Orangs et les Gibbons,
Les singes de l'ancien continent, dont le corps se termine par nne queue plus ou moins longue , ont été divisés en genres : les guenons , léil iémiioi^tlièques , les macaifues^ les magots , les qrnocéphales et les mandrills. Pour leé disttaigner entre^eiix, il hÉi^lÊÊÊÊf^d9Sifl^6 de la ftmne de leurs dents molaires^ dé l^r fMM0, ^Irai' museau, ètc.
niA|Msinges dé ftmden contfaient, ceux du Ormmûlùm (Minfo) woA luÊ seub qui manquent complètement de ealtisiitéf ifehiaÂiues, éé^qni n'en présentent que de très nelites. Les Ms, appelés par GuTÎer Orangs propremêni âtU, mit leé linii tfMMi qiiMttit debout leurs mains touchent à terre $ les antres,; dMi Mqnc^ 'i^ membres thoraciques ne descendent que jus--' qiSt0m f(tnii(ÊÈ^ sont distingués par le même naturaliste sow it mm èè €ébHfimÊt9éig ét mm considérés par M. GeoflW^ Sainte
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Hilaire'comme devant fonner un genre distinctinoninié par hii
Troglodyte .
Oran«spro- ^LiCS orangs proprement dits ne sont encore qu^imparfaitement prement dits, connus, et n'ont guère été obsenrés que dans le jeune âge. Il en existe dans les parties les plus orientales de l'Inde^ à Java 3 à Malacca, à Bornéo, etc. , une espèce très remarquable, Torai^g- Oiang-ou- OUTAjiG {Simia satyrus) y qui passe pour être , de tous les ani* i«ng« maux , celui qui ressemble le plus à l'homme. Bans le jeune
âge, en effet, le front est haut et convexe , et la figure de ces singes se rapproche beaucoup de celle d'vin enfant qui n'aurait pas le nez saillant, et dont les lèvres seraient avancées comme lorsqu'on fait la moue ; mais par les progrès de l'âge , le museau devient plus proéminent et cette ressemblance diminue beaucoup.
L'orang-outang a le corps couvert de gros poils ronx et la face nue et bleuâtre; il atteint la taille d'environ sept pieds, et possède une force et une agilité extrêmes ; sa demeure est dans les forêts les plus sauvages , et il se tient liablluellement sur les arbres j il y grimpe avec la plus grande rapidité^ et s'élance d'une branche à Pautra avec autant de dcilitéet d'adresse que le font les petits singes d'Amérique , que Ton promène dans nos nlles pour l'amusement du public; sur la terre , au contraire^ fl né mardie qu'avec difficulté , et il est ohUgè de s'appuyer sur lin^bâtonott de poser fréquemment ses' niains'à terre; quel^ quefois on le voit se servir de ses longs kivi pour se, soulever et se lancer en avant> comme un homme M^sei^iriu^^ On a constaté que ces animaux se oons^niWê^ des arbrasi des espèces de hutl(M;mai80ii<nf» 8ait qnè peu4e chase die leurs mœurs. ' v.> ,
Aans l'âge adulte, il est très difficile de s'empaiw^ 4lè rang*outang :ilse défend de la manière la ^mjCMm le. jeune âge , au contraire , il est aisé de le prp|OK|m et même de l'apprivoiser; U montre alors asses d'intelli^^ence^ s'attache au p^prsmmes qui ont soin de lui , et parvient ISipilenu^t k imiter un fprandnomhre de nos actions* . ^1 (<'7tVv.
Wsiftif^. On ne connaît qu'une seule espèce d'orangs à bras courts, c'est le CHiMPANsÉ ou troglodyte noir, appelé aussi jMfjfa tt/œko par , . quelques auieurs^.^pii habite la Guinée et le Congo..On assure que kt taijle de ces animaux dépasse celle de Thomme ; ils vivent en troppies dans des bois dont ils défendent rentrée à coups de pierre et de bâton contre les hommes et uiéine contre les éléphans, qu'ils cherchent h effrayer aussi par leurs hurlemens: leurs mœurs paraissent r« s'^eniMer beaucoup à celles de l'orangootang ; et lorsque, dans le jeune âge, on les élève en domesticité^ on.les trouve assez dociles pour être dressés à nous imiter. , .
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Le GENRE GIBBON [Hilobates) se dislingue des orangs par les Genre gibgrosses callosités dont la partie inférieure de leur bassin est garnie ; ces singe$ ressemblent aux orangs-outangs par la longueur de leurs bras, et se rapprochent, parla forme de leur léte, des chimpdnsés, dont le front est extrêmement fuyant. Ils vivent dans les parties les plus reculées des Indes et de leur archipel, et se tiennent, comme les orangs, dans les forêts les plus épiaisses. Avec leure longs bras , ils se balancent aux branches , et , en s'aidant de l'élasticité de ces dernières , plusieurs d'entre eux s'élancent avec tant de force qu'on les voit quelquefois franchir, plusieurs fois de suite, des espaces de plus de quarante pieds. Les uns vivent par paires, les autres en troupes plus ou moins nombreuses. Ils ne sont guère susceptibles d'éducation, et la domesticité semble même leur faire perdre leurs facultés. Parmi ces singes si actifs, le plus remarquable par son agilité parait être le gibbon cendré, qu'on nomme aussi le wouwouj et qui se tient au milieu des roseaux et des bambous , dans l'île de Sumatra. Le siamûng{H, syndaciflus) diffère des autres gib- Siamang. bons par la manière dont la première phalange du deuxième et du troisième doigt des pieds de derrière sont unis à l'aide d'une membrane, etjl^mérite d'être cité pour la singularité de ses mœurs. H vit en troupes nombreuses, qui paraissent guidées par des chefs plus agiles et plus robustes que les autres individus de la communauté; durant le jour, ces singes se tiennent en silence, cachés dans le feuillage , mais au lever et au coucher du soleil, ils poussent des cris épouvantables ; ils peuvent à peine se traîner lorsqu'ils sont à terre, et ils ne grimpent même qu'avec lenteur et difficulté, mais ils sont d'une vigilance qu'on met rarement en défaut. On assuré qu'un bniit qui leur est inconnu , et qui se fait entendre à la distance d'un mille , suffit, quelque léger qu'il soit, pour les faire fuir aussitôt. Mais si leurs petits sont en danger, les femelles semblent changer aussitôt de caractère ; on les voit s'arrêter pour partager les périls dont ils sont menacés et se précipiter sur leurs ennemis. Dans les circonstances ordinaires , les femelles montrent aussi pour leurs petits une tendresse et une sollicitude remarquables , elles leur prodiguent les soins les plus délicats ; et , comme l'a observé un jeune voyageur, victime de son amour pour la science (M. Duvencel) , c'est un spectacle curieux que de voir ces animaux porter leurs petits à la rivière, les débarbouiller malgré leurs plaintes, les essuyer, les sécher, et donner à leur propreté un temps et des soins que , dans bien des cas , les enfans de l'homme pourraient envier. Une particularité de l'organisation des siamangs, à laquelle semble tenir l'intensité de leurs cris, est Texistence d'un sac membraneux, en communication
272 7.00L0GIE DESCÎllIPTIVE.
ayec le larynx. Dans roran^-ojiiiaiig^ on remarque une disposition analogue.
SîogM k singes de l'ancien continent, qui sont pourvus d'une queue
^eue. plus ou moins développée, diffèrent de l'homme bien plus que les précédens; non-seulement leur corps prend une position qui se rapproche de plus en plus de la direction horizontale , et la forme de leur téte se rapproche de celle des quadrupèdes ordinaires , mais on trouve aussi , dans la structure intérieure de leur corps, des modifications que l'on ne rencontre ni dans l'homme, ni daus les singes sans queue. Ces derniers animaux ont Tos hyoïde, le foie et le coecum, de même que presque toutes les autres parties du corps, semblables à ceux di^ 1-hommei tandis que , dans les singes dont nous avons -mainteiiant k noua occuper, V€fi hycSà^ a la vforme d'un bouclier ; le foie est divisé len plusieun lobes, et l'intestin cœcnm est gros , court et dépiourru d'appendice : en géndnilils ont aussi-dessabajones.
On 'les divise^ comme nous 1%?obs déjà dit, en semaoïnflièques, guenons, macaques^ magots, cynocéphak» et mandrills. Gciif«t«ok. LèS8iiraOHTràQi?Bs(iSeimu)|^^ anfiidiè^ des gibbons par la forme de leui* corps , les proportions gi^ nérales de lents membres et les traits de leur figure; mais leur queue^ qu'ils tiennent ordinairement relevée et qu'ils emploîent comme un balancier pour s'aider dans leurs mouvonens , est Fig* C8. èztraordinairement longue^etleur derniè re dent molaire inférieure(/Sy . 68} , au lieu de n'ol&ir que quatre tubercules ^ est allongée en anièra par un cinquième tubercule impair^
Ces singessont propres à i'Aaie méridionale , et vivent en grandes troupes $ ils sont adroits et agiles, mais paraissent ordinairement calmes et circonspects. Lors» qu'ib sont jeunes, on les apprivoiseavec beaucoup de facilité^et dans llnde ils jouissent d'une sorte de vénération ; les adoratenrs de Brama respectent particulièrement une espèce de semnopithèques appelée enUllej ils lui permettent de venir dévaster leurs jardins et piller leurs tahles; la visite d'une t^noupe de ces singes est même considérée par eux cpmme nn grand bonneur.
Les GUENONS ( CifrcoptdA^-rî/j) sont connus Tulgairement sous le nom de singes à giteue. De m^nie que les semnopiUièques , ils ont une longue queue , les membres allongés , les formes sveltes, la tête arrondie et le museau cependant assez saillant ; leur angle facial est de 50 à 60 degrés; mais ils n'ont pas, comme eux, la dernière dent molaire den Ikîs différente des autres, et ils sont pourv us de larges abajoues qui leur servent de magasin pour les fruits dont ils dépouillent en toute hâte les jardins» et qu'ils
SINGES DE l'aISGIEIV MONDE. 273
ne mangent qu'après avoir regagné leurs retraites habituelles. Us n'acquièrent qu'une taille médiocre, et déploient , dans les sauts qu'ils font d'une branche ou d'un arbre à un autre, une agilité extrême , mais ils ne marchent que peu et difficilement. Us sont d'une vivacité extravagante, et ont encore plus de mobilité dans les idées que dans les mouvcmens; rien ne les fixe; au milieu d'une occupation qui semble absorber toute leur attention, ils se laissent distraire par la moindre chose, et à chaque instant on les voit changer de sentimens et d'occupation : aussi éprouve-t-on quelques difficultés à les apprivoiser. Malgré la similitude des formes, les guenons diffèrent, par conséquent, beaucoup des semnopithèques; ils appartiennent aussi à une toute autre région, car ils sont propres à l'Afrique. Us y vivent dans les forêts en troupes nombreuses, et font souvent, dans les jardins et les champs cultivés, des dégâts considérables. On assure qu'ils montrent, dans leurs excursions de maraude, une prudence et une intelligence singulières; les plus âgés forment l'avant et l'arrière- garde de la troupe, la conduisent, veillent à sa défense, et, s'il faut combattre, s'exposent les premiers aux coups; arrivés au lieu de pillage, ils établissent sur les points les plus élevés des sentinelles pour les avertir du moindre danger, et se placent ensuite sur un ou plusieurs rangs pour se jeler de main en main les fruits ou les plantes arrachées par les individus placés en téte de chacune de ces chaînes; en peu de temps ils transportent ainsi tout une récolte à une distance considérable ; car la dévastation terminée, ils s'enfuient en toute hâte, et vont former une nouvelle chaîne dont la tète se trouve au point où se terminait la première ligne, et ils recommencent le même manège jusqu'à ce que leur butin soit déposé dans leur retraite habituelle.
Les aiACAQUES {Macacus) se rapprochent des semnopithèques Gcnro mapar la forme de leurs dents , et des guenons par l'existence d'aba- caque, joues bien développées. Leurs membres sont mieux proportionnés pour la marche à quatre pattes , et la queue, qui est en général courte, reste toujours pendante, et ne sert pas même comme de balancier pour les aider dans leurs mou\emens. Leur museau est aussi plus saillant (angle facial 40 à 46°), et ils sont en même temps moins intelligens et moins dociles. Dans le jeune âge cependant , on peut les apprivoiser, et il est même une espèce, le mamion^ que les insulaires de Sumatra dressent à monter sur les arbres , au commandement, et à en cueillir les fruits. En général , les habitudes des macaques sont à-peuprès les mêmes que celles des guenons. La plupart habitentles Indes; mais il en existe aussi en Afrique.
Cette dernière région est aussi la patrie originaire des magots Geure aa-
got.
{Inuus)j qui se distinguent des macaques, en ce que leur queue est réduite à un*simple tubercule \ mais ces singes se sont naturalisés à l'extrémité méridionale de l'Espagne , sur les parties les moins accessibles du rocher de Gibraltar. Ce sont les seuls quadrumanes qui habitent l'Europe , et ce sont aussi les plus ancienne* ment connus. On les désignait jadis sous le nom de pUhccus , et ce sont ces animaux qui ont servi à Galien pour les recherches anatomiques qu'il 4 faites, dans la vue d'éclairer les médecins sur la structure du corps humain, dont la dissection était interdite par les dogmes religieux des anciens. Les magots se trouvent dans tout le nord de l'Afrique, Lorsqu'ils sont jeunes, on les dresse facilement , par la crainte des châtimens , à exécuter différens tours d'adresse , dont les bateleui-s profilent pour exciter la curiosité du public j mais , de même que les macaques, ces singes sont très capricieux et grimaciei-s, et lorsqu'ils deviennent vieux , ils sont méchans el taciturnes.
Les CYNOCÉPHALES OU siugcs à tête de chien (qu'on désigne fréquemment sous le nom de papions) ressemblent aux macaques par la disposition du système dentaire et de l'appareil de la locomotion ; mais ils ont le museau extrêmement allongé et comme tronqué au bout, de façon que les narines, au lieu de s'ouvrir en arrière, sont situées en avant, mode de conformation qui donne leur téte l'aspect de celle d'un chien plutôt que de celle d'un singe ordinaire. La longueur de leur queue varie, el on leur trouve des abajoues très développées.
' . • ' {Fig. 7a , MARDEILL.)
Les NAKDRiLLS sout dcs cyuocéphalcs dont le museau s'est encore allongé davantage, et dont la queue est très courte.
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Tous ces singes à museau si allongé sont les plus brutaux et les plus féroces des animaux de celle famille, et, après les singes anthropomorphes, ce sont aussi les plus grands et les plus forts leurs dents canines sont aussi robustes que celles des carnassiers les plus sanguinaires; leurs membres sont trapus et la marche quadrupède est leur mode habituel de progression. Ils grimpent facilement aux arbres et déploient dans leurs sauts la plus grande agilité; mais cependant ils ne se tiennent pas habituellement dans les forêts , et préfèrent en général les montagnes hérissées de rochers ou les coteaux boisés. Ils vivent de fruits et de légumes et s'entr'aident comme le font les guenons, pour piller les jardins et les champs cultivés. Leur force et leur férocité les rend dangereux, même pour les hommes. Presque tous ces singes habitent l'Afrique: ils y vivent en troupes ,et chaque société s'établit dans un canton particulier, qu'elle n'abandonne qu'à la dernière extrémité, et dont elle défend l'accès contre tous les autres animaux. Si quelque intrus s'aventure sur leur domaine, ces singes s'appellent entre eux , se réunissent et cherchent à l'éloigner par leurs cris et par leurs menaces; ces moyens sont-ils insuffisans, ils assaillent leurs ennemis de pierres, de branches d'arbres, et ne se laissent point effrayer par le bruit des armes à feu. Ce sont aussi les plus lubriques des animaux. On assure qu'il est dangereux pour des femmes de s'exposer près des lieux qu'ils habitent, et qu'on en a vus enlever des négresses et les retenir pendant plusieurs années prisonnières dans des cavernes, où ils les nourrissaient avec soin. Dans l'état de captivité , les mandrills et les cynocéphales se refusent à l'éducation et montrent dans toutes les circonstanceslleur méchanceté brutale : ils ne s'attachent pas même à ceux qui les nourrissent, ainsi que le font les lions et les tigres , et ils semblent animés d'une haine aveugle contre tout ce qui existe. ^
On connait plusieurs espèces de cynocéphales ; par exemple , le papion noir , qui est propre aux environs du cap de Bonne-Espérance j le papion ordinaire et le babouin , qui se trouvent en Guinée; le singe de Moco ou papion à jtemique , qui habite l'Arabie et l'Ethiopie. Chez les anciens Egyptiens , ces animaux étaient le symbole du dieu Tôt ou Mercure, et on en voit très fréquemmenlla représentation parmi les figures hiéroglyphiques dont ce peuple singulier a couvert tous ses monumens.
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XKIBU DES SINGES DU MOUYEAU-MONDE.
Cwaeiktt Les singes de FAmérique , comme nous l'ayons déjà di t ^ se Às* xooiogiqiiet. finguenl tous de ceux de Tancien monde par un ensemble de caractères qui leur sont communs, et qui ne se reUtmTentpas cIm ces derniers. Le nombre de leurs dents molaires yPabsence de. callosités et d'abajoues « la disposition des narines suffit pour les foire reconnaître au premier abord, et même la plupart deoes animaux se distinguent plus focilement encore des premiers par la fiiculté préhensile de leur queue, dont la conformation igonie i leur agilité, en leur permettant de se servir de cet organe» comme d*une cinquième main, pour se suspendre aux branches et se lancer d'un arbre à un autre. Du reste ,.leurs meeurs sont essentiellement les mêmes que ceux de leurs analogues de l'ancien continent.
•MiSva- Tous les singes du Nouveau-Monde on t u ne queue très longue; mais elle n'est pas chez tous susceptible de s'enrouler autour des objets et de les saisir. Ceux dont la queue est préhensile sont en général désignés sous le nom collectif de sapi^us, et les autres sont appelés sagamns ou $akii>
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i.es SAPAJOUS lorment plusieurs genres bien distincts : chez la StfM^oiis. plupart, la portion prenante de la queue est nue et calleuse entosous^ chei d'autres^ elle est vélue comme le reste^et cacanictère suffit déjà pour séparer ces singes en deux pems groupes.
Fanoilcs sapajous à queue nue et calleuse, les alouates et les Itèlcs méritent surtout de fixer notre attention .
Les àUHUATms {Mycetes) , connus aussi sous le nom de sïnges Alouates. èÊointrÊ, ont la léle pgrrsinidale et le Tisage obUq ue, la mAchpire infifirieiira extrèmedient grande , les manbres d'une longueur m^me^ei pouirus dmiBua decinqdoigls bien déyéioppés^ nais ee «iv'iis présentent de pins remarquable est Timmense étendue de leur os hjotde , dont le coips est transformé en une caisse osseuse à parois minées et élastiques , qui loge detix poches membraneuses en eommilnieatîon ayec les ventricules dn laiynx. L'air s'introduit dans ces caTités et donne à la voix rnuqiie et désagréable de ces animaux une force qui les a lèndus célèbres et ieur a Talu lé nom de hurleur*. Leurs cris , au dire dss vQffageiusy se font entendre à plus d'une demi-lieue à la roi^e et ont quelque chose de si ef&ayant ^ qu'on pourrait ks prendre pour le bruit occasiimé par l'écroulement des monta* gnes. C'est surtout au lever et au coucher du soleil, ou bien à l'approche d'un orage, qu'ils font retentir les foiéts «le ces Irarlemens épouvanUbles ^ et il paraît qu'ils y ont quelquefd^s racoun pour éloigner leurs ennemis. Cn auteur estimé y Màrgraff, qui a beaucoup étudié les animaux de l'Amérique méridionale , attribue à et s singes des mœurs très singulières : il assure qu'ils ont l'habiLude ' ... en cercle autour de l'un d'eux et de l'écouter dans le plus grand silence, pendant qu'il leur débite , avec une volii})ilité t'xtiènie , une espi^cc de discours assourdissant, et t}n aus^ilol que l'orateur s'arrête et fait un signe de la main , tous SOS auditeurs se mettent à crier ensemble jusqu'à ce que le piciaier, pnr un .'lutri- si^ne , réclame de nou¥ean le silence, pour reprenilru son tUscom s , après lequel la séance se lève. Btt reste, ce sont des animaux tristes , lourds et farouches.
Dans quelques forêts de l'Améri -ne , le nombre de ces singes hurleurs est immense. Au Brésil et dans les Cordillières , on se sert quelquefois de leur peau , pour recouvrir le dos des mulets : mais on n'en fait f[uc rarement la chasse; car ils se tiennent toujours sur 1rs branches les plus élevées des grands arbres, où les flèches et les armes à feu peuvent seules les atteindre , et s'ils AS sont pas tués sur le coup , ils ne tombent pas au pouvoir des 'AlSSeurs- car, se sentant blessés , ils s'accrochent si bien avec leur queue ^ qu'ils resleuL suspendus à uue bi anche même après leur mort
I<M ATÀLES sont remarquables par l'extrême longueur de Atèle»»
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leurs membres grêles et flexibles : ils diffèrent de la plupart des singes par l'état rudimentaire des pouces de leurs mains antérieures. Leur conformation leur a fait donner le nom de singesaraignées et leur fait pi-endre , lorsqu'ils marchent , des allures analogues à celles des orangs. Ils sont doux, craintifs et paresseux. A voir la lenteur ordinaire de leurs mouvemens, on les croirait malades; mais, loi'squ'ils en ont besoin, ils déploient beaucoup d'agilité et franchissent par le saut de grandes distances. Ils viTent en troupes su ries branches élevées des arbres et paraissent avoir beaucoup d'intelligence et d'adresse. On assure qu'ils se nourrissent d'insectes , de mollusques et de poissons , aussi bien que de fruits, et qu'à la marée basse on les voit aller à la pèche des huîtres , dont ils savent briser la coquille entre deux pierres; mais cette particularité n'est pas ce que leur histoire offre de plus singulier. Il paraîtrait que, loi-squc les atèles veulent passer une rivière ou se transportei', sans descendre h terre, d'un arbre à un autre arbre trop éloigné pour l'atteindre d'un bond, ils s'attachent les uns aux autres à l'aide de leurs longues queues^ et forment ainsi une sorte de chaîne, qu'ils font osciller jusqu'à ce que son extrémité inférieure arrive assez près du but , pour que le dernier individu puisse s'y accrocher et tirer ensuite à lui ses camarades.
Sap.ijous Les sapajous à queue entièrement velue forment le genre proprement sAJOU OU sapajou proprement dit { Cehus). Ils sont vifs, reniuans, doux , facilement éducables et pleins d'adresse et d'intelligence. Comme les autres sapajous, ils vivent en tioupes sur les branches élevées des arbres , et se nourrissent principalement de fruits, mais ils mangent aussi des insectes et des mollusques. A l'époque du rut, ils répandent une odeur assez forte qui les a fait appeler, par les voyageurs, singes musqués; le ton plaintif de leur voix , lorsqu'on les tourmente , leur a valu aussi le nom de singes pleureurs. Us sont très répandus dans la Guyane et le Brésil , et on nous en apporte en Europe un grand nombre.
Sngouius. l^cs singes d'Amérique, dont la queue n'est point préhensile, sont désignés par plusieurs naturalistes sous le nom collectif de SAGOUINS.
Saïmiris. Lcs sAÏMiRis OU titis appartiennent à cette division , et élablissent en quelque sorte le passage entre elle et le groupe des sapajous; ils ont la queue déprimée et garnie de poils courts, la tète ronde et la face aplatie ; ce sont peut-être de tous les singes ceux dont l'encéphale est le plus volumineux : aussi donnent ils des signes d'ime intelligence très développée. des voyageurs modernes les plus célèbres, M. de Uumboldt, a remaKpié plusieurs fois que ces animaux reconnaissaient évidciu-
sraoBa iiu HOoviAV'^OiroB. . ai»
mBBlém ÎMatQtéiBl ili Togrsieiitle porirail mèiie sur detgr»nm non enluBinéof, et qu^nii 4iicoun4niiTi; prononcé dsmll em, les oocupail an point que tantôt ils fisûent atlsntiTe^ ment leurs regards sur Forateur, et que tantôt ils cherchaient à i^sppiocher de lui pour toucher de leurB doigts ses dents ou sa ItogucLa physionomie du saimiris, dit cet observateur habile,est presque celle d^un entot; c'est la même expression d'innocence^ quelquefois le même sourire malio^ et constamment la même rapidité dans le passage de la joie h la tristesse; il ressent aussi vivement le. jthagrin et le témoigne aussi en pleurant. H est recherdié par les habits^ def e^iqSvde l'Amérique méridionale pour sa bèauléi ses -maniérés aimables et la douceur de ses mœosi^ Il étonne par une agitation Continuelle': cependant ses mouTWDMnos SOnt pleins <le grâce j on le voit sans cesse occupé à j<fiier^ A» sauter el<i prendre des ibisectes, et surtout des araignées^ qu'il préfère à des alimeiis Tégétawx. Une particularité remarquable des mœurs de ces animaux est aussi le grand attachement des petits pour leur mère : quand celleci est frappée, ils tombent avec elle et restent attachés à son cadavre. C'est même de la sorte que les Indiens les prennent pour les] élever et \e$ vendre aux babitans des côtes; et, il n'est'pas sans intérêt de noter que, chez ces animaux, la portion postérieure du cerceau où Gall place Tinstinct de la philogéniture^ est développée au plus haut degré. Les saïmiris sont assez communs au Brésil et à la Guyane; ils vivent en troupes de dix h douze dans les forêts de cette partie du Nouveau-Monde.
Les SAKiti que Ton nomme aussi des singes à queue de renard , Sakb. se distinguent facileme>nt des précédens par les poils longs et touffus dont leur queue est garnie^ et par leurs dents incisives plus saillantes que chez les autres singes. Ils vivent comme les sapajous , dans les grandes forêts de l'Amérique ; mais n'ayant pas ta queue préhensile, ils ont moins d'agilité que ces animaux : souvent ils sont obligés de leur abandonner le séjour des arbres et de se réfugier dans les broussailles; où les sajous les suivent pour leur voler leur nourriture et les maltraitent encore après les avoir ainsi dépouillés. AGayenne, on les appelle souvent singes de nuit , mais ils ne méritent pas complètement ce nom, car, après le crépuscule, ils gagnent leurs retraites.
Des singes complètement nocturnes cl remarquables, comme KocUiore*. le sont presque tous les animaux qui ont des mœurs analogues, PSFla grosseur de leurs yeux, sont les nocthores ou ntc<^- , dont une espèce , appelée le dourouconli, a été nommée Aussi titi-tigre, à cause de son cri qui est assez fort, et ressemble
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un peu à celle du jaguar. Us habitent les forêts voisines de rorénoque y et se cachent^ peadant le jour, dans des trous d« vieux arbres vermoulus.
FAMILLE DES OinSTItlS (ofv'ftQpâileeiM).
Caractère!
£éncr«iuL.
Mcran.
{Ff^j. 74, OUISTITI A PIHCBAU). ■
Ce petit groiipo , (jui pendant long-temps a été confondu avec celui dt's siiii^es, est propre au Nouveau-Monde, et eepcndant les ouistitis dillèrent encore plus des singes d'Amérique que de ceux de l'ancien continent: comme ces derniers, ils n'ont que vingl dt iits niulaires. Ce sont de petits animaux ayant les formes agréables, la téte ronde, le visage plat, les narines latérales, point de callosités ni d'abajoues , et la queue touffue et non prenante. Aux nieiiilnvs antérieurs, leur pouce est à peine opposable; et tous leurs doigts, excepté le pouce des membres postérieurs , sont armés d'ongles corn* primés et pointus comme des griffes 3 c'est même à Taide de ces ongles qu'ils grimpent sur les arbres comme le feraient des écureuils , car la conformation de leurs mains lie leur permet pas de se saisir des branches à la manière des siq^tf à qui le nom de quadrumanes est bien mieux appliqué. Di vivent sur les arbres, et passent pour être gais^ caprideoxi irascibles 4 et toujours en mouvement. D'après deaf oiMmationi feites par M. Audouin, sur ces animaux en captivité , il paraîtrait qu'ils ont assez d'intelligence pour profiter des leçons de l'expérience et un instinct qui leur fait reconnaître, au premier abord , les insectes dont ils ont à redouter la lpiqûi«. M. ijodooin a successivement renfermé , dans la cage où ils étaieni reteoui» divers insectes : lorsque c'étaient des hannetons, des sÏBLuterelIes, des mouches , etc., ils se jetaient dessus avec avidité ètks dévoraient avec délices. Mais une guêpe ayant été placée âilpiès de
Oigitized by Coogle
FAMILLE DES LÉMURIE!«S OU MAKIS
ces animauit qui, nés en domeslicilé , n'en avaient jamais vu et ne pouvaient par expérience connaître le danger de ses piqûres, ils furent saisis de crainte et s'enfuirent au fond de leur cage pour y chercher un refuge j la vue d'une gravure représentant cet insecte suffisait même ensuite pour leur causer une frayeur manifeste. Les ouistitis paraissent même capables de profiter de l'expérience ; carie même observateur remarqua que l'un de ces animaux, ayant un jour lancé du jus de raisin dans son œil pendant qu'il mangeait un grain de ce fruit, ne manqua plus de fermer les yeux toutes les fois qu'il lui arriva d'en manger de nouveau.
On connaît plusieurs espèces d'ouistitis qui habitent l'Amérique du Sud. t
FAMILLE DES LÉMURIENS OU MAKIS
{Ftg, 76, MAKiS A FRONT BLANC AVEC SON PETIT.)
Caraclèrc»
Les animaux dont se compose la famille des lémuriens ont géncranx.
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m qntiUft pinces bien développés et QfpméÈ^' miitê d|pigli;iiiais en général lit s'éloignent des singes et des tniislitii parleur forme, qui se rapproche davantage de celle des carnassiers , ainsi que par la disposition on le nmnbre de leurs dénis ; et un caractère qid suffirait seul pour leè en distiiigdery c^cst Pexislenee d'un ongle pointu et relevé 4w premier ou aux deux piliers doigts de derrière , tandis que ceux des autres doigts sont fous plats. Les lémuriens ont aussi les narines^découpécs el 8hiuen$es,et le pelage laineux. Leurs membres "postérieurs, au lieu d'être plus courts que les membres antérieurs , comiiie cela a lieu chez beaucoup de singes , sont en général plus longs , et leur développement est souvent assez considérable pour faire de ces quadrumanes des animaux essentiellement sauteurs. Ils habitent les bois et se nourrissent principalement de fruits; mais cependant ils poursuivent avec ardeur les oiseaux el les petits quadrupèdes, dont ils mangent la chair avec avidité. Ils sont par consé(iiieul plus carnivores que les autres animaux du même ordre: aussi leur organisation se rapproche-t-elle davantage de celle que nous aurons bientôt à étudier dans l'ordre des carnassiers. Leurs dents molaires commencentà montrerdes tubercules aigus qui s'engrènent les unsdajs les autres ^ comme chez les insectivores ; leur langue est rude et papilleuse, et leur voix tient un i)eu du rugissement du lion j de mêiiie que les chats , ils aiment à être caressés et font alors enteii^re un ronflement particulier. . > ?
Cette famille se compose des makis, des indris, des loris, des galagos et des tarsiers, et elle tient par des liens étroits aux édentéf de la famille des paresseux, dont nous aurons à parler par la suite.
Makit. Les MAKIS pROPRBHEiiT DiTS(£«fiif<r), habitént exelusivemeot rile de Madagascar, oik ils paraissent remplacer en quelque Miili les singes. On les a nommés , à <ùiu8e de leiû' t^e pointue, des singes à W» de renard ^ eX on les distingue fitdkment par b fèrme générale de leur corps {fig. 76}, par leurs incisives , au nombre de six en bas et de quatre en haut, par leur queue longue et touffue, et par l'égal développement de leur tarse et de leur métatarse. Os vivent en troupes , se nourrissent de fruits et sontà demi nocturnes.
indrii. Les iiiv]U8(I^Aiinoli<«)àont également propres à File de Madagascar et ressemblent beaucoup aux miJûs ; mais ils n*ont qos quatre den^ incisives en bas. Leur queue est courte, et leiiit jambes de derrière, presque deux fois aussi longues que les aoté* rieuieSyleur permettent de franchir, en sautant, des distances considérables. Us sont doux et assez intelligens. Les habitans de la partie sud de Madagascar les apprivoisent et les dressent pour la duMie de la enéme manière que nous le feiaens pour le ehicn*
ORDRE DES CARNASSIERS
Les LORIS {Stenops)y appelés vulgairement singes paresseux , ont Loris, reçu ce nom , à cause de l'excessive lenteur de leur marche. Ils habitent les Indes Orientales et se reconnaissent à leur corps grêle, à leur museau court comme celui d'un doguin^ à leurs yeux gros et saillans et à l'absence de toute espèce de queue. Plusieurs particularités de leur organisation les rapprochent des vrais paresseux , et il n'est pas sans intérêt de voir que, chez les uns et les autres, il existe une disposition dans les artières des membres , qui peut, jusqu'à un certain point, nous expliquer la lenteur de leurs mouvemens. Dans la première partie de ce cours, nous avons vu que les muscles , pour agir avec force , doivent recevoir beaucoup de sang , et, d'un autre côté, que ce liquide arrive dans une partie quelconque avec d'autant moins de rapidité, que, toutes choses égales d'ailleurs , le tronc artériel, qui le jiorte, s'est subdivisé davantage (l). Or, chez les loris , de môme que chez les paresseux , les artères des membres commencent par se diviser en une infmité de rameaux qui ensuite, se réunissent en un tronc d'où partent les branches ordinaires; il en résulte que, chez ces animaux, la circulation du sang doit se faire avec moins de force dans les membres que chez ceux dont les artères ont la disposition normale.
Les GALAGOs et les tarsiers sont aussi des animaux nocturnes. Galagos et Les premiers se trouvent en Afrique; les seconds aux Mollu- tarsiOT»» ques. Ils sont remarquables par la longueur démesurée de leurs membres postérieurs et la grandeur de leurs yeux. Les galagos présentent une particularité qui mérite d'être signalée. De même que les chauves-souris , ils ont les oreilles extrêmement grandes et peuvent les tendre de façon qu'elles soient très élastiques , ce qui doit augmenter la finesse de leur ouïe, et, de même aussi que ces animaux, ils peuvent à volonté se rendre presque sourds; car ils peuvent froncer la base de leur oreille et la replier de manière à la rendre presque invisible et h l>oucher exactement le conduit auditif.
ORDRE DES CARNASSIERS
L'ordre des carnassiers ne se compose pas seulement, comme Caractères son nom semble l'indiquer, d'animaux qui se nourrissent habi- généraux, tuellement de chair: on y range aussi d'autres mammifères, dont le régime est végétal, il est vrai, mais dont l'ensemble de l'organisation ne diffère que peu de celle des animaux essentiellement carnivores. Les caractères qui distinguent ces mammifères de tous les autres animaux de la même classe sont d'être onguiculés comme les bimanes et les quadrumanes, d'avoir
(i) Voy. page 86.
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aussi la bouche armée de trois sortes de dents , et de naître, comme eux , de la manière ordinairq^ mais de ne pas avoir le pouce opposable aux autres doigts.
Le mode de conformation de leurs membres est peu fayorable à l'exercice du tact : aussi ce sens est-il bien moins parfait que chez les animaux plus élevés dans la série zoologique, et ne peut-il donner que des notions très vagues sur la forme des objets soumis à son investigation. Chez les carnassiers , le toucher parait servir surtout à avertir l'animal du contact d'un corps étranger avec ses organes > et à lui faire juger de sa température et de sa consistance. Sous ce rapport, le sens du toucher acquiert quelquefois une délicatesse telle que nous avons peine à le concevoir, et il paraîtrait que , chez plusieurs de ces animaux, ce ne sont pas les membres , mais bien la partie de la peaa où s'insèrent les moustaches , qui en est le siège principal. N'ayant pas de mains, ils ne peuvent se servir de ienmaemliiieB antérienn , p<^ur porter leur nonnitiire dans la iNvadie ; mais cependant ces organes sont encore employés à la piéiieiisioii des alimens. En g&éral c'est à l'aide de leufs pattes de derant, que les cainassiers saisissent leur proie et la fixent coatte k sol, pendant qu'ils la dévorent, et quelqu^fois^méme la déchirent en lambeaux: aussi l'eztrémilé de ces n^bmbres doit-elle conserrer une molulité asses jurande ^ et en effet les doigts sont en général Men flexibles , et , dans la plupart des ca# , l'aTant4iras peut encore exécuter quelgues mouTemens de rotation*
Amnadip Diaprés le genre de Tie& la jdupait de CCS animaux, OU peut » p<ét<^ que leur candintestinîd' doit étiie moins
moins loof que ches les mammifères qui se nourrissent ^ substances T^igétales. Les carnassiers, pour saisir et dévorer une
(i) Fig. 76. Téte osseuse de lion vue en-dcMOs: — c créne*; — yos froattl; m 05 nataiiz ; — s arcade sygomati^e.
proie, qui en général se débat contre eux , ont besoin d'une force considérable danslems mâchoires : aussi les muscles ser- Yant à rapprocher ces oi^anes sont-ils très volumineux, et, pour les loger^ il existe entre les côtés du crâne et l'arcade zygomatique un espace considérable, ce qui donne à la téte de ces animaux beaucoup de largeur. En général , leurs mâchoires sont en même temps très courtes, ce qui
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diminue Pinégalité qui existe ordinaifement dans ces levieis, entre la longueur des bras de la puissance et de la résistance , et Fi§,n^{l) favorise par conséquent le dé-
t ploiement des forces. Le mode
) I d'articulation de la mâchoire in-
• dique aussi que {es dents sont
^ destinées à couper de la chair ou à écraser des insectes , mais non a pas à broyer de l'herbe ou des racines : elle est dirigée en tra- ' vers et serrée comme un gond , de façon à s'opposer à tout mouvement latéral , et à ne permettre à la bouche que de s'ouvrir et 4e se fermer, comme le feraient des branches de ciseaux.
Dans l'ordre des carnassiers , l'appareil de l'odorat est en gé- odorat, néral très développé. La membrane pituilaire s'étend ordinairement sur des lames osseuses très multipliées ; chez plusieurs de ces animaux , les cornets sont tellement multipliés et subdivisés, que les fosses nasales paraissent en être entièrement remplies , et que l'air, pour arriver aux poumons, est obligé de traverser une espèce de crible où il dépose les particules odorantes , dont il est chargé. Il en résulte que , chez ces animaux , ce sens est très développé; et en effet , si la nature ne les avait pas doués de la faculté de suivre à la piste les êtres dont ils doivent se nourrir, il leur aurait été souvent impossible de pourvoir à leurs besoins. Les organes de la vue ne présentent dans cet ordre rien de très remarquable. H est seulement à noter que les yeux deviennent de plus en plus latéraux, et que, dans le squelette, les orbites ne sont plus séparés des fosses temporales par une cloison complèle , comme chez les bimanes et les quadrumanes.
Le cenreau des earaassiers , comparé à celui de Ifiomme et CerrMu. des quadrumanes, présente écs signes d'une dégradatioD bien sensible. Sa surfoce est encore creusée de sillons bien marqués j mats , de même que dans tous les mammifères inférieurs, dont il nous reste à parler, cet organe ne présente plus de troisième lobe et ne recourre plus le cervelet ; chex ces animaux ; toute la niasse cérébrale est en même temps peu développée : aussi le front est-il peu éleyé, et l'angle focial très aigu (80 à 40 degrés). L'artienlation de la tête avec la colonne yertâNrale se fiût par la Articaiation CMe postérieure dn crâne et non point par sa fMse inférieure, conMae ehes lliomme et quelques singrâ , et il en résulte que ,
(i) Fig, 77. La même, vue de profil : — a condyles de l'occipot, servant à rkrticvlatiOB âé la tête avee b columie vertébrale;— o crête oodpîtale 4 foue iaailioiàle , MrraMt à nMertioa des moscles de la mâchoire; — ^oriiitee.
ClaaaiAea-
aSA ZOOLOGIE DESCRIPTIVE.
]Knir soutenir le poids de Textrémité céphalique , et pour 7 donner la force nécessaire à l'animal , lorsqu'il déchire sa proie ou
qu'il l'emporte dans sa j^ueiile , le cou des carnassiers est ordirement plus comM et muni de muscles puis sans pour l'attache desquels il existe à l'occiput une crête très élevée. I.e ligament cervical , destiné à empêcher la tête de retomber en avant , est également très développé, et les apophyses épineuses des premières vertèbres dorsales sur lesquelles il se lixe , sont grandes et saillantes.
Du reste, les formes et les mœurs de ces animaux varient beaucoup, et l'ordre des carnassiers est loin d'être aussi homogène et aussi naturel que celui des {quadrumanes. Les zoologistes sont même très divisés sur les limites à assigner à ce groupe. Suivant les uns , il faudrait en exclure tous les insectivores, pour en former un ordre distinct, et ce n'est que depuis peu que l'on s'accorde généralement à en séparer, comme nous l'avons fait ici , les animaux à bourse , dont le mode d'existence dans les premiers temps de la vie est si anormal.
M. Cuvier, dont nous avons cru devoir suivre ici la classification, divise l'ordre des carnassiers en trois grandes familles, d après les caractères présentés dans le tableau suivant.
Des espèces d'ailes, formées par un repli de 1« peau qui prend] au côtés du cou y et s'élend en* i trelesquatrepieds elleurs doigts.
Ordre Dents molaires à cauronne platel des < ou hérissées de pointes coniques.^ Carnassiers. ) Pointdere-/ Dents moflairesl
f plis cutanés 1 hérisséesde poin-SuntCTirous. |enformed*ai-<tescQniiiuai. 3 Lies sur lescô-i Dents qiolaires) \ tés du corps, ^tranchantes. )
^GHÉULOrXÀaBS.
CAUNlVOaES.
FAMILLE DBS CHÉIROPTÈRES.
CinieièrM ^ plupart des Chéiroptères sont des animaux organisés pour •MBuntut. le yoi plutôt que pour le mode de locomotion ordinairedans cette classe de vertébrés. Chez ces mammifères , même chez ceux qui n'ont pas de véritables ailes , il existe , de chaque côté du ooipa une espèce de grande voile , formée par un repli de la peau^ qui s'étend depuis le cou jusqu'aux pattes postérieures, et qui , éteaidue et mise en mouvement par les membres de ranimai, remplit les . Conctîons d'un parachute, à l'aide duquel il peut
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se soutenir en l'air^ lorsqu'il s'élanee d'un point âeré. Ce mode d'organisation exigeait beaucoup de solidité et de force dans les membna antérievis : aussi , el|6i les eliéiloptftref , PaTant^m ne peut-il exéoirtier de mouremens de rotation , qui auraient af- &iW la force afee laquelle il doit firapper l'air^ et les muscles pectoraux, ainsi que les os de Piaule ySont-41s très développés. IPun airtie oftté , quelques particidarités de leur Oiganisation les rappradbe^fliiiique les autres carnassiers des quadrumanes et d^ VkfiiPm^^jKàiA ils ont les mamelles pectorales , tandis que , cim Jkîh i^iwclifores et les camiTores, ces oi^ganes sont situés soHB ta Tenftre^
Ttous ces animaux ne sont pas également t»ien organisés pour oaisifica. le ml, et on peut, d'après cette considératiùni les r^artir, tioa. M siiit» en deux tribus.
Doigts dM membres anlé- \ rieurs exeèssiYement longs J et formant, avec la membra- F ^
_ * 1 CHAUVE-SOURIS
ne <pi'ils soutiennent, desi wums».
jûles aussi étendues que cel- 1 les des oiseaux* / Doigts des membres anté- \ rieurs , tous garnis d'ongles 1 tranchans et pas plus alkm- 1
gés que ceux des membres L , éopithèoues postérieurs, de façon que la /^^^ï-kopithéques.
menibrane latérale ne rem- I plit que les fonctions d'une | I espècede paracbute. /
Famille 4^ Cîliéiro^ldres.
TRIBU D£S GHAUY&âOURJS.
{Fi§, 78, OBXILLAAD GOMUUH.)
Ces singuliers animaux semblent, au premier abord, tenir OrgaikUaautant de l'oiseau que du roammifore, car ils sont pourvus,
comme le premier, d'ailes puissantes, et ils sont organisés pour TOler dans les airs plutôi que pour uuu cher sur la terre j mais si OD eiannine avec plus (l'auenlion la structure de leur corps, on voit que, dansla réalité^ clk uc diUèretiuc ircs peu de celle des mammifèresordinaires^ et queses anomalies ne dépendent guère que de l'allongement extrême de toutes les parties des membres antérieurs. Les ailes elles-mêmes, qui semblent rapprocher les ebauve^âris des oiseattx, diffèrent extrêmement des ailes deces animaux, et ont la plus grande ressemblance avec lamani de rhomme et des autres mammifères. Chez les oiseaux, la main est réduite à une sorte de moignon sur lequel sont fixées les grandes plumes raides^fui constituent Tespèce de rame représentée par Taile; chez les chauve-souris , au contraire, c'est Ftg, 59» (1) cette main elle-même , dont les doigts
acquièrent une longueur extrême et sont unis par un prolongement de la peau, qui frappe l'air pendant le vol et soutient l'animal dans ce fluide mobile. L'os métaçarpielide ces doigts, transformés de la sorte en baguettes • destinées à soutenir la membrane ailaire, ressemble à une première phalange, de façon que ces doigts paraissent naître immédiatement du carpe. L'étendue de la surfilée des rames ainsi formées est trèa considérable, et elles sont mises en mouvement par des muscles puissans : aussi les chauvesouris volent elles très haut et très rapidement , et on remarque, dans la disposition de leur sternuîîi et de leurs clavicules des particularités qui sont en rapport avec ce mode de locomotion, et qui se retrouvent à un bien haut degré encore chez les oiseaux; ainsi leur sternum présente, dans son milieu, une anUe qui sert à donner attache aux muscles pectoraux, et qui est analogue au bréchet des oiseaux; et leui"s clavicules forment des arcs-boutans puissans qui empêchent Tépaule d éli e entraînée en dedans par les uiuscies pectoraux, loi-s de la construction violente de ces organes nécessaires pour rabaissement de l'aile, ' ^V '^
Du reste, les membres antérieurs des chauve-souris ne soui
(f) Mein]»r«antérienr d*aDe cbiiif»M»iiris» ^ , ' • *
T&nu DIS CBA-UTHOUMIS.
-Fi'g. 79* pas destinés jiniquement
à la locomotion aérienne comme lé sont les ailes 4efr oiseaux ; lorsqu'ils sont replo} ils serrent ajossi à ranimatpour ram*per'ou pour se suspendre à quelque corps saillailt , elyà cet effet y leiir pouce reste libre ^ court et aimé d'un ongle crochu , com* me celiii de la plupart ^mÉÊiliféè manmifèresy tandis que les autres doigts s*allongent VMtnre, perdenît leur dernière phalange ainsi que leur li^'lft sont enreloppés dans le repli de la peau, qui s'étend )iB»'aMs doc4Hi aux pattes postérieure»^ ou même jusqu'à la
Les membres postérieurs conservent leur dimension ordinaire et sont très faibles : aussi les pieds de derrière sont libres ; €m j compte cinq doigts, petits , égaux entre eux, et terminés par des ongles crochus.
La marche est extrè^nement pénible pour ces animaux , et a lieu au mojren d'one suite de culbutes obliques qni les iàtîguent beaucoup : aussi n'ont-ils recours h ce mode de progression que lorsqu'ils y sont forcés. On les voit même rarement se poser sur le sol, car, à moins de se lancer d'un point élevé, ils ne peuvent que difficilement prendreleur vol. Lorsqu'ils cherchent le repos , ils se suspendent à une branche d'arbre ou à quelque saillie de la voûte d'une caverne, en s'y accrochant parles pattes postérieures, la tétc on bas , position dans laquelle ils n'ont qu'à lâcher prise et à étendre leurs ailes pour reprendre leur vol.
Les chauve-souris sont des animaux crépusculaires ou même nocturnes. Pendant le jour et pendant toute la saison froide , ils se tiennent cachés dans des cavernes obscures et sont plongés dans un sommeil léthargique. La plupart des mammifères nocturnes ont les yeux volumineux; chez les chauve-souris, au contraire, ces organes sont d'une petitesse excessive et ne paraissent pas leur être nécessaires pour se diriger. On les voit voler dans l'obscurité la plus profonde avec une précision extrême , éviter les obstacles et se diriger sans hésitation dans tous les recoins des labyrinthes où ils errent. Les expériences de Spallanzani prouvent aussi que la vue ne les guide pas alors; car, après avoir eu les yeux crevés, ces animaux se dirigeaient avec la même assurance et s'échappaient sans hésitation par la plus
petite ouverture. Cette faculté, que Spallanzani attribuait à un lixiémesens, parait tenir au grand développement delà sensiiMlUé tactile de la peau des ailes et des oreilles, organes sur lesquels la membrane tégumentaire est nue , très fine et présente une surfilée très jétendue ; en effet, les chauve-souris semblent sentir le Toisinage d'un corps solide sans le toucher et par la seule dlrersité des impressions de rair sur la surface de leur corps.
L'ouïe est également d'une sensibilité exquise chei ces animaux : le pavillon de leur oreille acquiert quelquefois des dimensions'énormes j et comme si la uatuvé ayait craint que cette délicatesse trop grande de l'anAkimi ae iluîstUii^M^ saire auxchauye-souris, elle les a douées de fteolté dè la diminueriï volonté , et de se soustraire ainsi àm JHnîit importun. À cet efSSst la pallie du pavillon, désigné^ ff^pi^e^ de tragiu, prend un développon^l Mrème et' eoBftflQg^ipi second entonnoir placé dans l'intérieur 4e celui qoe fejptSti pavillon , et susceptible d'agir à la manière d'une sonp^iil^l^Ottr fermer le méat auditif. . -1
Il existe aussi , au-devant des narines de beaucoup de fr|M|iîio, souris, une disposition analogue k Taide de laquelto oes animaux peuvent empêcher les odeurs d'arriver ài'ofj^e olfactif: au-devant des narines, on leur voit des espèces de feuilles plus ou moins compliquées , formées par des prolongqm|i|g^
la peau, et susceptibles de se toncer de manière 4 liieillipp^ M
ouvertures.
La susceptibilité des organes des sens forcent les chauvesouris à fuir le bruit et le jour; pendant les nuits d'été, on les voit voler avec activité à la recherche de leur nourriture, et souvent elles deviennent alors la proie d'oiseaux nocturnes; mais pendant le jour, elles se tiennent cachées dans des cavernes ou dans d'autres retraites obscures. La faculté productrice de la chaleur est moins développée chez ces animaux que chez la plupart des mammifères, et lorsque la température de l'atmosphère s'abaisse beaucoup, celle de leur corps ne se soutient pas à un degré assez élevé pour que leurs fonctions puissent s'exercer de la manière ordinaire; ils tombent alors dans un engourdissement qui dure pendant toute la saison froide.
Le nombre de chauve-souris que l'on voit suspendues ainsi , dans un sommeil léthargique , aux voûtes des cavernes , est souvent immi^nse, el la quantité de matières fécales qu'elles déposent dans ces antres est si considérable qu'on a attribué è sa ^écomf^ositioa le mtre qui se forme spontanément dans certaines gfQttes.de rite de Ceylan , du Brésil , etc. Si cette opinion . étai^ /Mlée^ tes chauve^uris seraient, d'une manière indifocte, trè^ nUtes à rinduftiie, mais^ du reste > elles ne nous
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rendant aucun service, et dans quelques pays occasionueut^ au contraire , des dégâts considérables.
La portée ordinaire des chauve-souris est de deux petits qu'elles tiennent cramponnés à leurs mamelles et qu'elles mettent souvent à Tabri dans une sorte de poche formée par un repli de leurs ailes.
. Le régime des chauve-souris varie : les unes se nourrissent de fruits^ les autre$ dlnsectes, et ces différences sont.accompa* gnées d^autras particularités dans leur organisation^ .et sont laractériaiiiliies de deux groupes naturels formés par «es ani> maux : ansu les divise-Irckn m ehau^veHNmris frugivores et en inseetÎTores.
Les ciiAL vE-souRis FRUGIVORES sont connues aussi sous le nom Chauvr-soude ROUSSETTES. On les distingue facilement h leurs dents mo- '"'"^•^"S""^*»* laires dont la couronne est plate , à l'existeiu e d'une troisième phalange pourvue, en général, d'un petit ongle au doigt indicateur ou deuxième doigt, et à l'absence ou à l'état rudimentaire de la queue. Elles sont propres à l'Asie méridionale , à l'arcli i pel Indien , h la partie snd de rAfVique, et sont les plus grands do tous les animaux de cette ianiille;on en connaît qui ont jusqu'à quatre pieds d'envergure. Pendant le jour, ces chauve-souris se tiennent accrochés, par groupes, aux branches des arbres les plus élevés, et elles ne commencent à voler qu'à l'approche de la nuit. Elles mangent beaucoup de fruits , surtout des bananes, des dattes et autres fruits pulpeux ; mais cependant on les voit aussi poursuivre les petits oiseaux pours'en nourrir. Leur cliair est généralement estimée et employée comme aliment dans les. pays qu'elles habitent.
Les CHAuvE-soLTRTS INSECTIVORES sont bien plus nombreuses" CliMnve-s(»n.« que les précédentes. Toutes ont de chaque côté etc^j chaque mâ- "* 'n«ecuvo« choire trois dents molaires hérissées de pointes coniques et précédées de plusieurs fausses molaires ; leur doigt index n'a jamais d'ongle, et, un seul genre excepte, leur memhiaue ailaire s'étend toujours entre les deux jambes. Il est aussi à noter que la plupart de ces animaux ont, comme certains singes , des abajoues dans lesquelles ils déposent les insectes dont ils s'emparent, ahn de IjBstuiau^er plus à leur aise après <|^'ils ont tenniné leur chasse.
Chez les uns , il existe au doigt médian ti-ois phalanges ossi- Shyllosto-] fiées : ce sont les molosst-s , les ivuCTILlOftS et les phyllostombs , mes, etc qui appartiennent pourla plupart h l'Amérique. Ces derniers ne se contentent pas de vivre d insectes , ils attaquent les gros animaux endormis pour en sucer le san^ qu'ils font sortir de la peau en Tincisant avec les papilles cornées dont leur langue est
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arm^. L'un de ces phyUostomes qui habite rAmérique méridionale^ et qui est de la grandeur d'une pie^ est connu sous le nom de wumpires on Fa acensé de fidre périr les hommes et les animaux en suçant leur sang , mais cela parait peu probable, car les plaies qu^il foit sont très petites.
Les autres chauye-souris n'ont qu'une phalange ossifiée à l'index 'et deux aux autres doigts; elles finment un grand nombre de genres parmi lesquels nous citerons lès nHraoi.opiiis ,
les YBSKRTILLOIIS et les OBXIUéAEM.
On tiouTc très communément en France deux espèees de Rklnoloplaef. BHiBOLOPHBS ,4ui sont conuus SOUS le nom Tttigaire decAawtw- Êouris fèrà-^keval, h raison des crête» et membranes qui sont . fixées sur leur nez et qui représentent à-peu-près la figure d'un fer-à-cheval. On les voit souvent suspendus dans les carrières et complètement enveloppés dans leur membrane ailaire comme dans un manteau.
Vespertil- tbstkktillÔns OU chauve-souris communes n'ont point de luni. feuilles nasales et ont les oreilles de grandeur médiocre. On en connaît six ou sept espèces qui habitent la France , savoir : la
chauve-souris commune et la sèroiine , qui se trouvent dans les clochers et les vieux édifices; le nodule, qui se cache dans le creux des vieux arbres ; la jyipistrcll^, qui est commune dans les combles des habilalions rurales, etc.
Oreillards. Enfin, les OREILLARDS diffèrent des précédens par le grand développement de leurs oreilles. Une de ces chauve-souris h^ bite nos maisons (vx^y. fig* 78 et 79). < t:,,;^ ^' i^^sii^^iilll
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caractères Les galéopitlièqucs ont été désignés, par les voyageurs, sous généraux. ^es noins de singt s \ olans, de chats volans, de chiens volans, etc. ;
et, en effet, ils ressemblent un peu à ces animaux par la forme générale de leur corps , et méritent Tépithète de volans à cause de Tespèce de parachute formé par un ^land repli de la peau qui s'étend depuis les côtés du cou jusqu'à la queue , cL qui, tendu par les membres sert à soutenir l'animal lorsqu'il saute d'une branche à une autre. Ils n'ont pas, comme les chauvesouris, la main engagée dans cette membrane ni allongée en manière d'aile; leui*s doigts sont libres, garnis d'ongles tranchans et semblables h leurs oiteils.
Ces animaux habitent Tarchipel Indien^ et yriimkï sur les arbres^ où ils poursuivent les insecles et tes petits oiseaux. On n'en connaît distinctement qu'une seule espèce.
FAMILLli DëS IlfSfiCTlVUHES.
FAMILLE DES mSECTlV OKES.
La fomille des insectivores se compose des carnassiers» donlles dentsmoIairesoumâchelièresC/i'i^* 80)^ comme celles de ta plupart Ftp 80. des chéiroptères sont hérissées de pointes coni* ques, mais dont la peau des iQancs ne se prolonge ^|LJL pas de façon à former un parachute ou des es- caracsèrcs yKkt^ pèces d'ailes. Ce sont des animaux faihles et de généfausi petite taille. Leurs pieds sont courts , et , en marchant^ ils en appuient la plante tout entière sur le soL La plupart se creusent des retraites aoutenaines , dont ils ne sortent que la nuit , et, dans les pays froids , beaucoup d'entre» èux passent niiTer en léthargie; Ainsi que leur nom l'indique , ces animaux se nourrissent principalement d'inseci^ : ils forment huit genres y savoir : les hérissons, les tenrecs,les cladobates, les musaraignes y les desmanS|les chiysochlores» les taupes, les condyures etles scalopes.
I/es HÉRISSONS {Erinaceits) soilt de petits animaux qui , sans UcrUsou». a\oir rinstinct de se creuser des retraites inaccessibles à leurs ennemis , sans avoir Tagililé nécessaire pour se soustraire .^i leur poursuite ni la force pour les combaUre , peuvent cependant se défendre avec avantage et punir leurs adversaires de leurs attaques imprudentes ^ mais^ pour les douer ainsi , la nature n'a pas créé en leur faveur des organes nouveaux, elle s'est bornée à modîtelégèremeni les poils dont leur dos est recouvert et à donner à certain de leurs môuvemens plus d'étendue que chez les quadrupède$4>rdinaires.Enfléchissant la téteetles pattes sous le tcutrejes hérissons peuvent se rouler en boule^ et ils ontaussi la fecnlté de tirer la peau de leur dos, de feçon à s'en envelopper comme dans une bourse i or, les poils dont cette portion de l'enveloppe tégumentaire est garnie» au lieu d'être flexibles et soyeux , sont gros, raîdes et acérés^ct, lorsque la peau est ainsi tendue, ces piquansse redressent, s'entre-croisent dans tous les sens et hérissentde toutes parts la surface de l'animai comme autant d'épines prfttes à déchirer la gueule et les pattes de l'agresseur. Cette armure puissante met les hérissons à l'abri des atteintes de la pliipa rt des carnassiers, dont , sans elle , ils deviendraient facilement les victimes ; les renards cependant ne se laissent pas rebut ei pa i- ces obstacles et parviennent souvent à s'emparer de cette proie dangereuse.
Ces animaux ont les formes épaisses et la démarche pesante. Il existe à tous leurs pieds cinq doif^ts armés d'ongles iouisseui-s, et ils ont mu- quoiip. La disposition de leur système dentaire est paiement caractéristique j sur le devant de la bouche , on leur
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Toii daux incisives longues et saillantes , qui sont suivies de deux autres plus petites. De chaque côté ^ on trouve trois fausses dmh laires , trois molaires hérissées de pointes et une tuberculeoie.
Les hérissons se nourrissent principalement d'insectes , mais mangent aussi des fruits et se montrent même très avides de chair. Ils vivent dans les haies et ne sortent guère que pendant la nuit; dans le jour^ ils se tiennent cachés entre les pierres ou les racines des vieux arbres, et, pendant Thiver, ils se retirent dans des trous où ils restent plongés dans un état d'engourdissement léthargique.
Le hérisson d'Europe est assez commun dans nos bois et dans nos haies, et se dislingue par la petitesse de ses oreilles d'une autre espèce qui habite depuis le nord de la mer Caspienne jusqu'en Égypte (H. à longues oreilles). La chair de ces animaux n'est pas employée; autrefois on se servait de leur peau, garnie de ses piquans^ comme d'une carde pour peigner le chanvre.
Tcnreci. Les TKKBBGS (Cmîems) ressemblent beaucoup aux hérissons;
ils ont aussi le corps couvert de piquans^ mais ils n'ont pas, comme eux, la £aiçulté de se rouler complètement en boule; ils n'ont pas de queue , et leur système dentaire est très différent. Ces animaux habitent l'ilede Madagascar, et l'un d'eux a été naturalisé à riie-de-France ; ils passent une partie de l'année en léthargie, et on assure que c'est pendant les plus grandes chaleurs qu'ils dorment ainsi.
cudobatet. Les GLADOiUTBS ne présentent, dans leur structure , rien de très intéressant, mais nous ne pouvons lies passer sous silence, car leurs mœurs sont très différentes de ceUes des autres animaux de cette fiimlUe;; au lieu de se tenir toujours à terre oo dans des souterrains, ils montent sur les arbres avec l'agilité des écureuils. Ce sont des animaux couyerts de poils, ayant la queue longue, velue et relevée, et le museau eztrémenMBt pointu ; ils habitent Tarchipel Indien.
Mnaani- Les musaraig>es (^orex) nous intéressent davantage, careto gaet. vivent près de nous. Ce sont de très petits animaux (/?</. 81) dont
Fig. 81.
l'aspect rappelle, en général, celui des souris, et qui doif enk leur nom à cette resseipbUuiee ( mtfff aramuê). Leur musean a la formed'uncône aUongéflMr corps est couvert d*un pelage douxetépais ; leurs pattes coitftes, pourvues de cinq doigts a^ pnésd'ong1escrochus,;sontoon-
formées pour la marche; ev
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c dbfBtlIlBie on leur trouve , sous les poils ordinaires , une bande
» 4b loioi faidoi et serrées entre lesquelles suinte une humeur
I etoanie, stoélée par une glande particulière ; leurs oreilles
> mat très gnuides., e| , à l'entrée du conduit auditif, il existe un i petit opercule disposé de fiiçon à pouyoir fermer ce canal et s'op- P pessr au passage des onde» aonores } enfin leurs dents incisives, I Myemies, supérieures, crochues etdentéesà leur base^ sont suir i fies de dnq petites doits, de trois molaires hérissées et d'une p petite tuberculeuse /tandis que les incisiTes inférieures, coiir
chéesetproloniées, ne sont suivies, de chaque côté, qu0 dé
I denz petites dmto et de trois mokim hérissées. .
GesanimanzriTent dans des trous, dont ils ne sortent guère
I que le soir, et se aoufrilaentde Ters et d'inslDcles. Us se trou-
i fSBt dans toutes les parties du monde, et' on en connaît un
i ■e^'kie ooiisidétaiile d'espèces.' La plua répandue en Europe
g est la musaraigne commune OU musette y qui se trOUTO dans les
I bois et clanf jés prairies. Elle se tient habitnèllement cachée
I dans des]tronc8 d'arbres , sous des feuilles ou dMis des trous , et
^ en hiver se réfugie souvent dans les écuries et les granges, Où
I l'odeur forte qu'elle répand la fait découvrir. Cette odeur n'em-
j pèche pas les chiens et les chats de tuer les musettes, mais leur
^ fait refuser d'en manger la chair. Il existe flans les camjlùignes
I un préjugé assez répandu, relativement & Ces petits animaux:
y c'est d'en croire la morsure venimeuse et de lui attribuer
une maladie souvent mortelle , qui se développe quelquefois
^ avec une grande rapidité chez les chevaux et les mulets; mais
des observations noni}>! <^!ises prouvent que les musaraignes ne
î soot pour rien dans l'apparition de cette espèce de charl:^n.
' Le carrelet est une autre espèce de musaraigne , qui vit à~peu-
' prts dans les mômes lieux que la précédente et qui doit son nom
< à la forme de la queue , qui est quadrilatère et terminée tout-
t à-coup par une pointe fine.
La musaraigne d'eau se trouve également en France , elle
^ fréquente de préférence le bord des ruisseaux : elle est un peu
i plus grande que la musette, et nage avec facilité au moyen
I d'une disposition particulière de ses pieds , qui sont bordés de
f poils raides.
I Les DESMAws {Mygale) ont de l'analogie avec les musaraignes, DewiMt»
1 mais ils sont remarquables par leur long museau en forme de
^ trompe, leur queue écailleuse et aplatie latéralement, et leurs
t pieds palmés. Ce mode de conformation en fait des animaux
> essentiellement aquatiques.
i Le desman de Bussic , qui est fort commun sur les bords des
t lacs et des rivières de la Hussie méridionale, el qui est à-peu-près
de la taille de nos hérissons , est connu aussi sous le nom de j^at musqué de Russie. Son odeur musquée provient d'une matière grasse sécrétée par des follicules situés sous la peau, et est si tenace, qu'elle se communique môme à la chair des brochets qui mangent ces animaux.
Les desmans se creusent dans la berge des retraites qui commencent sous Teau et qui s'élèvent de manière que le fond rfôte à sec au-dessus du niveau des plus hautes eaux : ils vivent principalement de vers , de larves d'insectes , et de sangsues.
Une petite espèce de ce genre se trouve dans les ruisseaiu des Pyrénées.
Les TAUPES sont des animaux essentiellement souterrains el fouisseurs; aussi le mode de structure ordinaire des insectivores a-t-il été profondément modifié, afin de mieux adapter les organes de cet animal à ce genre de vie.
{Fiy. 82, TAUPE.) .
La tète de la taupe, très longue comme celle de la plupart des autres insectivores, est terminée par un boutoir ou par une sorte de trompe que l'animal emploie ordinairementcomme une larièn^ Fig. 83. (1) pour percer et soulever la terre, mais qui
est aussi un organe du loucher. Les membres antérieurs, très rapprochés de la léle, sont remarquables par leur brièveté, par Wur force, par le grand développement de la patte qui les termine, et surtout par la conformation de ce dernier organe. U sternum présente, en avant, une crête saillante , destinée à foumir, aux muscles abaisseurs du bras,
(r I-'ig. b'i. Uuméru.'i de lu taupe.
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Fi^. 84.(1)
ca
de larges ioiertkiaB; la eiâTieufe est grosse et courte; Vomoplate est très longue, et l'iiiiménis ( 83), qui est tiPès court j semble avoir gagné en laideur ce ^'il a perdu en lon-^ gueur, et présenté ainsi les dispositions les plus fiiiToraldes au développement d'une grande puissance mus^ culaire; TaTant-bras est également court et robuste , et la main, extrè^mement large et solide , est dirigée en dehors {fig, 84) ; on y distingue à peine les doigts tellement ils sont courts et enveloppés dans Ténorme ongle plat et tranchant qui les termine et qui iert à déchirer la terre et à la lancer en arrière de chaque c6té du corps.
A l'aide de ces organes , les taupes se creusent , dans le sol , avec une rapidité extrême et avec un art admirable , de longues galeries ayantde nombreuses issues rangées autour du gite principal. De distance en dislance elles forment une espèce de soupirail connu sous le nom de taupinière et servant à rejeter au dehors les déblais qui obstruaient le passage , et elles ont soin de pratiquer, entre les diverses galeries principales , de nombreuses communications. C'est surtout en poursuivant des larves d'insectes dont ces animaux font leur nourriture , qu'ils creusent de la sorte de nouveaux souterrains, et, suivant que la saison ou la nature du terrain porte leur proie à s'enfoncer profondément dans le sol ou à se rapprocher de la surface, on les voit se frayer des routes dans des couches différentes. Leur demeure ne communique jamais directement avec l'air extérieur; et , s'ils sortent de leurs galeries, ce n'est que pour choisir un point convenable pour recommencer de nouveaux travaux. En effet, leur train de derrière est très faible , et sur la terre ils se meuvent aussi péniblement qu'ils le font avec facilité en dessous; la vitesse avec laquelle ils fouissent est quelquefois si grande qu'ils semblent en quelque sorte nager dans la terre. })Gef animiiuz^ comme on le voit, sont destinés à vivre dans
(i) Pig. 84. AwêaifhrMê et main de la taupe : — e cubitns ; — a surface articolaire par laquelle cet us se joint àlliunérus ; — r radius ; — o apophyse oléeraoe
du mbitas,qui est d'une longueur remarquable et fournit aux rou9cle;i extenseurs de Tarant-bras un levier puissant ;— ca Vnu des os du carpe, qui se développe au point de border la main de fa^on à en renforcer la paume ; — d doigts enveloppés dans leurs ongles.
une ûbiewrité proloiide; Ênmi lesis jen sool-ib réduits à un état deTpetilMse extrême et ne punteent-ib pouToir distinguer ipie ]a Inmlftre de l'obeenrité. Cet oifuiee semblent même manquer d'un nerf optique proprement dit^ et ne deroir leur sensibilité qutk une; branche du inû^ial.
L'organisation de la taupe présente encore un grand nombre d[antres particularités d'un grand intérêt pour les physiologistes, telles que la disposition du bassin et des organes qui oïdinairement trareisent cette ceinture épaisse y et qui ici pas^ sent en partie au-dessous. Chacun connaît la forme trapue de ces animaux dont le ventre traîne à terre, et dont la téte se confond presque avec le corps. Leur pelage est remarquable par son aspect velouté; enfin on leur compte, de chaque côté et chnqtie mAchoire, orne dents, dont les trois dernières sont hérissées.
La taupe rûmmt/rte de nos campâmes, qui est ordinairement d'un beau iioii-, est l'épandue dans toutes les contrées fertifes de l'Europe. Kn ^^énéral,on la poursuit a vee acharnement coinme nuisant ii>eaucoup à Tagriculture^ les taupinières , formées par les déblais provenant des travaux souterrains de ces animaux sont, en effet , incommodes dans les prairies , dont l'herbe doit être fauchée aussi ras que possible , et déparent les jardins d'agrément ; mais cependant nous sommes portés à croire que les taupes sont plutôt utiles que nuisibles^ car elles détruisent un grand noinln e de larves d'insectes, et ces larves elles-mêmes font souvent de grands ravages en rongeant les racin^des piantes.
CbryiocUc Lss GMATSOCBiiOBBs ressemblent ,beattGoup aux tances par rci. leur organisation et leurs mœurs , mais s'en distinguent par le
nomtuw et la disposition des dents, l'existence de trois ongles seulement aux pieds de devant, etc. Le ekrysœkhn du Cap, appelé vulgairement taupe dorée , est remarquaUe par son peulge d'un vert changeant en couleur de brome ou de cuivre ; c'est le seul mammifère connu qui présente de ces beaux reflets métalliques » dont brillent tant d'oiseaux , de poissons et d'insectes.
Cood^lure». coDYLURES ressemblent encore davantage aux taupes j mais ce qui les en distingue le plus , c'est que leurs narines sont entourées de petites pointes cartilagineuses et mobiles , qui , en s écartant , représentent une étoile. On les trouve en AmMqne,
âcaiApes OÙ habitent aussi les sGALorES^que l'on prendrait pour des taupes , à moins d'examiner leur appareil dentaire.
FAMIia^B GA&NIVOBES.
FAMILLE DBS GABNIYUHES.
Gèti» fimiai^fenfenite tous les mammif^ires les plus esscn- anetèrcs tiéilemeBteftTnassiers ; mais le nom de carnivores , qui convient généraux. paiMMMWt bien à la plupart d'entre eax y ne peut être appriqué BTee autant de justesse à tous ; car tous ne se nourrissent pas hallflfeellement de chair, et il en est qui peuvent se contenter dfa* régime purement végétal j mais tous , lorsqu'ils sont pousgfg par la faim , dévorent d'autres animaux, et, comme chez én,rappétit sanguinaire se joint à la force nécessaire pour y subvenir 9 ils ne sont pas réduits, comme les carnassiers des familles précédentes, à vivre d'insecles ; ils attaquent des mammilères et emploient la violence aussi bien que la ruse, pour S*en emparer: aussi leurs dents molaires ne sont-elles pas hérissées de pointes eoniques , comme ecll. s des insectivores el de la plupart des chéiroptères , mais plus ou moins tranchantes, sîiivant qu'ils sont eux-mêmes plus ou moins exclusivement carnivores, et leurs dents canines, au nombre de quatre (deux à cliaque mâchoire) , sont longues , grosses, écartées et propres à déchirer une proie vivante. Il est aussi à noter que, dans celte famille, les dents incisives sont toujours au nombre de six h chaque mâchoire {fig. 85).
Le régime plus ou moins Carnivore ou frugivore de ces animaux se décèle par le rapport qui existe entre l'étendue de la partie tranchante de leurs dents molaires et celle de la surface tuberculeuse de ces mêmes dénis Les ours qui peuvent se nourrir de végétaux seulement ont toutes leurs dents tuberculeuîies, tandis que , chez les lions , les tigres, les chats, toutes , à l'exception d'une seule , sont au contraire tranchantes. On voit donc qu'il importe d'étudier avec soin les caractères fournis par la forme des dents de ces animaux, et , afin d'en faciliter la description, on a donné à ces organes des néms diffêrenSi et on
Fi^, 85. (1) les distingue en dents
fausses ipolairesy carnassières et tubercu;^ leuses. Les finuse» m6^ iatru (e, f, g) sont celles qui suiTeni la canineM et qui sont petites el , . . tranchantes ou poind e fg h i j tues; la déni tomate
(i) Bmtt d« la mâchoin tnpérieiira dn ohifii , mm 4« «M iaterae : — « , è , e
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Hère de la màchoife supérieure (JQest une deot qui , plus giOMO que les aatfes et oïdiuAirement poumie d'un talon tufierciileux , est placée après les fsusses molaires; celle qui lui rép en bas porte le même nom ; enfin les iubereuletaet [z ,J) sont de» molaires^ en général plus petites et presque entièrement plates ^ qui se trouvent au fond de la bouche > derrière les carnassières et qui servent à màcber Therbe, que ces animaux aTalent qoel> quefois.
Dans cette famille, les membres antérieurs ne servent guère qu'à la locomotion ; ils n'exécutent pas des mouvemens variés comme chez l'homme ou les quadrumanes , et ne sont pas destinés à se porter habituellement en dehors et en dedans comme chez les chéiroptères et les taupes : aussi leur clavicule est-elle rudimentaire , et ne sert plus, comme d'un arc-boutant, pour mainteni r les épaules écartées .
Quant à la conformation de leurs membres ^ elle varie beaucoup ^ et ces modifications entraînent des différences très grandes dans les mœurs de ces animaux. Chez les uns. les membres sont transformés en nngeoires , et chez eeux où ils servent à la marche, c'est tantôt la plante entière du pied de derrière, qui posesur le sol , tantôt le bout des doigts seulement. Or, ces différences, auxquelles s'en joignent d'autres, soit dans la conformation intérieure des carnivo res , soit dans les liabitudes , servent de base à la division de cette famille en trois tribus , ainsi qu'il suit :
Pieds postérieurs dont la plaotu tout entière â'appuie tnr l« toi et Mt Pieds dispotée poar 1 déponrToe de poils. UsMicbe. I Pieds postérienra dont ,
les doigts seuls appuient I 4ur \c sol ; tarses relevés, 1 , garaiÂtif poils en dessons. ' Piedsdisposésessentiellementpuurla uatatiou, Ij^^fatia. I ' et ressemblent à des nageoires.. 3
ÏAIBU DES GARNIYOBËS PLANTIGRADES.
raumoiABis.
Carnivores J
OlGITIORAlMSi
Leç plantigrades ressemblent aux carnassiers de la famille précédente , non-seulement par la manière dont leurs pieds
dents iaciràves; — dent eanine; — e «/. g fensses mollir es ; — h dent sièret — i»/ dents tnberanlenses.
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posent à terre ^ mais encore par la lenteur de leur démarcha habituelle et par leur m nocturne. La plupart de ceux qui ha^ bitent les pays froids passent aussi ThiTcr en létharf^. Le nombre de leurs doigte est partout de cinq.
Cette tribu se compose des ours , des ratons , des pandas , des ictides, des coatis , des kinkajons , àM blaireaux et des ghmtons.
(Fig. 80 , ouns B&im.)
Les OURS (/7r*î/*) sont des animaux de grande taille, à corps Oun. trapu , à membres épais , à queue très courte. Leurs allures sont lourdes; mais ils ont beaucoup d^intelligence et sont doués d'une force prodigieuse. Leur régime varie avec les circonstances : ils s'accommodent aussi bien d'alimens végétaux que de la chair des animaux; mais , dans la plupart des cas , ils sont frugivores et recherchent de préférence les fruits, les racines succulentes et les jeunes pousses des arbres : ils aiment le miel avec une sorte de passion , et pour s'en emparer, ils s'exposent à la piqûre des abeilles de toute une ruche. Ce n'est guère que lorsque la faim les presse , qu'ils attaquent les animaux : aussi leurs dents molaires sont-elles moins tranchantes, que celles de tous les autres carnassiers. De chaque côté, on leur trouve trois grosses dents entière- Fig,61.{l) ment tuberculeuses, précédées
d'une dent un peu tranchante (la ^X^S^^^&l^^ «iniassîôre ) et d'un nombre
La conformation de leurs membres , peu fisTOraUeà la course ,
(c) DoMi boUns df Pomn.
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leur permet de se tenir facitement redressés sur les pattes de derrière , et de grimper avec agilité sur les arbres , dont ils peuvent embrasser le tronc et les branches. Quelques-uns sont aussi très bons nageurs , et ils doivent en partie cette faculté à la quantité de graisse dont leur corps est ordinairement chargé. Leur odorat est extrêmement fin et leurs narines sook entourées d'un mufle Mb mobile*
Ces animaux aiment la retraite et la solitude^ la plupart d'entre eux habitent ieai' fMéts les plus sauvages et établissent leur demeure au milieu des rochers, dans quelque caverne , ou bien dans des antres, qu'ils creusent avec leiîrs ongles forts et crochus. On les voit même se construire avec des branches cl des feuillages des cabanes dont l'intérieur est soigneusement garni de mousse; mais il. en est qùi vivent toujours au milieu des glaces des mers polaires. Bn hiver, ils s'^igourdissent pins ou moins profondément, et , lorsque le fipoid est vif , ils tombent dans une léthargie complète. Pendant toute la durée de ce sommeil hibernal, ils ne prennent pas de' nourriture , mais paraissent vivre aux dépens de la graisse dont ils étaietat aurchaii^ à la fin de l'automne : aussi , lorsqu'ils sortent de leur retraite , sont-ils d'une maigreur extrême.
La prudence fait le caractère principal de l'ours. Lorsqu'il le peut, il s'éloigne de tout ce qu'il ne connaît pas , et lorsqu'il est forcé de s'en approcher, il ne le fait que lentement et avec la plus grande circons|ieetion; cependant ce n'est pas le courage qui lui manque , et il ne parait pas susceptible de peur. On ne le voit pas liiir : il oppose la force à la force , et , loi^que sa vie est menacée ou que ses petits sont en danger, sa fureur et ses eiïorti deviennent terribles.
La fourrure de ces animaux est épaisse et se compose de poils brillans et très longs : aussi est-elle recherchée et forme-t-elle un objet important de commerce. C'est en hiver et dans les pays les plus froids, qu'elle est la plus belle et la mieux fournie^et parconséquent, c'est aussi en hiver qu'on fait aux ours la chasse la plus active. Leur poui'suite n'est pas sans danger. L'usage des armei à feu permet au chasseur de s'en rendre maître, sans exposer beaucoup sa personne; mais il est des contrées où il attaque ces animaux corps à corps, et en se servant seulement d'un pieu , qu'il cherche à enfoncer dans le ventre de l'ours au moment où celui-ci se lève sur ses pattes de derrière pour se jeter sur son ennemi ei l étouffer entre ses bras. Souvent aussi on cherche à découvrir les retraites où ces animaux se sont endormis et où leur capture devient facile ; d'autres fois on leur tend des pièges , dans lesquels on les attire à l'aide de miel ou de quelque autre substance propre à exciter leur gourman-
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diie natmrelk. Cest principalèment da nord de la Russie €t de l'Anérîque ^qae les foomuie tirent les peaiuc d'aim employées ilans rindostrie. Depuis qu'on s'en sert pour coiffuiés militaires» cm ^alue que, duique «nn^ , il s'en Tend» en WrâtM», enviion trois à quatre nîlle.
On tronre ours dans touljes les parties du monde et sens toutes les latitudes , ezeepté dans l'Afrique méridioiiale et . dans l'Austraiasie , et on en distingue plusieurs espèces.
h'mtn Inm d'Europe atteint ennnm quatre ft eiaq pieds de Opn brun, long sur trois de haut , mesuré au garrot. Il est asses eommun dane les Alpes , et se rencontre dans tcMites les luiutes raan-> tagnes et les grandes forêts de PEurope et d^une grande partie de l'Asie. On remarque , il est vrai , quelque différence dans le pelage de ceux des Alpes « des Pyrénées , de la Norwège et de la JSibérie ; mais ce ne sont probablement que des variétés d'une seule e^ièce. Tout ce que nous ayons dit sur les habitudes des ours en général est applicable à celui-ci. Il niche quelquefois Irès haut dans les arbi-es et vit toujours solitaire. Il n'attaque l'homme que lorsqu'il est provoqué, et est alors fort dangereux; il cherche à écraser son ennemi avec ses pattes , ou à l'étouffer entre ses bras et le déchire avec ses ongles , mais ne se sert que peu dv. ses dents. C'est en sautant sur leur dos, qu'il attaque les quadr upèdes , et il paraît que les chevaux et les taureaux ne sont pas toujours en sûreté devant lui. Les petits naissent en luvei , et la dui'ée de la vie de ces animaux est au uioins de qiia rante à cinquante ans. Dans le jeune âge , leur chair est bonne à manger^ et leurs pattes sont toujours es tintées. On parvient facilement à dresser ces animaux à certains exercices, et on en promène souvent dans nos villes ^ pour exciter la curiosité publique.
Ijoitrs Jongleur, espèce propre à l'Inde et plus petite que la Onrs jonnôtre , est employée aiix mémes;usages par les bateleurs de c«î glcur. pays : il est remarquable par sa difformité,
Ùourt noir d' Amérique , ti'ôs commun dans la partie septen- Oarsooir. trionale du Nouveau-Monde et dans quelques points du Kams> chatka^ se nourrit presque exclusivement de fruits et de légumes^ et fait souvent de grands dégâts. On assure qu'il aime le poisson et rattrape avec beaucoup d'adresse. Il paraîtrait que , dans les montagnes Rocheuses et les parties les plus élevées du Missouri, il existe une autre espèce beaueoup plus grande et plus forte : on rappelle ïours terrible, el ou estime beaucoup sa fourrure^ qui est grisâtre.
l/ours maritime ou ours blanc de la mer Glaciale diffère beau- OartbUnc eoup des espèces précédentes par sa fonnç et par ses mflfium* Il est entièrement blanc et plus allongé que les ours oriioaires:
sa taille est aiissî plus considérable; car on en voit donL ia longueur est de six à sept pieds , et les voyageurs assurent en avoir rencontré de plus grands encore. U habite les terres qui avoisinent le cercle [>olaire et la mer Glaciale, et il vient quelquefois, porté sur des glaçons flottans, jusque sur les côtes de l'Islande et de la Norwège. Des récits exagérés de sa voracité l'ont rciuhi tort célèbre ; mais c'est principalement aux circonstances où il se trouvait qu on doit altribuer son régime exclusivement animal ; en effet, dans les régions glacées qu il habite, il ne trouve ni fruits ni bourgeons et ne peut vivre que de chasse; mais, loi'squ'ou le tient en captivité, on le voit s'habituer facilement à une iioun itm c végétale semblable à celle des autres ours. Il nage et plonge avec une étonnante tacililé et poursuit les poissons, les phoques et les jeunes cétacés. Au lieu d'être solitaire comme les autres espèces de ce genre , les ours blancs se réunissent quelquefois en troupes nombreuses.
Ratons. Les RATOi«s {Procyon) ressemblent beaucoup aux ours par leur structure intérieure et même par leurs formes extérieures, si ce n'est qu'ils ont une longue queue : ce sont des animaux de moyenne taille , qui habitent l'Amérique : ils ont à-peu-près le même régime et les mêmes habitudes que les ours ; mais ils grimpent «yec plus d'agilité. Leur founure, douce et épaisse, ressemble assez à celle du renard. Le ntUm faveur, dont le dos est d'un gris brun, et la queue annelée de brun et de noir, a le singulier instinct de ne rien manger sans l'aroir ploof^ daiis l'eau.
tadat ei Lcs PAin)As(i4tft<rfi«) et les iGTiDBSsontdcs animaux plus eartetidei. uassicrs que les précédens : ils sont propres à l'&ide et n'offirent rien de très intéressant.
CuidM. Les COATIS {Noêuo) ressemblent davantage aux ratons , mm ont les pieds à demi palmés et les ongles fbuisseurs. Us ludnteat les parties chaudes de l'Amérique, et se nourrissent lepeu-prAs comme nos martres.
KiuLajous. xu!fKAJOii8(Cere0/eple«)se trouvent dans les mèmes eon*
trées et sont remarquables par leur queue longue et prenante comme celle des sapf^ous.
Jlbiraai». l'es BLAiBBAUX(jre/e»)sont^ comme tous les précédens, des animaux à vie nocturne et à marche rampante: leurs jambes sont très courtes et leurs poils si longs, que leur ventre parait toucher k terre ; leurs ongles de devant sont allongés et propres à fouir ta
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terre ; leur queue lest courte^ et au-dessous de sa base se trouve une poche d'où suinte une humeur grasse et fé^de« Ces ani^ maux TÎyent principalement de proie; ils mangent dés lapins , des mulots, des sauterelles , des œufs , etc. , et leurs dents présentent des caractères en rapport avec ce régime.
Le biavrttnt éPBurope , qui est de la taille d'un chien de médiocre grandeur^ prftiente dims son pelage une particnlaiité remarquable. Presique toujours la fitce dorsale du corps des mammifères est ^une couleur plus foncée que la face ventrale* Le blaireau aa contraire est grisâtre en dessus et noir en dessous: c'est un animal solitaire qui passe la plus grande partie de sa TÎe au fond d'un terrier oUique, tortueux et à une seule ouvertorey qu'il se creuse facilement à l'aide de ses ongles très forts , et qu'il a soin d'entretenir dans un état de propreté extrême, n habite les partie^ tempérées de l'Europe et de l'Asie; mais il est devenu très rare en France à cause de la chasse active qu'on lui a faite. Pour s'en emparer, on lui tend des pièges , on bien on le foit poursuivre par un basset , qui pénètre dans son gite, l'accule et donne ainsi le moyen de le prendre avec des pinces , en ouvrant le terrier par-dessus. Pour se défendre , il se couche sur le dos et se sert avec avantage de &es ongles aussi bien que de ses dents. La fourrure des blaireaux est épaisse , rude et peu brillante. Les roiiîiers s'en servent pour couvrir le collier de înirs chevaux, et les poils de la queue de cet animal sont très recherchés pour la fabrication des pinceaux et des brosses àbarbe.
Les GLOUTOifS ((r7<^) semblent établir, en quelque sorte, le Oioutou». passage entre les blaireaux et les martres: ils ressemblent beaucoup aux premiers par leur port , par leurs ongles fouisseurs ét par l'existence d'un pli placé au-dessous de leur courte queue et tenant lieu de la poche odorifère des blaireaux ; mais ils tiennent aussi aux martres par leur système dentaire^ et par leur régime essentiellement Carnivore. Leur nom leur a été dminéà cause de lldée exagérée qu'on s'était faite de la voracité de l'une des es- ' pèces de ce genre ^ le gUmton du nord qui se trouve dans les parties les plus froides des deux continens. Ce carnassier passe en efSet pour être très cruel, et pour se rendre maître des plus grands animaux^ en sautant sur eux de dessus un arbre. Sa fourrure, épaisse et d'une couleur marron-foncé , avec un disque plus brun sur le dos ^ est assez estimée.
On donne encore le nom de EiLTTXLS à des plantigrades du ft«tt«l«. cap de Boune-fispérance, qui ont beaucoup de rapports avec les précédons.
9M lOOUMn MICAlfTITB.
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Les animaux de celte tribu se distinguent par la conformation de leurs pattes. Au lieu de poser la plante entière de leurs pieds sur la terre et d'ayoîr par conséquent toute cette partie dtettée de poils, ils ne marchent qpio sur la bout des doigts, en relevant le tarse, et il en résulte que leurs allures sont plus légères et leur course plus rapide. Ds sont en m6me temps plus exclusivement carnassiers que les plantigrades, et leur goût pour la chair, joint à leur légèreté , en (ait des animaux essentiellement chasseurs : aussi leurs pattes sont-elles presque toujours armées d'ongles puissans , leurs mâchoires robustes et leurs dents molaires presque entièrement tranchantes. Le nombre des petites dents tuberculeuses , qu'on leur trouve au fond de la bouche varie (i), et comme ces différences coïncident avec des dispositions plus ou moins sanguinaires , on les prend avec raison pour base de la classification des digitigrades. On Ui divise ainsi en trois petits groupes , savoir :
LesTBEMlVOms \ arrière de la carnassière d'en haut,
' 1 et d'en bas une seule dent tuberculeuse. LMmTMn t I deux dents tuberculeuses plates der-
IBW8 et les I carnassière supérieure. qui elle-même
' [a un talon assez large.
Les CHATS et les 1 qui n'ont point de dents derrière la carnasr HYÈNES, I sière d'en bas. •
Division des digitigrades à une seule dent tuberculeuse partout ,
ou digitigrades vermiformes .
{Fig. 88, LOUTBB GOMMUÎISO
Ces animaux établissent , en quelque sorte, le passage entre les derniers genres de la tribu des plantigrades et les autres
(0 Voy. fig. 90 , pag. 3io , cl fig. 91 , i»ag. 3ia, etc2
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digiUgradM : ils ont en dTel beaneau]! d'analogie aivec les gloutons.
Le nom de vermiformu leur Tient de la longueur de leur corps et de la brièveté de leurs pattes» qui donnent à leur allure qudque chose de celle d'un serpent ou d'un yer, et qui leur permettent dé passer par les plus petites ouTertures. Ils ont tous dnq doigts , réunis plus ou moins complètement.par des membranes et en général armés d'ongles arqués et pointus comme des griffes. Tous répandent aussi une odeur plus ou moins forte « occasîonée par une liqueur fétide, que sécrètent deux petites glandes > situées près de l'anus. Us ne s'engourdissent pas en hiver comme la plupart des carnassiers , dont Tétude nous a déjà occupé y et , quoique petits et Csibles « ils sont au nombre des plus sanguinaires de tous les animaux qui se nour« rissent d'une proie vivante.
On divise les vermiformes en quatre genres principaux: les putois, les martres, les mouffettes et les loutres.
Les MOUFFETTES ( Mephilis ), plus que tous les antres verni i for- MonflsiiM. mes , se rapprochent de^ blairenux et des gloutons : elles sont demi plantigrades, et elles onl , ( omme les blaireaux, les ongles de devant longs, arqués et propres à fouir. Lei i r syslènie dentaire ne diffère j^uère de celui des putois que par rexistence de deux tubercules au côté interne de la carnassière d'en bas. Leur pelage est ordinairement rayé de blanc sur un fond noir, et leur queue, qui est assez courte, mais garnie de longs poils, est habituellement relevée sur le dos comme un panache.
Comme leur nom l'indique , les mouffettes sont remarquables pa r leur excessive puant e u r . On pourra s'en faire une idée par l'anecdote suivante , que rapporte un naturaliste voyageur, digne de toute confiance. « En 1749 , dit cet auteur, il vint un de ces animaux prés de la ferme que j'habitais : c'était en hiver et pendant la nuit. Les chiens élaientéveilles < t le poursuivaient; il se répandit alors une odeur si fétide, qu'étant dans mon lit, je pensai ôtresuffoqué. Sni la iiu de la même année, il s eu glissa un autre dans ma cave; une femme, qui l'aperçut la nuit à ses yeux étincelans , le tua ; et , dans ce moment , il remplit la cave d'une telle odeur, que non-seulement cette femme en fut malade pendant quelques jours, mais que le pain ,1a Tiande et les autres provisions , que l'on conservait dans cet endroit furent tellement infectés , qu'on ne put en rien garder et qu'il fallut tout jeter ». Ces animaux se trouvent pour la plupart en Amérique : ils vivent dans des terriers et se nourrissent de petits quadrupèdes , d'œufs, etc.
ntun*
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Gcurc pu- LcspuToi.s {Puiorius) onX j de même que les mouffettes, deux iwiî»- Pif/- 80. fausses molaires en haut et trois en bas
fig. 89); mais leur dent carnassière inférieure n'a point de tubercule en-dedaDs.
La son}iI( sse de leur coqis est extrême, et Icui'S mouveiiieiis soiil (rnnc rapidité qui étonne; leur forme mince et allongée leur j)ei met de s'introduire, po!:r ainsi dire , partout, et les ongles acérés , dont leurs pattes sont années, leur donnent la faculté de grimper aux arbres. Leur vie est solitaire et nocturne. Après les chats, ce sont les plus cruels de tous les carnassiers^ çt c'est même le sang plutAt que la chair qu'ils recherchent pour leur nounituré: aussi fontils parmi les petits animaux un gnuid càmage. Leur fourrure, douce et épaisse , surtout chez ceux qui habitent le nord, est en général très redierchée; mais quelquefois on ne peut s'en servir que difficilement à cause de l'odeur fétide qu'elle retient.
Ces animaux sont répartis dans presque toutes les parties du monde. On en connaît un assez grand nombre d'espèces i dont les plus intéressantes sont ; Piiioitooiii- 1» he putois eomtntm, qui se trouve dans toute l'Europe, et qui atteint une taille plus grande que toutes les autres espèces do même genre. Son corps^ est long d'environ un pied, et sa queue de six ponces. On le distingue à son pelage brun en des^ sus, fauve sur les côtés et jaunâtre sous le ventre^ et i son museau blanc. Il vit près de nos habitations , et il est la terreur des poulaillers et des garennes. Lorsqu'il se glisse dans une bassecour, il met tout à mort, et, après avoir apaisé sa faim, emporte peu-â-peu ce qu'il a tué : il poursuit les lapins dans leiir terrier et grimpe sur les arbres, pour chasser les oiseaux et dévorer leurs œufs : aussi est-il à la campagne un voisin très inquiétant , et cherche-t-on toujours à le détruire ;'mais sa défiance le fait aisément échapper aux pièges qu'on lui tend. En hiver, ces animaux s'établissent sous les toits et dans les parties les plus reculées des granges ; en été, ils se retirent dans des terriers dclapins, des fentes de roche ou des troncs d'arbres cr< ii^, d'où ils ne sortent gu(^re que la nuit. Les petits nnissent dans cette saison et quittent leur mère vers l'automne. L'odeur qu'ils répandent est très infecte : c'est même de là que Tient leur nom ; mais néanmoins on emploie leur fourrure , qui est douce et chaude. Nos marchands de pelleteries en tirent des Pyrénées, des V os[,es , de l'Auvergne , etc. , et en exportent même pour l'Angleterre et rAllemnf^me.
l'urct 2° Le furet , qui i rsi>enil)le extrêmement au putois et qui tst
considéré par quelcjiips naturalistes comme n'en étant qu une variété. Nous ne le couuaissons guère qu'à Tctaldc domesticité:
T&nu DBS CAAiriTOM» Diamom^DBS. sot il est originaire d'AMqae, dV>ùiI a été apporté en Espagne: c'est de là , en effet , qu'il nous Yient.
Ainsi que nous l'avons dit, les nuanees de son pélage varient beaucoup et sa taille est un peu moindre que celle du putois. Son instinct eu fiiit l'ennemi mortel des lapins. Dès qu'il aper- ^t un de ces animaux > il s'élance sur lui , le saisit à la gorge ou au nez^ et lui suce le sang; aussi ^ comme chacun le sait , est-il fréquemment employé pour la chasse de ces animaux. Il est assez facile à apprivoiser! et peut être nourri avec du pain , du lait , des œufs, auxquels on joint de temps en temps de la viande, n ne s'éveille guère que pour manger, et cette tendance au sommeil force les chasseurs à museler cet animal avant que de le lâcher dans les trous des lapins; en e£Ièt,si le furet avait sa cmnplète liberté, il se jetterait aussitôt sur sa proie, et^ après en avoir sucé le sang, il s'endormirait au fond du terrier. Pour le faire sortir, on enfumeraitlc terrier; mais ce moyen ne réussissant pas toujours, on risquerait de le perdre. Ktnnt muselé , il ne peut tuer le lapin dans sa retraite souterraine 5 il Tobliije seulement à en sortir et à se jeter dans les filets tendus à cet effet.
3" La BELETTE , dont le corps d'un roux uniforme , n'est long Belett».
que (Venviron six pouces. Cette petite espèce de putois est commune dans les parties tempérées de Fancien monde. S'es mœui-s sont à-peu-près les nièiiies (}ue celles du putois commun ^ et , quoique plus faible , elle est tout autant à craindre; car elle s iiiUmluit plus lacilemeut dans les basses -cou rs : elle n'attaque , il est vrai que rarement les eoqs , qui la repoussent à Loups de bec î mais elle y détruit tous les poussins et les jeunes poules.
4° Uhermine , qui est un peu plus grande que la belette et Hr*imne. qui se trouve dans les parties tempérées des deux continens, mais n'est abondante que dans les pays froids. En été, elle est rousse et est connue alors sous le nom de rosclct j mais son pelage d liiver est d'un blanc d'autant plus pur que le climat est plus ri^'oureux. Le bout de sa queue reste tuujoui-s noir. Ses mœurs sont à-peu-près les mêmes (]uc celles de la belette , si ce n'est qu'elle fuit le voisinage des habitations et recherche les contrées rocailleuses. Sa fourrure d'hiver est Pobjet d*nn commerce très important. Dans les pays tempérés, eDe est peu recherchée , parce qu'elle conserve toujours une teinte jaunâtre; mais, dans le nord et dans la Sibérie surtout, on lui foit une chasse aetiTc.
S)*Le<rûoit est une espèce de putois qui vit en Amérique, Yiioa. prts duboid des rivières, et qui fournit aussi une fourrure assez belle. Le minJk des Américains Cl la murlrs de Sibérie , dont la Hlàk, «r.
Zorile».
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fourrure est é^aiement recherchée , paraissent apparLemr air même genre.
Quelque» naturalistes distinguent , sous le nom cie zcmiLss, une espèce de putois, qui habite les environs du cap de Bonne* Espéiaiice, le Sénégad, etc. , et qui a des ongles (ouib^euis.
fin
Ccnremarte. l^KAETBB»(jHifffela)oiil le museauplos allongé que ks putois^
Fijr. 90. etonleurtionyeàchaqueinAciuMic
voie lauaae mofauie de plu»^ leurdenl carnassière infifineuie présente auaii en dedans un tubercule , caraetèie qui dénote une nature moins saoguinaire.Da reste ^ elles ont avec ces animaux la plus grande ressemblance d'organisation et de mœurs. On les trouve en Europe , dsn» l'Asie septentrionale et dans le Nouveau-Monde. Les espèces européennes sont \aL martre commune et la fbtnne. La martn commune , longue d'environ dix-huit pouces (la queue non comprise) , est généralement d'un brun lustré arec une tache d'un jaune clair sous la gorge : elle habite les forêts et fuit le voisinage des lieux habités. Sa nourriture consiste principalement en petits oiseaux et en œufs , qu'elle va dénicher jusque sur les branches les plus élevées des arbres. Fouine. ■ La fouine, un peu moins grande que la martre commune et avec ie dessus du cou blanc plulùL que jaune, en diffère surtout par ses mœurs. Klle se tient à la portée des habitations, où eJle pénètre souvent et où elle fait de grands ravages; car elle a les habitudes sanguinaires des putois. Elle est assez comTi>une dans presque toutes les parties de l'Europe et se trouve aussi dans quelques contrées de l'Asie. Sa fourrure est moins douc€ et moins brillante que celle de la martre commune. '/Àheliae. , La zibeline , célèbre pour sa magnifique fourrure , appartient également au genre martre , et ressemble même beaucoup à la martre commune. Son pelage est généralement d un brun lustré, noirâtre en hiver et moins foncé en été, avec quelques taches grises à la tète. Un caractère qui dislingue cette espèce des précédentes et qui est en rapport avec ses habitudes , c'tist davoir du poil jusque sous les doigts. En effet, la zibeline habite les parties les plus fioidesde l'Asie et abonde surtout dans les montagnes de ce pays glacé , que le froid rend inhabitable. C*est en hiver que _sa fourrure est la plus beiie : aussi
(i) ¥i^. 89 , deau uiukircs d'en haut de» luarUei ; — /m £au»ses molaire»» " ' «- ciimaulère ; ~ t tuberculeuse.
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huilasse s'en fait-eUe dans cette saison el est-elle une des plus péniblM et des plus périlleuses.
Les LOUTRES (£u<ra) se distinfi^uent de tous les autres dii^iligra- Genre loudes verni i formes par leui's pieds palmés et par leur queue apialie liorizonlalement ^ deux caractères qni en foui des animaux aquatiques. Il est également à noter ((ue le nombre de leurs fausses molaires est de trois en bas comme en haut; leur tête est comprimée , et leur corps est encore plus allongé que celui des putois et des martres. Toutes ont le pelage d'un brun plus ou moins foncé en dessus et plus clair en dessous , surtout à la gorge , qui est même quelquefois blanchâtre. Elles se liemient sur le bord des eaux et vivent principalement de poisson; mais elles peuTent s'accoutumer à manger des substances végétales: aussi la dent tuberculeuse de leur mâchoire supérieure est-elle très large.
Ces animaux nagent et plongent avec une facilité extrême : la plupart fréquentent les eaux douces ; mais il en est aussi qui iiabitent le rivage de la mer. C'est pendant la nuitquHls chas^ sent; le jour, ils restent cachés dans des réduits qu'ils se pratiquent enti e les rochers ou sous quelque racine. Le pelage des loutres est très épais et assez doux; les poils soyeux , qui en garnissent la superficie, sont longs , doux, luisans et plus épais TSts la pointe qu'à la base. Le duvet , placé au-dessous de ceuxci^ est épais et d'une extrême douceur : aussi ces fomrures sont-* eUcs très estimées; mais on ne las emploie; qu'après les avoir dépotiillées de leur jar.
On connaît un grand nombre d'espèces de loutres, qui ne diffèrent que peu entre elles, surtout quant à leur pdace.
La lottiv ttBÊtrtpe, dont le corps est long de plus de deux Looired'Eiipieds , et la queue d'environ un pied » vit au bord des étangs et rop«. des ieuves (voj* fi§* 88, pag. aoe)» Sa fourrure est d'un grand mage pour la fobricatton des casquettes et autres coiffures. U «liste en Amérique plusieurs espèces de loutres d'eau douce , qui sont également recherchées pour les mêmes usages. Aux Indes on emploie ces animaux pour la pèche, comme nous nous servons des chiens pour la chasse .
La loutre de mer, plus de deux fois aussi grande que la n6tre , Loatre d« babite le Kamschatka, les Ues Aleutiennes etja eèXe nord-^uest de l'Amérique. Elle a le pelage noirâtre , éclatant et des jdus riches que l'on connaisse : il est composé presque en entier de poils laineux de la plus grande douceur Les Chinois en font un tiès grand cas, et chaque année les Russes, les Anglais et les Américains en font, à la Chine et au Japon, l'objet d'un com« «nerce trèslucratîL
SOOIlOQIB l>EflGBim?B
DMHon du dîgûigradêê à deux tuhereuieun»
Une seconde subdivision de la tribu des digitigrades , came- Fig. 91, térisée par Texistence de
deux tuberculeuses (ij) « — i^^-î^3r" plates derrière la caraas^
^ ---if^K sière supérieure (À), se
^ '^TF^^'Û*^ j^^^^ compose des chiens et de
7 ' il^^Sl^^^P^ quelques autres camafr- : ! l ! "^S^HÎ^^^ siers^dontlecaFactèreest • - . • bien moiiis Baoguiiiaire d e fg . h i J que celuides putois etdes martres. En général^ces animaux ne montrent que peu de courage à proportion de leurs forces et vivent surtout de cbarogne.
Genre cbicn. Le genre des GHiBiis(€7(ifiit:t) se compoF.e non-seulement des eliieos proprement dits , niais aussi des loups et des renards. H est caractérisé par l'existence de trois fausses molaires en haut ify» 9t,e,f, g), quatre fausses molaires en bas et deux tuberculeuses (t,^)derrière Tune et Fautre carnassières (A). Chacun connaitla jfonne générale de ces animaux ; leurs pieds de devant ont cinq doigts, dont les deuxdu milieu, égaux entre eux, sont les plus longs , et dont l'interne , qui est le plus petit, ne descend pas jus qu'à terre; leurs pieds de derrière n*ont ordinairement que quatre doigts avec un rudiment d'un cinquième et du métacarpe j mais ' quelquefois ce doigt rudimentaîre se développe d'une manière
phis ou moins complète; leurs ongles sont i)i()pres à fouir etnese redressent pas pendant la marche , de façon que la ])ointc s'en éraoïisscpromplement. Leur langue est douce, et ils boivent toujoun en lapant. Ainsi qu'eu pouvait le prévoir, d'après la disposition de leur système dentaire , ils seul loin d'être aussi carnassiers que les vermiformes ou les chais , et paraissent avoir J)csoin de mêler des matières végétales à leur nourriture; ce sont des animaux qui habitent les bois et qui peuvent , à raison de la grande finesse de leur odorat , suivre leur proie à la piste. Eniui ces animaux, au nombre de trois h six par portée, naissent les yeux fermés , et n'arrivent à leur entier développement qu'après la deuxième année. La durée ih^ leur vie est de quinze à vingt ans.
n existe dans le genre des chiens deux gi oupes bien distincts, qui diffèrent par leurs mœurs aussi bien que par leurs caractères physiques.
Les uns sont dcj> animaux diurnes ; leurs pupilles^ en se ré-
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trécissant, conserve la forme circulaire, leurs incisives supérieures sont fortement échancrées , et ils présentent d'autres |>arliculahtés propres à les faire reconnaître : ce sont les chiens proprement dits ou nos chiens domestiques et les loups.
Les autres sont nocturnes et se distinguent parleurs pupilles , qui de jour sont en forme de fente verticale ; par leurs iiu isives supérieures moins échancrées que chez les premiers 3 par leur queue longue et touffue; par leur museau plus pointu^ et par leurs mœurs : ce sont les renards.
De toutes les espèces appartenant au premier de ces groupes , chim do» la plus intéressante est le chien domesHqiic , qui se distingue nie»ti<juc. par sa queue recourbée j mais varie d'ailleurs presque 5 l'infini pour la taille , la forme, la couleur et la qualité du poil. C'est la conquête la plus complète que rhomme ait faite sur la nature; nous ne connaissons même plus le chien dans son état primitif; Sa race entière a subi la domination de l'homme; et dans les contrées où il vit aujourd'hui à l'état sauvage , il desreud d individus qui ont recouvré leur indépendance , après l'avoir perdue pendant bien des générations ; mais ce n'est pas seulement sous ce rapport que la puissance de l'hounue s'est fait sentir sur CCS animaux; car le chien est l'exemple le plus remarquable de l'influence de la domesticité sur les luîmes physiques et sur les qualités de ces êtres.
En effet, les différences qui caractérisent les diverses races de nos chiens domestiques (comme chacun le sait) sont immenses, et cependant tout porte à penser que c'est notre influence qui les a déterminées ^ et que ces variétés proviennent d'une souche commune, qui ne serait ni le loup ni le diacal^ mais un elii^ peu différent de. notre ehien-loup ou de notre chien-berger.
liais , par quelle puissance pouYons-nous subjuguer ainsi des D^Mitieiié. animaux^ et comment par la domesticité pouvons -nous en modifier les formes et les qualités Y
L'instinct de ces êtres les porte à fuir tout cequi leur inspire de la défiance: ce n'est donc point par la Tiolence que nous pourrions disposer un animal sauvage à l'obéissance. N'étant pas de son espèce, il ne serait pas naturellement porté à se i^pprocher de nous, et ,au premier sentiment de crainte que nous lui ferions éprouyer, il nous fuirait s'il était libre , ou nous prendrait en aTeision s'il était captif. Ce n'est qu'en lui inspirant de la confiance^que nous pouvons l'attirer et le rendre Csmilier, et ce n'est que par les bien&its que noua pouvons faire naître cette confiance.
Satisfaire les besoins naturels des animaux est Tun des premiers moyens à employer pour amener leur soumission. L'habitude de itjcevoir leur uourrilure de notre main , en les lamiiiarisant avec nous, nous les attache; et, comme l'étendue d'un bieniait est toujours en proportion des besoins qu'on en éprouve, leur reconnaissance est d'avilant plus vive et plus protonde, que la nourriluie que nous leur donnons leur est devenue plus nécessaire : aussi la faimest^elle entre nos mains un levier puissant pour ployer à la captivité tous les animaux; car, en même Lumps qu'elle fait naître des sentimens affectueux , elle produit un affaiblissement physique , qui , en agissant sur la Yolonté , l'affaiblit à son tour. Si l'on ajoute à l'influence de la faim celle d'une nourriture choisie et surtout^ si, par des alimens que la nature ne leur foumlssait pas , on parvient à flatter beaucoup le goût des animaux 9 on mitM en eux une vèecMinaiBsance l^ea plus cjrande enocue, et oit déreli^pe d'une manière artificielle des Imoins nouveaux que Ftonijine seul peut 8atis&ir0(i) ; enfla à ces moyens de captation on peut joindre aussi les caresses, dont l'influence sur certains animaux est extrême.
Une fois que , par i'ludiitude et les bons traitemens , la familiarité est établie , et la confiance obtenue , l'homme peut &ire sentir son autorité et appliquer des chÂtimens , afin de transformer les sentimens dont il veut réprimer la manifestation en celui de la crainte. Far Fassodation d'idées ^i résulte de cette pratique ^ le premier de ces sentimens s'affaiblit peu^peu ot quelquefois même finit par se détruire jusque dans son germe ; mais l'emploi de la force ne doit jamais être sans limite»} car les chAtimens excessifs révoltent souvent , et d'autres Î6is la crainte^ portée très loin^ trouble toutes les facultés. La veille foi^ cée est aussi un puissant moyen d'affaiblir la volonté d'un animal et de le disposer à l'obéissance; car il ne sait pas rapporter la fatigue et le malaise qu'il en éprouve k celui qui en est réellement la cause , et, dans cet état , les sentimens affectueux occasionés par les bienfaits éprouvent moins de résis tanche et s'enracinent plus profondément , tandis que , d'un autre e6té, Ja crainte agit avec plus de promptitude et de force.
C'est, comme on le voit, par les besoins sur lesquels nous pouvons exercer quelque influence , et en r^^primant la manifestation de certains sentimens par celle de quelques autres , ^lue nous parvenons à apprivoiser les animaux ; mais toîis les mammifères ne sont pas également sensibles aux bieuiaita el
(i) Cett proMipalmait an mtfftn ^0 raert et d'auliM friiaditm , que IW parvient à dretMT IM «beranx, les cerf«, etc. , aux eieroiMt «itrMnrdiwirMy ilout nos cirques nous rendent quelquefois les témoins.
|iir «ottféqamtine lelaîsMiit Mibiuguer ni aTee la mène bdlité ai d'une manlète ausn tomplèle* âonTant leun panions sont trop violentes ponr qne l'animal parvienne jamais à les maîtriser et & devenir; doeile ponr son maHre. Souvenl aussi lenr défiance natniielle est si grande et la mobilité de leurs idées ai excessive y qu'on ne saurait leur imposer aucune règle de conduite, et d'autres fois encore nntelligenoe de ces êtres parait tpep bornée ponr que le souvenir du bien-être persiste après que sa cause a cessé , et pour qu'ils associent dans leur mémoire ie bienfiait et le bienfoiteur.
Par ces moyens on parvient à dompter plus ou moins complètement nn assez grand nombre d'animaux ; mais de cet état d'as^ servissement individuel à la docilité complète ethéréditaire^que la domesticité demande , il y a encoi^e une grande diUérenee. Pour obtenir ce résultat , il faut que les animaux soient en quelque sorte prédisposés à la domesticité par Tinstinct de la sociabilité.
En effet ie sentiment qui les porte à vivre isolés et même à se fuir enlce eux , ou qui les réunit en société et les dispose è se laisser guider par un chef , le plus fort ou le plus expériuienLé de la troupe , exerce rinfluence la plus grande sur leur aptitude à la domesticité.
Aucun mammifère solitaire , quelque facile qu'il soit à apprivoiser^ n*est deveuu doniesiique(si ce n'est ie chat); tandis que presque tous les animaux dont la race est soumise à l'empire de l'homme vivent naturellement en troupes plus ou moins nombreuses. La sociabilité est une condition de la domesticité, et c'est en développant à notre pi-ofit et en dirigeant vers nous par nos bienfaits le penchant qui portait ces animaux à se réunir euti t^ eux que Thomme est parvenu à lier leur existence à la sienne et à prendre sur eux l'autorité qu'aurait eue le cbefde la troupe dont ils auraient tait partie.
Comme l'a très bien démoiilré un iiabile zoologiste, M. Frédéric Cuvier, la disposition à la domesticité peut être considérée comme le développement extrême de Tinstinct de la sociabilité et la domesticité elle-même comme un état dans lequel les animaux i»ocial>les reconnaissent l'bomme comme membre et comme chef de leur troupe.
Nous comprenons maintenant comment l'homme peut sou-> mettre h son empire des races entières d'animaux. Voyons comment il peut ensuite influer sur les (ormes et les qualités qu'ils apportent avec eux en naissant^ et créer, pour ainsi dire^ à son gré des variétés nouvelles.
Une loi physiologique, généralement leoonnoe, est cette tendance qu'ont les animaux à ressembler h leurs parens non-seu-
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lement d'unemanièregéiiérale, mais aussi par les putieiikffités qui peuvent distinguer ees dernien. Bans l'espèce numaineypar exemple, les influences héréditaires se mamfestent dans une foule de circonstances; conformation» fiicultés, caractères , infirmitéi même, se lèguent de générations en générations^ et pour les anirmaux chez lesquels moins de circonstances étrangères viennent agir sur les individus et occasioner des perturbation»dans cette répétition des mêmes formes etdes mêmes qualités, la tendance des petits à ressemUer aux auteurs de leurs jours est encore plus évidente. Or, tous les individus d'une môme espèce ne possèdent pas au même degré lés qualités physiques , morales et intellectuelles , dont chacun d'eux est doué, et par l'exercice ou par l'influence des conditions physiques , nous poQTOnSj ai l'exerçant, développer telle ou telle faculté , et augmenter par conséquent ces différences. H s'ensuit que l'homme peut, dans certaines limites, modifier à volonté les races ; car il est maître de choisir ou même de produire des différences individuelles transmissibles par hérédité, et de régler la succession des générations, de façon à en écarter tout ce qui tendrait h éloigner la race du type qu'il veut produire et à agir sur les qualités héréditaires des petits, comme il l'a lait sur celles de leurs parens. Il en résulte qu'à chaque génération nouvelle, il fait un pas de plus vers le but qu'il s'était proposé ; car il agit sur des individus déjà modifiés par.suite des modijicaUons imprimées à leurs parens. (i)
En s'attiichant h développer, de générations en générations , telle qualité ou telle pai iicularité physique, nous pouvons donc la porter bie n plus loin qu'il ne nous aurait été possible de le iaire dans le principe , et nous pouvons créer des races artifi-
(i) Les limiers » qui ont été transportés en Amériqne par les Espagnols, et qui n*^CaieDt employés aatrelbis qn*à diatser la cerf ou Phomma , ConrnlaMafc nue preave bien remarqaabla de riafittenoe de Téducatioa indlvidiràle anr les
qualités héréditaires. Dans diverses parties de l'Amérique, sur le plateau éa Santa-Fô, par exem[)îe , ces cLien» ont conserve le? habitude-^ et les tîisposîtions in.stinctives qui les rendaient jadis célèbres ; îiiais , chez les pauvres babit.ins de» bords de la Madeleine, ils se sont abâtardis, en partie par le mélange , en parûc par le défaut d'une nourriture suffisante , et« chez cette race dégénérée, qb iioaTel iiiitioGt atanUe devenir héréditaira. La duMaa* à laquelle en eaiploie depuis loo^temps preique excluiiTeaient ces asinumu est celle du peeari à mâchoire Mandie. L'adresse du chien consiste à modérer SOB ardeur, à ne s'attachera aucun animal en particulier, mais à tenir toute la troupe en échec: or, p;<rmi ces chiens, on en Toit maintenant qui, la première fois qu'on les mène .111 bois, savt nt déjà comment attaquer, tandis qu'un chien d^uno nutrc espèce se lance tout d'abord , est cnvirooné » et , quelle que soit sa force , e»t dcToré dans Ml iastant;
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C'est aussi ce que nous faisons lorsqu'un intérêt puisisant donne de la persévérance à nos efforts. De nos jours on a produit aimâ des races de noaUms^de bceulli et de dievaux, canelérisées |iar des particulaiités du plus rananinaliles , et c'est pioliabieiiient par des moyens analogues qu'on a obtenù les races TSiiées de chieiiSi dont les fonnes et les qualilés soQt si différantes , qu'au pramier aboid on a peine à croire qu'ils appsitiennent à une même e^êce.
Le ckien parait être de tous les animaux le phis disposéà la do- QMsticitéetceiui que l'homme aie pramiersourois à sapulssanee. En efllet , si nous jugeons de l'élat primitif des chiens par les nueura de ceux qui , abandonnés à la nature, sont redievenus wmtigM , nous yayim qu'ils possèdent les qualilés que nous avons déjà signalées comme étant les plus propres à faire contracter aux animaux cette espèce d'association avec Fhomme. Ces chiens y qu'on appelle eA»m# mtMrrons, et qu'on rencontre dans presque toutes les parties de l'Amérique^ où ils habitent de vastes terriers, vivent en familles très nombreuses (quelquefois de deux cents individus) ne souffrent point le mélange des individus d'une famille étrangère, se réunissent pour chasser en commun , s'entr'aident pour se défendre contre leurs ennemis , et rentrent sans résistance dans l'état de domesticité^.
D'nn autre côté, nous \oyons aussi les peuples les moins civilisés t't les plus misérables posséder déjà le chien jiour compagnon et pour auxiliaire. Les habitans de la Nouvelle-Hollande, par exemple, se l'étaient déjà associé, lorsque, vivant exclusive^ ment de chasse, ils savaient à peine se vêtir ou allumer du feu , et loisque presque toute leur industrie consistait à se faire un abri peu différent des tannièresdesoui*sou des huiles que se construisent les Orangs. Il est probable que , dans l'ancien monde, la domesticité du chien remonte à un état tout aussi reculé de la société , et date par conséouent de la plus haute antiquité. Une plus longue possession a donc permis à l'homme d'exercer sur le chien une influence plus forte que sur les autres ani- BMiux , et une circonstance, qui a dû rendre son action encore plus grande , c'est la rapidité avec laquelle les générations se •tttcèdent dans celle espèce.
ï*OUr juger de l'influence de l'empire exercé par rhomnie sur BOS chiens domestiques , il faudrait savoir ce qu'ils étaient prilûîtivement; or, nons l'ignorons et nous ne savons même que psa de choses sur les imrmes et les mmura de eenx qui sent rede- ^vt sauvages. H paraîtrait qu'ils ont des traits communs ; leur
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museau , de longueur médiocre et assez semblable à celui d'un mâlin, leur procure un odorat d'une grande finesse; leurs oreilles, toujours droites et dont l'ouverture est dirigée en avant, rendent leur ouie très délicate ; leur vue est percanle; leur couleur varie encore d'un iucinidu à un autre; enfm la recherche tirs ^ilimens et le repos qui succède immédiatement aux iali^ucs , occupe tous leurs uiomcns.
A défaut du chien primitif, on peut prendre pour objet A) comparaison ceux de ces animaux qui, possédés par les peupli» les nMMBs civilisés, sont uécessairemeiit le plus près de Fétatde nature.
Dilféreiitet. Le' chieD de la lfoiiTdl»4Iollâiidé est dans ce cas. Cet «aimaU rucM d« |>0|^ Gonaalt d'après un inÛiYidit rapporté en France par k
eapitaifie Baudin, ressmble exactement à notre cfauen de betger, si ce n'est-que sa tète se rapproche, davantage de c^e do mâtin; sontmili &uTe<surle doset blandiàtre en dessous, est bien fourni et recouvre un duvet grisâtre. Son agilité et sei forces sont oonsidéiaUeSy et woa, courage tient soiiTent de li témérité»' :
Les difféitmoes que l'on rencontre parmi nos chiens domestiques sont presque innombrables et se Uent entre elles par une foule de nuances. La taille de ces animaux varie beaucoup. Depuis le grand chien danois^ le mâtin et le dogue de forte race , jusqu'à i'épagncul , au roquet et au biidum , on trouTB Aeus les degrés intermédiaires. Les uns sont un peu plus grands que les chiens qui se rapprochent le plus de l'état primitif, et Ton comprend facilement comment ce résultat a pu être obtenu , en ayant soin de placer, pendant plusieurs générations surccssivps, les jeunes individus dans les circonslanres les plus favoial»ies à leur développement, et en empêchant le mélange de la lignée, ainsi obtenue , avec des animaux de nîoyenne ou de petite taille. C't'st aussi ce que les agricultcui s iout tous les joure, dans la vue d obtenir des chevaux de grande tailii . D'un autre côté, il est encore plus aisé d'obtenir par dt s procédés analogues le résultat inverse et de créer, pour ainsi dire , une race de nains. Lorsque les caprices de la mode rendaient cette spéculation lucrative, ou était parvenu ainsi à avoir un piand nombre de chiens assez petits poui que les dames puissi ni h s porter comuiodéuient dans leurs manctions ^mais , husifiu' les races , si éloij^nées du type naturel de l'espèce , sont abaiulonnécs à elles- lutimes , et que les circonstances qui ont détermiaé leur formation cessent d'agir sur les nom cIles^énératious^eM ne tardent pas à perdre leur caractère disLiiictif.
Un des premiers eiîets de la domesticité est toujoui-s de pr(H duire des variations dans le pelage des animaux : aussi ne de-
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vons-nous pas nous étonner de voir les chiens présenter sous ce. rap|>orl des différences multipliées. Les unes paraissent tenir au climat ou à la manière plus ou moins complète dont nous» protégeons ces animauxcontre l'intempérie des saisons; d'autres^ au soin que l'on a de n'admettre dans une même lignée que des,, individus de même couleur. Par ce dernier moyen , les modifications accidentelles deviennent héréditaires, et on imprime à la race un cachet particulier. C'est ainsi que la couleur fauve est devenue presque générale chez les chiens de la race des dogues, de celle des grands danois, etc.; que les chiens de berger sont noirs, les chiens loups blancs, les chiens courans, les braques , les bassets et les épagneuls blancs avec des taches noires , etc.
La forme du pied varie aussi chez les chiens ; mais les différences les plus remarquables qui se rencontrent parmi ces animaux consistent dans la forme de leur tète et le développe-j ment de certaines tendances instinctives. C'est principalement d'après ces derniers caractères que l'on distingue nos divei-ses races de chiens domestiques. > f -
Ces races sont très nombreuses et peuvent, parle croisement et par l'influence d'autres circonstances se multiplier extrême-^ ment. Les plus importantes, les plus communes et les mieux ca-j ractérisées sont les seules dont nous puissions nous occuper ici^
On peut les diviser en trois familles principales. La première se reconnaît à la forme de la léte , dont les os pariétaux en s'élevant au-dessus des temporaux, tendent à se rapprocher^, mais d'une manière presque insensible , et dont les condyles de la mâchoire inférieure sont placés sur la même ligne que les dents molaires: elle se compose du màtin, du danois, du lévrier, etc. C^es chiens se rapprochent plus que tous les autres de ce que nous avons lieu de croire le type primitif de l'espèce. Leur intelligence n'est pas très développée, et leur odorat n'est pas d'une finesse remarquable ; mais on peut les dresser pour
lâchasse. . «i-, ». . > t. ii
Les mâtins sont des chiens remarquables par leur force et leur grande taille : ils ont le corps allongé , le crâne médiocrement, développé , le front aplati et par conséquent les sinus frontaux peu développés, îe museau allongé, les oreilles petites , à demi redressées et pointues au bout , les jambes longues et fortes ; la queue recourbée en haut et en avant , et le poil assez court. On peut les dresser pour la chasse , surtout pour celle qui demande plus de force et décourage que d'intelligence et d'adresse et ils sontsusceptiblesd'un grand attachement pour leur maître;;
Les chiens danois se rapprochent beaucoup du mâtin par la forme de leur téte; mais ils ont toutes les parties de leur
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corps plus grosses : ils ont aussi à^pen-près les mêmes instîncti.
Les lévriers se distinguent des espèces précédentes par des formes plus sveltes et par une disposition remarquable à la maigreur. Leur intelligence est fort bornée , et leur attacbemeut pour leur maître presque nul ; mais leur course est des plus rapides, et on les emploie pour chasser les lièvres en plaine.
Un second ^^oiipe se compose des races où la botte cérébrale prend le plus de développement ^ et les sinus frontaux acquièrent le plus d'( xteusion. Les os pariétaux, au lieu de tendre à se rapprocher^ dès leur naissance , au-dessus des temporaux, s'écartent el se renflent en s'élevnnt vers le sommet du crâne. Ce mode de conformation coïncide avec l'existence d'un ceryeau plus volumineux: et l'inteUigence est ici plus grande que chei tous les «litres chiens \ l'étendue des sinus frontaux rend en même temps leur odorat plus exquis. Chi remaniue pami les chiens appartenant à cette &mille l'épagneul, le bai^et^ie chien courant , le chien de bei]ger| le chien loup , les bassets et lesbraques.
< Le ehim àt berger est une des races les ph» précieuses et aussi une de celles qui paraissent ayoir été le moins modifiées par rSnfluence de la domesticité. H se rapproche un peu du mâtiii par sa taille et par sa forme générale; mais il est plus &ihle. Son museau est plus allongé , son Iront plus bomhé , ses oreilles droites; sa queue en général horisontale on pendante , et ses poils très longs partout , excepté sur le museau. H est pea social)lé,mais s'aîttache à son nialtie, et montre dans la garde des troupeaux autant d'intelligence que d'activité et de courage.
Le chien loup , de même taille que le précédent , a la tète , les oreilles et les pieds dégarnis de poils , les formes plus ramas* sées, et la queue très relevée et très touffue ; il est d'un caractère sauvage , et ne s'attache que faiblement à son maître tmais peut être employé comme chien de garde.
VépiKjneril a de l'analogie avec le chien berger; mais il est de plus ])ciite taille. Son corps est couvert de poils longs el soyeux ; sa t<^te est plus arrondie; ses oreilles sont longues et pendantes, et ses jambes peu élevées. Son attachement pour son maître est médiocre \ mais il est encore remarquable par ses qualités pour la chasse.
Le chien courant a le museau. aussi long et plus gros que celui du mâtin, la téte grosse et ronde, les oreilles longues et pendantes^ les jambes longues et charnues, le coi*ps gros et allongé, le poil très court, la queue grêle , relevée el i^ecourbée un peu en avant. Sa couleur est ordinairement blanche, avec des taches noires ou fauves. C'est le chasseur [Mr excellence.
Lc Ài«»£«tf a le n^useau moins long et moins large, le:» oreiUes
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plus courtes et à demi pendantes ^ les jambes plus longues, le corps plus épais et la queue plus charnue et plus courte.
Les hasscts se rapprochent des deux précédens , mais se reconnaissent au premier abord par le raccourcissement excessif de leurs jambes , qui sont tantôt droites , tantôt torses.
Enfm le barbet se distingue par les poils longs , fins et frisés, qui couvrent tout son corps. Son museau est court et épais , ses oieOles larges et pendantes , et son coqps court et gros. H est de tous les chiens celui dont Tintelligence est le plus susceptible de développement, et il le doit probablement, en partie &. ce qu'il liatt plus particuHèrement que les autres, races de son espèce la société de Thomme*
La tioisiftme famille formée parnos ditaa domestifneaiest caractérisée par le raccourcissement du musean, le rappétissement du crâne et l'étendue des sinus frontauxa Tons ises animaux ont aussi les formes pesantes et VintelUgence très bornée, mais sont en général d'une fidélité remarquable* Ceux de grande taille se dressent assez facilement au combat et détiennent alors d'une férocité extrême. Les. principales variétés de. os groupe sont le dogue de forte Face,.le dogueyordinaixvetle doguin.
Le âapte de finie raee Se sBCOnnaltau premier conp-d'mil, k la grandeur de sa - téte, & son épaisse cocpulence, à ses oreilles petites et à demi pendantes» ek.k jses lèvres épaisses » qui retombent de chaque côté de sa gueule. Im. donnée en diffèrent parleur taille plus petite; enfin les daptine, qu'on appelle aussi carlins, sont à leur tour plus petits que les dogues etnionl pas les lèvres aussldéveloppées.
Il existe une multitude d'autres races, dont il àerait trop long de donner ici la description : comme les précédentes, elles ont non-seulement des caractères physiques distinctifs , mais aussi les qualités différentes ^ qui ^ développées peu-à-peu par l'éducation, sont à-la-fin devenues héréditaires. Chacune d'elles est le résultat de rinfluence des circonstance?; où ces animaux ont ' vécu , ou a été créée par l'homme dans quelque vue d'utilité ou d'agrément , et on peut ju^er, par le nombre de ces races, combien ces animaux nous rendent de services variés.
Les qualités les plus remarquables du chien sont la rapidité de sa course, sa torce musculaire, la finesse extrême de son odorat, son intelligence et son attachement pour son maître, et c'est à elles qkie nous demandons la plupart des services qu'il nous rend. Chez les peuples qui vivent uniquement de chasse, comme chez ceux pour lesquels cet exercice est devenu le délassement privilégié du riche , Tu n des principaux emplois du chien esi d'aider rbonime, soit dans la découverle du gibier, âOil dans sa poiursuOe et sa capture , et comme Icâ services.
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qu'on en réclame vai itui suivant la nature de ce gibier, et que les qualités parliculicrcs t|u ils nécessitent se développent par réducation et deviennent à la longue héréditaires, il s'est formé autant de races différentes de chiens qu'il y a de différentes espèces de chasses.
. Un autre emploi , que les progrès dé la civUisatfon ont lût tomber en désuétude, mais auquel on- -dveMit jadis lesdiiens, est la chasse de l'homme lui-même. Autrefois on se servait de limiers pour traqaer les nialfiiiteurs ; et , dans quelques côlonies dea Antilles, on avait recoars ; il y a peu d^années encore, à ce iboyen barbare, ponr atteitidre les nègres , qui , fuyant Veir clavage , se réfugiaient dans les bois. Ces chiens de forte race, dont on avait soin de développer TappAit sangufnarire, par iioe éducation partiaiHére, snivie de génération en généiatten, ont été aussi dans les combats tes auxiliaires de leurs maîtres. 3tr8bon nous apprcind -que les limiers de la Grande-Bretagne forent employés dans les guerres dès Gaules ; et, iK*une époque plus récente, lors de la conquête de l'Amérique par les Espagnols^ on voit ces animaux louer encore un râle important dass les combats que ces aventuriers hardis livraient aux Indiens. * Un reste de férocité a fait conserver chez quelques peuples le gOi^t des spectacles sai^ans, dans lesquels les anciens Romains déployaient une si grande magnâlèence ; maïs, faibles imitateurs de ce peuple gigantesque i au' tien de faire comhattre «les armées entières d'animaux féroces, nous nous contentons en général de voir un taureau furieux assailli par des hommes et (1rs chiens. Les dogues , que l'on dresse à ces combats, y déploient une force et un courage extrêmes.
Ces qualités , jointes h d'antres plus précieuses , la vigilance et rnttacliement pour son niailrc . k iident les chiens des gardiens précieux pour les habitations isolées. Ceux que l'on emploie h cet usage et que l'on appelle eouiniunérnent des r/n'ms A ltasse-eour,son{ en général le mâtin, le chien du berger, le dogue et quelquefois le barbet. Ils doivent être choisis forts et vigoureux, d'un caractère actif et courageux, mais non méchant; car cette dernière qualité occasione souvent des accidens déplorables, et n'est jamais nécessaire.
Lechienest également utile au cultivateur pour la garde et la conduite de ses troupeaux; mais, comme ces fonctions exigent plus d intelligence que celles d'une simple sentinelle ; on ne peut y employer indistinctement tous les chiens de basse-cour. Celai qui possède au plus haut degré les qualités nécessaires est celui nommé pour celte raison chien de berger. Instruit des intentîoai de son maître , il veille sans relâche autour du troupeau , leraS" semble^ le dirige , l'erapéche de dévaster les récoltes el k défend
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contre ses ennemis. Sa surveillance est si active et si intelligente , qu'on ne peut se lasser de l'admirer ; mais ^ dans les pays infestés par les loups, il est trop faible pour résister avec succès contre ces animaux , et l'on est obligé de lui substituer des mâtins de forte race , qui , s'ils sont moins propres à garder le troupeau , peuvent au moins le mieux défendre.
Chez nous et surtout en Hollande, on fait quelquefois servir aussi les chiens de forte race comme bétes de trait ; mais , au Kamstchatka et au Groenland, c'est leur principal emploi. On les attelle, au nombre de cinq à dix (quelquefois davantage, suivant les difficultés et la longueur de la route), à de petits traîneaux légei*s, construits en osier, et on les fait courir avec tant de rapidité que, dans un seul jour, ils font quelquefois sur la glace un trajet de vingt-cinq lieues.
Enfin ces animaux sont encore utiles après leur mort : on lés recherche comme aliment dans les lies de la mer du Sud , et leur peau est employée à divers usages dans l'industrie.
Les chiens préfèrent la viande à toute autre nourriture; mais, pour les entretenir en bonne santé et pour adoucir leur caractère, aussi bien que par économie, on ne leur donne ordinairement que du pain mêlé 5 des restes de cuisine ou à du suif, et il est à noter que ce n'est pas un préjugé que de croire le pain de munition plus' propre à ce genre d'alimentation que le pain blanc. En général on en donne une livre et demie par jour aux chiens de moyenne taille ; mais , s'ils prennent beaucoup d'exercice , cette ration ne leur sufht pas. ^ ,u
Le loup cùmmini est une espèce extrêmement voisine du Loup comchien. Son organisation est la même , et il peut produire avec
Fig. 92, LOUP COMMUN.
lui des métis féconds; mais il en diffère sous un rapport très important. Au lieu d'être un animal éminemment sociable comme le chien . il vit habituellement solitaire et ne se réunit à d'autres loups que lorsque la faim le presse, n a la tail-
le de nos plus grands chiens et la physionomie d'un mâtin.
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dont les oreilles seraient droites , le pelage fouve et la quese droite. On le trouve depuis l'Egypte jusqu'en Laponie , et il parait même être passé en Amérique. C'est l'animal carnassier !• plus nuisible de nos contrées. Sa force est très grande : il emporte facilement !in mouton en s'enfnyant, et attaque tous nos animaux ■ mais son courage n'est pas proportionné à sa grande
vigueur, et il connaît peu la ru&ej souvent il se repait de charognes.
Lonp soir. Il existe en Europe et même en France une autre espèce de loup , qu'on dit plus féroce que la précédente : c'est le loup noir,
Clueal. ci on donne le nom de loup doré ou de chacal à une troisièiue espèce du genre chien, moins grande que les précédentes, et qui a plus d'analogie avec nos chiens domestiques. Cette dei^ nière est répandue dans les parties chaudes de l'Asie et de l'Afrique, où elle vil en troupes nombreuses, dont les membres chassent en commun et se défendent mutuellement. Plusieurs naturalistes sont disposés à croire que notre chien domestique est une race de chacal , soumise à l'homme et modiû^ pai uue loneue servitude.
La seconde division du genre des chiens , comprenant les espèces essentiellement nocturnes , dont la pupille contractée ressemble à une fente , se compose des reptards. Ces animaux ont tous la même physionomie et se distinguent par les caractères précédemment indiqués {voifez page 812).
Le renard eommnn , dont la longueur est d'un pied et demi environ, et dont le pelage est plus on moine roux , est répaadu principaleioient dans les parties septentrionales des deux hémisphères, mais se rencontre jusqu'en Eg} pte. Pour donner une idée vraie du naturel de cet animal, nous ne pouvons mieux foire que de reproduire ici le tableiiu que le célèbre Buffon a tracé de ses mœurs. « Le renard, dit-il , est bmeux par ses ruses et mérite en partie sa réputation. Ce que le loup ne fiiit que par la force, il le fiiîtpar adresse , et réussit plus , souvent; sans chercher à combattre les chiens ni les bergers, sans attaquer les troupeaux, sans traîner les cadavres, il tfl plus sùr de vivre. H emploie plus d'esprit que de mouvement, te ressources semblent être en lui-même : ce sont , comme Too sait , celles qui manquent le moins. Fin autant que circonspect, ingénieux et prudent, même jusqu'à la patience, il varie sa conduite ; il a des moyens de rterve qu'il sait n'employer qu'à propos; il veille de près à sa conservation. Quoique aussi infatigable et même plus léger que le loup , il ne se fie pas entièrement à la vitesse de sa course. U sait se mettre en sûreté , en se
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pratiquant un asile, oii il se retire dans les dangers pressans, où il s'établit , où il éiè^e ses petits ; il n'est point animal vagabond, mais animal domicilié. Cette différence, qui se fait sentir même parmi les hommes , a de bien plus grands effets et suppose de bien plus grandes causes parmi les animaux. L'idée seule du domicile présuppose une attention singulière sur soimême ; ensuite le choix du lieu , Fart de faire son manoir, de le rendre commode , d'en dérober rentrée, sont autant d'indices d'un sentiment supérieur. Le renard en est doué , et tourne tout à son profit : il se loge au bord des bois , à portée des hameaux ^ il écoute le chant des coqs et le cri des volailles; il les savoure de loin ; il prend habilement son temps , cache son dessein et sa marche, se glisse, se traîne, arrive ci fait nurement des tentatives inutiles. 8'il peut franchir les clôtures OU passer pai^essous , il ne perd pas un instant, il ravage la baise-eouTy il y met tout à mort, se retire ensuite lestement, en emportant sa proie, qu'il cache sous la mousse, ou porte à Ml terrier, n revient quelques momens après en cberelier une anUe, qu'il emporte et cache de mémfe, mais dans un autre ondroît; ensuite une troisième, une quatrième, etc., jusqu'à ce que le jour o» le mouvement dans la maison l'avertisse qu'il faut se retirer et ne plus revenir. H fiût la même manœuvre dans les pipées et dans les boqnetaux , où Pou prend les grives et les liécassesau lacet : il devance le pipeur, va de très grand matin , et souvent plus d'une fois par jour, visiter les lacets, les gluauz , emporte sucoeesivement les oiseaux qui se sont empêtrés , les dépose tous en dilférens endroits, surtout au bord des che- , mins , dans les ornières , sous la mousse, sous un genièvre, les j laisse quelquefois deux ou trois jours,^ et sait par&ilement les retrouver au besoin. Il chasse les jeunes levrauts en plaine, saisit quelquefois les lièvres au gîte , ne les manque jamais lorsqu'ils sont blessés, déterre les lapereaux dans les garennes, découvre les nids de perdrix , de cailles, prend la mère sur ses oeufs , et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Le renard est aussi vorace que carnassier : il mange de tout avec une égale avidité: des œufii,du lait, du fromage, des fruits et surtout des raisins. Lorsque les levrauts et les perdrix lui manquent, il se rabat sur les rats, les mulots, les serpens, les lézards, les crapeaux , etc. : il en détruit un grand nombre. C'est là le seul bien qu'il procure. Il est très avide de miel ; il attaque les abeilles sauvages , les guêpes y les frelons y qui d'aljord tâchent de le mettre en fuite , en le perçant de mille coups d'aiguillons; il se relire en effet, mais en se mulant, pour les écraser, et il revient si souvent à la charge^ qu il les olilige à abandonner le guêpier -, alors il k déterre , et eu maugc
et le niiei et la cire. Il jncnd nnssi les hérissons, ks roule avec sps pieds et les force à s'étendre, enfin il mange du poisson, des écrevisses , des hannetons, des sauterelles, etc. Il produit en moindre nombre et une seule fois par an. Les portées sont ordinairement de quatre ou cinq, rarement de six et jamais moins de trois. Lorsque la femelle est pleine , elle se recèle , sui t rarement de son terrier, dans lequel elle prépare un lit à ses petits. Elle devient en «'haleur en hiver, et l'on ti'ouve déjà do petits renards au mois d'avril. Loi squ elle s'aperçoit que sa retraite est découverte , et qu'en son «il>senceses petits ont été inquiétés, elle les transporte tous, les uns après les autres, et va chercher un autre domicile. Ils naissent les yeux fermés. Ils suiiL, comme les chiens, dix liuil mois ou deux ans à croilre, et vivent de même treize ou quatorze ans. Le renard glapit^ aboie et pousse un son triste, semblable an cri du paon : il a .des tons différens , sdon les. aentimens difll^ rens dont il est affecté ; il a la voix de la cbasse, racçentdn desir^ le son du murmure, le ton plaintif de la tristesse, le cri de Ja :douleur, qu'il ne fait jamais entendue qu'au moment si ir reçoit un coup, de feu, qui lui casse quelque membre; car il M crie point pont tirate autre blèsanre , et il se lûse tuer k coups de lÀton / comme le loup, sànft se plaindre , itiais toujours en se défiandant avec covrage. Ilmofd^ngereuBement j opiaiàtriment , et Von est ^ibligé de se servir d'un ferrement on d'un Éjàton , pour le faire démordre. Son glapissemètnt est une espèce d'aboiémeat qui se fait par des sons semblables et précipités : c'est ordinairement à la fin du* {^pisseméni, qu'il* donne un coup de voix plus loFt, plus élevé et semblable au cri du peso. En bixcr surtont, pendant la iieige et la gelée , il ne cesse de donner de la voix; et il est au contraire presque muet en été. •C'est dans cette saison que son poil tombe et se renouvelle. L'on &it peu de cas de la peau des jeunes renards > oo é» renards pris en été. La cbair du renard est moînâ mauvaise qoe celle du loup. Les cbiens et môme les hommes en mangent en automne, surtout lorsqu'il s'est .nourri et engraissé de raisins, et sa peau d'biver fait de bonnes fourrures. Il a le sommeil profond : on l'appiocbe aisément sans l'éveiller. Lorsqu'il dort, il se met en rond comme les chiens ; mais , lorsqu'il ne fait que jrepOMf^ il étend les jambes de derrière et demeure étendu sur le ventre C'est dans cette posture qu'il épie les oiseaux le long des haies: ils ont pour lui une si grande antipathie que, dès qu'ils l'aperçoivent, ils font un petit cri d'avertissement. Les geais, les merles surtout le conduisent du haut des arbres, répètent sofivont le petit cri d'avis, et le suivent quelquefois à plus de deux ou trois cents pas. »
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On donne le nom dV«0h'« on de renard hieu à une esptee un baib. peu plus petite que la préoèdeûte, ' et ifoi se tronye daiie kn parties lea plus septentrionales des deux cootlnens y mais snrloot en Sibérie j et qui fournit une ftmrrure des plus prd» cieoses» Son pelage est d'un gris cendré, er 9Ss pattes, au lieu 4l'ôti*e nues dans les points qui appuient sur le sol oommè ehes la plupart des autres animaux^ sont garni» de* poils en' dessous comme en dessus.
On trouve dans les mêmes contrées le renard argenté 0\x re- Renard noir. nard n&ir,àoni le pelage est d'un noir de suie légèrement glacé de blanc iprcc que Textrémité des poils est blanche. Sà fournire est une des plus belles et des plus chères ^ sa finesse et sa Ié<:;('i-eté , jointes à sa beauté, la font beaucoup rechercher par les Orientaux, •
On distingue sous le nom de eor^ae on de petit renard Jaune Conw. une quatrième espèce, qui est très commune dans les \astes landes de l'Asie contralo. Sa fourrure, quoique commune, fait pour les pniplps nomades de ces Contrées un objet assez considérable de commerce.
D'autres espèces de renards se trouvent aussi en Afrique et en Amérique.
Une seconde division du groupe des digitigrades à deux dents CîTettes. ttiberculeuses supérieures se compose des eineUew^ dés genetiesy des nmngûtttieê , etc.,t|ue M: €iivier réunit sons le nom commun de GiyBTm. Ces animaux établissent à quelques égards le passage entre* 'le genre des chiens et celui 'des- chats; car, de même que éhes ces derniers, leur langue est hétissée de papilles aiguës et rudes, et leurs ongles se redressent plus ou moins chins la marehe; leurs dents fausses molaires sont en même nombre quediez les chiens; mais ils ont une tuberculeuse de inoins à la m&choire inférieure. Un autre cantctêre , commun à ces animaux , est d'avoir près de l'anus une pfiche plus ou moins profonde, oè s'amasse une matière onctueuse et souvent odorante , sécrétée par une glande particulière.
Les CIVETTES PROPREMENT DITES ( Fn^emi) OUt CCtte pOChC si- Ovettes pro-
tuée au dessons de l'anus, profonde, divisée en deux sacs et rem- iwement dite»»
plie d'une espèce de pommade d'une odeur musquée très forte,
qui est sécrétée par des glandes situées autour de la poche, et qui
était iiutrefois un article importent dans le commerce de la
parfuinerie. La l^tV«ffe, animal qui a donné son nom à ce genre,
habite les parties les plus chaudes de PAfrique, Son corps , long
de deux pieds trois ou quatre pouces , est d'un gris brun , rayé
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de noir, et est suimonté d'une espèce de crinière , dont les poils peuvent se redresser. En Abyssînie , on élève beaucoup de cîvetti's en esclavage , afin de recueillir leur parfuiii , soit en le ramassant, lorsqu'il tombe, soit en le prenant dans ta pociie au moyen d'une espèce de cuiller, ou en introduisant dans ce réser\'oir des substances grasses , qui se pénètrentdela matière odorante et qu'on retire ensuite.
GcMiiM. Les GuiBTTi» (l?eii«fte) ressemblent beaucoup aux cîTetl»; mm leur pupille , au lieu de demeurer ronde pendant le jour, prend , en se rétrécissant , la forme d'une fente ▼erticale ; leun ongles se retirent entièrement entre les doigts comme dans les chats^et leur poche se réduit àun enfoncement léger, danslcqnel l'excrétion ^ quoique répandant une odeur bien manifeste* est très foible.
La omette commune , qui a à-peu-près la grandeur et la Qguie de la fouine I mais qui a le museau plus effilé , la queue pins longue et le pelage gris» taché de brun on de noir, se trouve depuis la France méridionale jusqu'au cap de Bonne-Espérance : c'est un animai nocturne qui se tient le long des nùt* seaux , et qui est recherché pour sa fourrure.
Ilangooctet. Ou donne le nom de 3iAH(iOUSTES {Herjyestcs) à des espt ces de civettes, dont la poche est volumineuse , simple, et présente [ouverture anale percée dans sa profondeur, et dont les doigts sont à demi palmés. Une espèce de ce genre , la mangouste d' Egypte ^ était célèbre chez les anciens sous le nom d^ichneunum. Cei animal , qui est d'un nalurel doux et timide , rend des services réels au pays qu'il habite, en délruisant les souris , les pelib reptiles et surtout les œufs des crocodiles , et il était jadis l'objet d'un culte religieux; mais ce qu'eu ont dit les anciens , qu'il se jette dans le corps des crocodiles , pour le mettre à moi t , est entièrement fabuleux. II est de la taille de nos chats, effilé comme les martres , de couleur grise ou marron, cL à queue longue et terminée par une touffe de longs poils noirs étalés ea éventail. Les Européens du Caire le nomment rat de Pharaon,
Dwision des digitigradet sans dent Uihereuléitêe en bas*
La troisième et dernière subdivision de la tribu des digitigrades , celle qui est caractérisée par TabscDce de dents der-
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rièrc la grosse molaire d'en-bas , contient les animaux les plus cruels et les plus carnassiers de la classe: les hyènes et les chats.
Les BTtas(£ryarfga)m8eiDblent un peu aux chiens, mais s'cii distingueDtaupremierooup-d'œilparlapositiou oblique de leur ^ ecNrpji et leur allure biiarre , dépendant de ce que leur train de derrière est beaucoup plu» bas qne celui de devant (i). De même ^ tous les autres genres de cet ordre, elles pitentent^ dans la
Fi0.9Z.W disposition de leur sys-
â iFV/N-ssnarf''^^ tômedentaire,despai^
*^^'''''^\JUf ^ leurs Causses molaires
est de trois à chaque mâchoire et de chaqae c6té, et ces dents sont remarquables par leur grosseur et leur forme conique. La carnassière est presque entièrement tranchante , et derrière cdle d'en haut on trouTC une petite dent tubercnleuse, -à-laquèUe rien ne répond ft la mâchoiré inférieure. Les muscles qui mettent enjeu cette armature puissante et ceux qui fixent la tétesurlecousontsirigoureuxqu'M estpresqueimpossible d'arracher aux hyènes ce qu'elles ont une fois saisi , et qo'eiles purent emporter dans leur gueule des proies énormes , sans les laisser toucher le sol Les efforts violens qu'elles font ainsi déterminent quelquefois l'a nkylose (c'est-à-dire la soudare) de leurs yertèbres cenricales, et la force de leurs dents leur permet de briser les os les plus durs ; cependant les hyènes sont loin d'être aussi sanguinaires qu'on le croit vulgairement. Elles sont extrêmement voraces et féroces , mais en même temps lâches et préférant à tout autre aliment des charognes déjà ramollies par la putréfaction. Lorsque la faim les presse, elles attaquent quelquefois d'autres animaux , même Thomme , ou bien se nourrissent de matières végétales. Elles sont nocturnes et habitent des cavernes. La nuit, elles vont à la recherche des cadavres et des débris infocts laissés sur le soi ou enfouis dans la terre ^ péaè-
(i) Cette disposition ne ▼ient pas de ce que ics incmhrcs j)()^^(•rlcurs «tont rrcll< rnrnt plus courts que lea aoUvieUTt , mais de çe que i'aounal les tieut toujours dans vn cUt de flexion.
DeaU molairtt d« U bjene.
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trent dans les cime^ères poui\ déterrer les aiorts^et loacut dans les rues ^ pour dévorer les ûainoia4i€^s qui s'y irouveni. Ces animaux rendent ainsi des services aux habitaus des pays chauds où ils W^ent; car ils débarrassent les.Yilles des charognes que Ton ne se donne pas la peine d'enlever, et qui, en 86 putréfiant, répandraient à Fentour des miasmes infects etpemîoieux. A est peu d'animaux^ont l'histoire ait été chargée de plus de fables et de tr^ditionst superstitieuses. Le tuIgaiie les croit hermaphrodites : et cette erreur, consacrée par les écnU de Piiniç, a pris probablement naissance cause d'une poche .profonde et glanduleuse que les hyènee portent au-dessous de .l'anus.
Leur organisation présente quelques particularités qu'il fout ajouter aux traits cavâeténstiques que nous avons déjà indiqués. Leur langue est rude comme celle des civeltes et des chats. Tous leurs pieds ont quatre doigts , armés d'ongles courts et propres à fouir $ leur queue est courte et pendante; enfin leur pupille a la forme d'une pyramide à base arrondie.
Ces animaux habilent toutes les parties chaudes de Tancien continent. L'espèce la plus anciennement connue est la hyène foyee^qui se trouve en Perse, en Arabie , eu Egypte et dans FAbyssinie; elle a environ trois pieds et dt mi de long, et présente des bandes irrégulières de brun ou de noir sur un fond grisjaunâtre; elle j)oi l< tout le long de în nuque et du dos une crinière, qu'elle relève dans les luoiaensde colère. La hyène hnnie se trouve dans le midi de l'Airique , et est connue des colons du cap de Bonne-Kspérance sous le nom de loiqidc n rage;\aL hyène iachcfrc , appeié<^ vul^iremcnt loup-tigre., habile les m^es contrées.
Jadis il existait aussi des hyènes en France , en Allemagne cl en Angleterre; car on y a trouvé dans des caverne^ les.o^meus d'uoe espèce perdre de ce g.enre.
Le genre des chats (/e/ù) se compose d'un grand nomh:r
i d'espèces si semblables j qu on
ne peut guère les distingiier entre elles que par leur taille, leur couleur, la longueur de leur poil et les diuu iisu>ns de leur queue. Ces animaux sont de tous les carnassiers les plus féroces, les plus sanguinaires et les plus fortement armés.
Leurs mâchoires courtes et ro-
ai..
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bustes {fiy. 05) porlenl en haul coiniue en bas seulement! deux fausses molaires, compriuiécs et tranchantes (//i^. 94), suivies d'une
Oo. , ..I , grande deiU carnassière, dont les
tahis sont pointus et tranchans.
La tuberculeuse qui suit la carnassière d'en haut est très petite ; enfin leurs canines sont énormes ; et, lorsque les mâchoirt^s se rapprochent, les angles tranchans de toutes ces dents s*engrènent et glissent l'un sur Taulre connue des ciseaux dont chaque branche serait une scie bien aflUée. Les muscles qui meuveRt ces organes sont aussi ^lus puissans que chez tous Fig. 96. les autrescarnivores: ils donnent
à la tète de ces animaux une largeur remarquable ( /?^. 96), et leur permettent de briser et de déchirer toute espèce de proie avec une facilité extrême. Mais ixtiL-j ce ne sont pas là les seules armes » dont la nature a pourvu ces animaux , si bien organisés pour le carnage. Aussitôt que le pied, par : 1 un mouvement particulier, pose sur le sol , leurs ongles crochus et courbés se relèvent et se cade fa(^on à conserver toujours leur traochant et leur pointe acérée {fig. 97). La phalange unguéale Fig. 97. donne attache par sa face doi-sale
à un ligament élastique qui tend à la maintenir relevée; aussi pour l'abaisser et pour faire saillir la griffe , faut-il que les muscles fléchisseurs des doigU se contractent et surmontent l'élasticité de ce lien ; lorsque le pied pose sur le sol , le poids du corps tend au contraire à étendre les doigts et aide par conséquent à relever la phalange unguéale.
La force musculaire de ces animaux est immense , et partout ou les muscles se fixent sur les os, ceux-ci présentent des crcles ou des tubérosités disposées de manière à favoriser l action de la puissance motrice. Toutes les parties de leur corps sont en même temps d'une flexibilité remarquable: aussi peuvent-iis faire des bonds énormes ou bien ramper et grimper avec une
chent entre les doigts
agîlilé extrême; mais cette souplesse si grande leur lend la course presque impossible , et leur aurait réelleuieiit nui , s^iis nViYaient su employer la patienccyla ruse et le silenceausai bien que la force pour s*emparer de leur proie. Marchant fl^ans bruit sur les tubmules épais etélastiques dontle dessons de leurs pattes est garni , ils semblent glisser Vers le lieu où Tespojr de tronrer une Tictime les attire» et tapis dans le silence» sans qu'aucun mou? ementles décèle» ils attendent l'instant propice avec une patience que rien n'altère \ puis, s'élançant tout-à-conp sur leur proie » fls tombent sur elle» la déchirent de leurs ongles et assouyissent pour quelques heures leur appétit sanguinaire. Rassasiés» ils se retirent au centre du domaine qu'ils ont choisi pour leur empire et y attendent dans un profond sommeil que quelque mwveau besoin les presse encore d'en sortir. Le sens du goàt est chez eux peu développé : ils dévorent plutôt qu'ils ne man* gent, et ils ont la langue toute couverte de pointes cornées» à l'aide desquelles ils râpent, en quelque sorte, les parties molles de leur proie. Leur vue ne parait pas avoir une portée très lon^^ue, mais est d'une sensibilité extrême : ils voient paiement bien le jour et la nuit. Les uns ont la pupille ronde; les antres, plus essentiellement nocturnes , ont cette ouverture rétrécie et allongée verticalement. Leur odorat est loin d'être aussi déveÎ0})pé que celui des cliiens ; mais l'ouïe est chez eux d'une tinesse extrême ; le son le plus imperceptililc pour nous les frappe, et c'est au bruit des pas de leur proie qu'ils se dirigent k sa poursuite. Leur cerveau est petit proportionnellement à leur taille et ne présente sur chaque hémisphère que deux sillons longitudinaux. A l'état sauvage, leur intelligence est assez bornée , et la défiance parait être le trait le plus marqué de leur caractère ; mais , lorsque la contrainte les force à recevoir des soins et leur nourriture d'une main étrangère , Thabitude finit par les rendre confians; et bientôt leur couiîance se change en une véritable affection: elle va même jusqu'à faire de quelquesuns d'enli e eux des animaux domestiques, et toutes les espèces de ce genre se ressemblent tellement , qu'il est tissez probable que toutes pourraient être apprivoisées de la même manière. Les femelles ont pour leurs petits une grande tendresse; mai<^ il en est tout autrement des mâles , qui souvent détruisent leur propre progéniture. Ds vivent toujours solitaires, et cette aniipathîe pour la société se comprend &cilementcliez des animaux qui ne se nourrissent que de proie TiTante» ont besoin d'exploiter nn grand domaine où tout Toisin serait un rival et par conséquent un ennemi.
Le pelage des chats est en général doux et composé de deux sortes de poils. Le duvet est ordinairement gris , .et les poils
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longs , diTenement colorés , fonneiit quelquefois à ces animaux une rphe très riche. Leor fourrure constitue un objet de commerce assez considérable*
Ainsi ifue nous l'avons déj& dit| tous ces animaux ont entre eux la plus grande similitude. Quiconque a tu un chat domes^ tûfue peut ae faire une idée de la physionomie , de la forme ^ des allures et du caractère de toutes les espèces du même genre. On en connaît un grand nombre. Les chats sqnt répartis sur presque toute la surface du globe; mais aucune des espèces de l'ancien monde n'est en même temps originaire de FAmérique;
On ne connaît aujourd'hui en Europe que deux espèces de ce genre,savoir:lechatordinaireetlelynx.Le tigre, le guépard^ le mêlas, etcapparUennent exclusivement a l'Asie; d'autres espèces sont communes à celle contrée et à TAirique : le lion , la panthère, le léopard, le caracal, sont dans ce cas. L'Afrique en possède aussi qui ne se rencontrent pas ailleurs , le chat du Gap, par exemple; enfin on trouve exclusivement en Amérique le jaguar, le couguar , l'ocelot, le serval, etc.
Le lion se place naturellement à la Xèie de ce genre , comme Lîoo. étant le plus fort et le plus courageux des animaux de proie, et comme étant aussi le pins C( lùhre. La loiignnir de son corps est de cinq h six pieds , cl on le distingue de tous les autres chats par sa couleur fauve uniioniu , jiar le flocon de poils qui termine sa queue , et par la crinière qui rcvèt la tète, le cou et les épaules du mâle, mais qui manque chez la femelle. Les chats tiennent ordinaircmeîit la téle basse , et ont dans les yeux et dans l'allure quelque chose qui semble indiquer la perfidie ; le lion au contraire tient la tête haute , et est remarquable par la majesté de son regard et la noblesse de sa démarche: aussi a-t-il une réputation de générosité et d'élévation bien différente de celle des autres animaux du même genre ; cependant son caractère et ses mœurs sont essentiellement les mêmes. A moins qu'une faim violente ne le pousse, ce n'est pas à force ouverte, mais par surprise , qu il attaque sa proie. En général il se met en emlniscadc sur les Ijonls des ruisseaux, où les anliiopes et autres animaux viennent boire , s'y cache parmi les roseaux ou les longues herbes de la rive, et, saisissant le moment favorable , s'élance comme la foudre sur sa victime ; il peut franchir d'un seul saut une dizaine de mètres (environ 30 pieds) et continuer pendant quelques instans à s'élancer ainsi par bonds , de manière à surpasser envitesse le meilleur eberal; mais il ne pourrait soutenir long-temps de tels efforts^ et il arrive rarement qu'il le tente : s'il ne parvient pas à saisir sa proie après un petit nombre de sauts ^ il renonce ordinairement à sa poursuite. Quant à llmune, le lion ne Fattaque que rarement , à moins
S84 ZOOLOGIE DÉscairrin.
qu'il ne soit proyo<|ué par lui, ou qu'il ne remarque dans sa contenance quelque signe de frayeur; mais^ s'il est affamé ou s'il a déjà goûté de la chair humaine, il en est autrement ; dans le pays desBosjemans, par exemple, où les malheureux indigènes n'ont, pour se défendre , que des flèches de roseaux , il regarde l'homme coinme vin adversaire peu dangereux, et, lorsqu'il a réussi à enlever qut'lqiie habitant d'un kraal , il ne manque pas de revenir tou tes les nuits, pour se procurer quelque au ire victime humaine. C( s visites nocturnes finissent quelquefois par devenir tellement à charge au^ Bosjemans , qu'on les a vus abandonner leurs habitations, pour aller s'établir ailleurs , heureux encore si , pendant leur retraite, ce terrible ennemi ne se met pas à leur poui^uiteet ne parvient pas à les dévorer les uns après les autres. Pour écarter ces animaux pendant la nuit, ks voyageurs allument un feu vif; mais ce n'est pas toujours un moyen sùr de les éloigner. Les bœufs et les chevaux les sentent de fort kàn , et témoignent aussitôt leur frayeur extrtoe, en se serrant les uns contre les autres et en poussant des cris lamentables* Les chiens éprouvent iiussi de leur préflence le plus grand eflftoi | raâii ils gardent le silence. Le rugissenent du lion est un cri pteHongé et retenti*^ wnt, qui se dit entendre à une dklanee oonsidémble^ mais /^ni n'eat pas ehez loi un signe de colère. Ces anlmaniL rugissent en général après avoir mangé , ou quand le temps est à Potage , et loisqu'un d'entre eux s'M mis à nigir^ il est f mité psir tous «eux qui l^mlradent , par les femdles eemme par les màlM.
La forœ du lion estprodlgiense : il traîne um peiiib à une grande distance les plus gros hmik, et des peiMines dij$nes de m assurent avoir ponrsuiTi à obeyal , ^^ndant dix lienee , la inœ d'nn fien , qat emboîtait à la bâte «ne génisse dè deux ans» et qui ne paraissait avoir laissé toncbef à Iferre ie corps de Ja victime qu'à deux ou trois endroits.
Là durée de la vie de ces animaux paraît être d'entftym qaa«ranteans: ils naissent les yeux ouverts, au nombre dé deux on trois par portée. Les mâles et les femelles se ressemblent d'aboHl extréîaaement» et ce n'est qu'à la troisième année, 400 la cri» ,nière commence à pousser aux premiers : ils ne paraissent arriver à Fétat adulte qu'à l'âge de quatre ou Oioqans. Ainsi que la jchatte, la lionne a le plus grand soin de ses petits et aime à les cacher à tous les regards. Pendant l'allaitement et pendant toute la durée de l'^pèce d'éducation qu'elle donne à ses lionceaux, elle esl bien phis farouche et plus redoutable que dans toute autre circousiance.Lemoment du repas est aussi undeceux où tous ces carnassiers deviennent le plus féroces, Ces animaux si terribles peuvent cependant (Hrc soumis h l'empire de Thomme et se plaire dans ia société de quelque autre animai de ptédâe^
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tioii; ceux que l'on relient en captivité s'attachent à leur gardien, et on en a vus d'une docilité extrême. L'art de les apprivoiser et de les dompter a été porté très loin chez les anciens. Dans l'année 46 avant Jésus-Christ, Marc-Antoine se montra aux Romains sur un char traîné par des lions , et on nous raconte que , long-temps auparavant, le Carthaginois Hannon, le premier qui en eût apprivoisé, fut pour cette cause exilé de sa patrie: ses concitoyens prétendaient que celui qui s'était attaché ainsi à dompter des lions devait avoir le projet d'asservir les hommes.
La chasse de ces animaux est toujours très dangereuse. Pour les attaquer, on se réunit en grand nombre; mais le plus souvent on leur tend des pièges.
Autrefois ils étaient bien plus répandus qu'ils ne le sont aujourd'hui. Du temps d'Hérodote et d'Aristote , on en trouvait dans la Thrace et dans la Macédoine , où il n'en existe plus de nos jours; ils étaient communs dans l' Asie-Mineure , et, à en juger par le nombre de ceux que les Romains montraient dans leurs cirques , il fallait qu'en Afrique, d'où ce peuple les tirait, leur multitude fût immense. •
Quintus Scœvola fit le premier combattre les lions devant le peuple de Rome , et il eut bientôt de nombreux imitateui*s. Sylla , pendant sa préture, donna en spectacle le combat de cent lions mâles. Lors de la dédicace du théâtre de Marcellus , on fit tuer deux cent soixante-huit lions ; aux fêtes données par César dans l'année 46 avant Jésus-Christ, quatre cents de ces animaux périrent, et, quelque temps auparavant. Pompée en avait rassemblé six cents pour les jeux destinés à célébrer l'inauguration de son théâtre. La même abondance de lions dans les spectacles de Rome subsista jusqu'au temps de Marc-Aurèle, et, au milieu du troisième siècle, Probus en ht encore paraître au cirque deux cents au milieu d'une infmité d'autres animaux; mais ce grand carnage commença alors à faire sentir ses effets, et dans la crainte que le cirque ne vint à manquer de combattans, la chasse du lion fut défendue aux particuliers. L'abrogation de cette loi sous Uonorius, accéléra la destruction des lions, qui depuis, par l'usage des armes à feu, a été presque consommée sur tout le littoral de la Méditerranée. Aujourd'hui ces animaux sont confinés dans les déserts de l'Afrique et y sont même devenus assez rares.
Le itgre royal ou tigre d'Orient est un animal plus redoutable Tigr«. encore que le lion, qu'il égale en taille et en force, mais qu'il dépasse en férocité. Son poil est ras , fauve en dessus , blanc en dessous , et rayé irrégulièrement en travers de noir. U habite les^Indes, et on ne saurait peindre en couleurs trop fortes, les ravages qu'il occasionne et l'effroi qu'il inspire. D éventre
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un bœuf d'un coup <lc ^^riffe,et remporte dans sa gueule presque en fuyanl; excepté réiéphant, aucun animal ne peut lui résister, et souvent il s'attaque àTliomme.
Jaguar. Le tigre d Amenque ou jagnoTy que les fourreurs appellent la grande panthère , est presque aussi grand que le tigre d'Orient et presque aussi dangereux. On l'a vu emporter un cheval et traverser à la nage avec celte proie une rivière large et profonde; il attaque les hommes et n'est pas effrayé par le feu. C'est un aniiiial plutôt nocturne que diurue , il habite les grandes forêts , se cache dans ks cavernes et se montre d'une défiance extrême. On le distingue à son pelage d'un fauve ▼if en dessus, marqué le long des flancs de quatre rangées de taehes noires en forme d'yeux (1), et blanc en dessous^ rayé de bandes noires.
\adi panthère esX, moins grande que les espèces précédentes et plus commune. Elle est répandue dans toute l'Afrique et dans les parties chaudes de FAsie^ ainsi que dans l'archipel Indien, fille est remarquable par son beau pelage y iaure en dessus , blanc en dessous ^ et orné sur chaque flanc de six ou sept lan* gées - de taches noires en forme de roses > c'est-à-dire formées de l'assemblage de cinq à six petites taches simples. Ses mœurs se rapprochent beaucoup de celles des chats; en effet la panthère attaque les petits quadrupèdes et grimpe sur lea arbres ^ pour y poursuivre sa proie ou pour y fuir le danger.
Léopard. Le làpard ressemble beaucoup à la panthère; mais les taches dont ses flancs sont ornés sont plus petites, et on en compte dix rangées au lieu decinq àsix.Il habite l'Afrique et peut-être aussi l'Asie. Jusqu'en ces derniers temps, on le confondait avec l'espèce précédente y et dans l'état actuel de la science , il n'est pas possible de décider si c'est le léopard ou la panthère qui^ diaprés Xénophon, se trouve en Thrace ou de désigner celui des deux auquel doit se rapporter ce qu'on raconte des panthères qui, aux Indes ^servent encore de nos jours à la chasse.
Couguar. Une autre espèce , également remarquable par sa grande taSUe , mais qui n'attaque guère que les petits animaux , est le cougvnr^ appelé par quelques auteurs le lion d'Amérique. Son pelage est d'un fauve roux prrsqnc uniformr.
Les espèces inféi ieures par leur taille sonl très nombreuses: les unes ressemblent plus ou moins l\ noire ehal domestique; les autres se distinguent par un pinceau de poils dont leurs oreilles sont ornées : on désigne ces derniers sous le nom de Ijnox.
ch.nt ordt- ohal ordinaire se trouve à l'état sauTage dans les forêts de
(; ) Ce»t-«-dire d'aoaeaax ploc on moins complets «Tcc an poiat noir tm
milieu.
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l'Europe : il a le pelage d'un gris brun avec des ondes transversales plus foncées en dessus , d'un gris blanc en dessous , les pattes fauves en dedans et la queue d'abord annelée , puis noirâtre. Il est d'un tiers plus grand que nos chats domestiques. Ceux-ci varient beaucoup par la couleur, la longueur et la finesse de leur poil. Leurs mœurs sont trop généralement connus pour qu'il soit nécessaire de nous y arrêter ici.- Nous noierons seulement que les petits naissent au nombre de cinq à six , les yeux fermés et ne les ouvrent que le neuvième jour , qu'à dix-huit mois ils ont acquis leur entier développement, et que la durée de leur vie n'est que de douze à quinze ans. La domesticité de ces animaux remonte à des temps très reculés. Les Grecs ne les connaissaient que peu; mais ils étaient communs chez les anciens Egyptiens. Aujourd'hui ils sont répandus dans l'Amérique et dans l'Inde , aussi bien que dans l'Europe et l'Afrique.
On trouve dans les deux continens beaucoup d'espèces plus ou moins voisines du chat ordinaire, mais qui ne présentent pas assez d'intérêt pour nous y arrêter. '
Le lynx ou loup cervier se trouve dans toutes les parties sep- Lyux. tentrionales de l'ancien monde: du temps des llomains, il était assez commun en France , et on le rencontre encore dans les Pyrénées ; il est surtout commun dans le nord, où sa fourrure est un objet de commerce. Sa taille est presque le double de celle du chat sauvage. Son pelage est tacheté de roux brun et ses oreilles sont terminées par un pinceau de poils noirs. C'est un animal très destructeur : il a assez de force pour attaquer les cerfs , etc. , et assez d'agilité pour suivre les petits animaux jusque sur les arbres. v
Le caracal , qui habite la Perse et la Turquie , et paraît être le Car»c.nl. lynx des anciens, est d'un roux vineux presque uniforme, mais du reste ne diffère que peu du lynx ordinaire. On dislingue encore plusieurs autres espèces de loups cerviers, qui se trouvent en Asie , dans le nord de l'Europe , en Afrique ou en Amérique.
Enfm on range aussi dans le genre des chats un animal qui a (i"éi»ard beaucoup de ressemblance avec les tigres et les léopards , mais qui diffère de toutes les autres espèces du môme groupe par ses ongles peu rétracliles : c'est le guépard ou tigre chasseur des Indes. Il est de la taille du léopard , mais plus haut sur jambes, plus élancé: sa tête est plus ronde, et son pelage fauve est semé de petites taches noires uniformes. Il s'apprivoise très facilement et se laisse dresser pour la chasse. ^ . .
ZOOLOGn BMGUmTB.
nUtBU DES CAKINiyOHES AMPHIBIES.
Cette troisième tribu de la famille éBê^unàmores se nniiwier d'animaux essentiellement aq^atiquefi passent la plusgmide partie de leur Tie dans la mer^ qui ne Tiennent sur la plage qne pouf se reposer au soleil ou allai ter leurs petits , et i|ui sont , par conséquent, organisés pour la nage plutôt que pour la marche. Leurs pieds sont si courts et tellement enveloppés dans la peau , qu'ils ne peuvent , sur la terre, servir qu'à ramper; mais ils sont larges , aplatis , palmés et constituent d'excellentes rames. Leur forme générale se rapproche môme un peu de celle des poissons ; leur corps est très allongé et flexible , leur bassin étroit, leur queue courte et en partie cachée entre les pattes postérieures , qui sont dirigées en arrière dans le sens de l'axe du tronc; enfm leur poil est ras et serré contre la peau.
Les carnivores amphibies se divisent en phoques et«n morses.
«•are âm Lté mOQUES Ont la tète ronde et assez semblable à celle K>!]iiM. ^ïjjjjj dijen. Leurs yeux sont grands ; leur regard est intelligent et doux; leurs oreilles, peu ou point saillantes; leur langue, douce et échancrée au bout; leurs pieds de devant, en- ▼éloppés dans la peau dn ^rps jusqu'au poigne , portent cinq doigts^ réunis par une membrane, et armés d'onglefe crochus. Les postérieurs ne deviennent libres que près èn talon» et te tertainml par det doigts en ttème nombre qu'eia ayant, mais dont le premier et le dernier (oiile^l^oiuie'et le ftttt doigt), au lieu d'être {dus courts que les inteimédiairet, les
Goorte, et toutes leurs formes sont arrondies par la graisse dont leur corps est toujours chaiigé. Ce qui les distingue principale-
dépassent. Leur queue, ce
nous Vi
aTons déjà dit^ est très
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ment des morses est la disposition de leur système dentaire : on Iwr compte quatre ou six incisives en haut , quatre en bas. Leurs canines sont pointues , et leurs dents màchelières , au nombre de vingt, vin^nieux ou vingt-quatre , sont toutes tranchantes ou coniques, sans aucune partie tuberculeuse, et ne peuvent être distinguées en fausses et vraies molaires , comme celles des autres carnassiers. Tantôt ces màchelières , plus ou moins minces et dentelées , présentent , comme d'ordinaire , des racines multiples; mais d'autres fois elles deviennent coniques et ne paraissent avoir alors qu'une racine , disposition qui établit le passage entre la pi*emière, et celle <^ue npus étudierons parla suite chez certains cétacés.
Les phoques vivent en troupes, souvent très nombreuses, et se nourrissent de poissons et de mollusques : ils mangent toujours dans l'eau , et nagent avec une grande facilité : ils plongent aussi très bien et peuvent rester assez long-temps dans Peau sans respirer. On a cru qu'ils devaient cette faculté à l'existence d'une communication entre les deux oreillettes du cœur, qui se voit chez le fœtus des mammifères, et qui permet au sang de parcourir le cercle circulatoire sans traverser les poumons^ mais il n'en est rien, et la seule particularité que présente leur appareil yaseulaire est un grand siniis Tefnenx, logé dans le foie et servant de réservoir pour le sang , lorsque ^interruption de la respiration entrave le mouvement de ce liqiHde. line autre disposition organique , qui est en rap* port avec la manière de vivre da ces animaux est celle de leurs narines , qui .sont garnies d'une espèce de valvule servant à les fermer et à emp&her l'eau d'y pénétrer* À lerre^ les phoques ne se .mèiivent que très difficilement et deviennent aisément la proie des cbasseurs^qui les recherchent^ pour leur gcaisse et leur peau. €e sont des animaux doux et InteHigens , qui s'apprivpisent focilement et s'attachent bientôt k ceux qui les nourrissent. On les rencontie dans toutes les mers ; mais c'est dans les régions glacées du nord et du sud qu'ils sont le plus abondans. Les anciens connaissaient ces amphibies et les mêlaient à leurs fables; les Ips^ifeaiix de Ileptuiie ^lue cendoîsBit Piotée étaient des yhoqppes, et ce ^^aat aussi ces animaux i|ue kmytholiogle poé^ tique des Grecs transforma en tritons et silènes , pour eseoi»- %sr le dieu de la mer.
uns ayant les incisives pointues , point d'oreille externe et Di visiou lûlis les doigts plus ou moins mobiles et terminés par des ongles pi*o^ue«. pointus, piADés sur le bord de la membrane palmaire , apntap* pelés PHOQUES p&QWUaQiT sm, et fomnent les genres CaU^ pèmU, StémrAiftjfitje , Pela§fi , SUmmalape et Macrorhinc.
lies autres j ayent les incMm HMloymies supériewpes à
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doubletranchanl (forme qu'on n'a encore remarquée dans aocmi autre animal)) des oreilles externes , les doigts dp la nageoire antérieure presque immobiles et ceux des pattes postérieures dépassés par des prolongemens de la membrane palmaire ont reçu le nom d'aiartès.
CaiocépUa- Les caloceph vles, caractérisés par l'existence de six inci- *' sives eu haut cl quatre en bas, habitent nos mers , et sont re-
marquables par le yolume de leur cerveau et le développement de leur intelligence. On en connaît j^usieuis espèces; la plus commune est connue sous le nom yulgaire de ^fean marùt $ ce phoque, long de trois à cinq pieds, est d'un gris jaunâtre plus ou moins nuancé ou tacheté de brun {fiy. 98). Son poil est luisant et continuellement lubréfié d'une matière grasse , qui le rend imperméable à l'eau. On le yoU asses souTent sur nos c6tes > où il vient se reposer en grandes troupes ; et il se rencontre asses loin dans le nord, oili l'on tiouve également en grande abondance quelques autres espèces de phoques, appartenant au même genre. Bans quelques parages, ces animaux sont asses communs pour être l'objet d'une pèche ou plutôt d'une chasse importante. Dans les glaces qui environnent en hiver les côtes de Terre-Neuve et de Iiadirador, par exemple , on voit, pendant les mois de février, mars et avril , trois à quatre cents goélettes , montées chacune de vingt honunes, poursuivant ces animaux timides etméfians. Pour s'en emparer, les pécheurs tendent sur le rivage , avec de grands filets , des espèces de pièges , dans lesquels on cherche à emprisonner tout un troupeau de phoques. Le produit annuel de cette chasse , exportée de File de Terre- Neuve pour l'Angleterre, s'élève à environ cent vingt mille peaux et treize et quatorze cents tonneaux d'huile, obtenus en faisant fondre la graisse de ces animaux.
Les PBLikGBS ont seulement quatre incisives en haut comme en bas , et ont les màchelières en cène obtus avec un talon peu marqué en avant et en arrière : c'est & ce genre que se rapporte IdpkoquB à v€ntre blane ou moine qui se tient particulièrement entre les lies de l'Adriatique et de la Grèce, et qui est probablement l'espèce quia été le plus connue des anciens. Sa longueur est de dix à douie pieds.
Le phoque â capuchon , qui habite la mer Glaciale et qui porte sur la tète.une peau lâche , susceptible de se gonfler et de former une sorte de capuchon , dont l'animal recouvre ses yeux , quand
SttinuBalo* pet.
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il se croit mèiuicé , appartient à la division des STsmuLTOm^ qui diffèrent des pelages par leurs màchelières légèrement comprimées.
Les KACnouiniBS sont remarquables par leur museau en Maeroriiiforme de trompe courte et mobile. On n'en connaît qu'une espèce , le pkoqtte à trompe , qui est très commun dans les parages méridionaux de la mer Pacifique , et qui est désigné par les Toyageurs Sons le nom d'éléphant marin , de lion marin (Anwn), de loup marin ^ etc. : c'est le |dus grand des phoques connus : sa longueur est de yingt à trente pieds, et sa circonfi§rence de quinze à dix-huit, animaux vivent en troupes de cent cinquante à deux cents individus , et fournissent une quantité très considérable d'huile: aussi sont- ils l'olijet de pèches importantes.
Ja s OTARIE8 011 phoques à oreilles externes dilfèrent des espèces Oums. précédentes par les carmctères déjà indiqués, ainsi que |)ar plusieui-s autres parlieularîtcs d'organisation. Les espèces les plus remarquables de ce ^curc sont le jihoquc à crinière , ou lion marin de divers auteuis, et le phoque ourson^ appelé vul^airemerA ours marin. Le premier, long de quinze à vin^^t pieds et inùme davantage, habite toute la mer raeifique , depuis le détroit de Bai iu^ jusqu'à celui de Magellan. Lne crinière épaisse entoure le cou du m.ile.Le second, long de huit pieds et sans crinière y se trouve dans le nord du même océan.
Les ltOiLS£S ijrichechus) ressemblent aux phoques par la lunue Mortes». Fi^, 99. générale de leur cui ps et par la dispo-
sition de leurs membres , mais en diffèrent beaucoup par la tète et par les dents. Leur mâchoire supérieure , relevée en avant et formant un gros mufle renflé , porte deux énormes canines , qui se din^^ent en bas et atteignent souvent jusqu à deux pieds de long. Entre ces défenses sont placées deux incisives semblables aux molaires, qui, au nombre dequatre de chaque côté, en haut et en baSj uul toutes la forme de cylindres courts ettronqués.La mâchoire inférieure manque d'incisives el de canines. On ne connaît d'une manière bien certaine qu une seule espèce de morse , qui habite
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toutes les parliesite la 9Mr Glaeiale et qui atteint jusqu'à ^imgi piedi 4e kmjgumf* h» n>yageurs le désigneot souvent par les noms de vache marine , de cheval marin , de béle à la grande dent: c'est le walrus des Anglais. Il parait que cet animal se nonrrit de plantes marines aussi bien que de substances animales. Ses mœurs sont à-peii-près les mêmes que c^les des phoques: il vit sur les côtes du Spitzberg et des autres contrées du nord, en troupes nombreuses et vient fréquemment à tenc , où il devient d'une capture facile , Undis que, dans la mer, la rapidité de sa nage et sa grande force le rendent difficile à atteindre el dangereux à attaquer j car alors toute la troupe se réunit pour défendre celui qui est blessé, entoure le bateau et essaie quelquefois de le submerger, en perçant ses flancs avec leurs longues dents. On le recherche pour son huile , pour ses défenses , dont Tivoire, quoique grenu, peut s'employer dans les arts et pour sa peau ^ dont on fait d'excellentes soupentes de carrosse. Un seul individu fournit souvent une demi-tonne d'huile.
UBD^ RONGEURS.
L'ordre des rongeurs se compose des mammifères onguiculés , dont les organes de la génération sont constitués de la manière normale (et non comme ceux des marsupiaux) , et dont
le système deutaire consiste seulement en dents incisives et molaires, les canines n'existant pas, et laissant de chaque côté de la bouche un grand espace vide {fig. 100).
Le nom de ces animaux leur vient de la manière dont ils coupent leurs alimens par uu travail continu, comme s'ils les limaient: ils peuvent ainsi ronger les matières les plus dures , et en effet on en voit qui se nourrissent de bois ou d'écoix^e, et la plupart sont complètement inhabiles à saisir une proie vivante ou à déchirer dç la chair.
La gueule de ces animaux est assez peu onrerte , quoique la lèvre supérieure soit toujours fendue en hmg ém son ndliaa (disposition qui a fait donner le nom de
famatioli analogue qu'on observe ^es quelques lioinmes) , et
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c'esl à l'aide des deuls incisives senleaient que Les roiigours attaquent les corps dont ils veulent se nourrir. Ces dents sont séparées des molaires par un espace vide (occupé chez les autres nammifères par les cauiues) , et eiies sout remarquables par
Fig, 101 « leur force, leur k)n-
gueur, leur forme srquée et la manière profonde dont elles sont enfoncées dans leurs alvéoles {fig. 101) ^ enfin leur extrémité est taillée en un biseau tranchant, el eHe»
n'ont pas ét neiBM, «MIS continuent Mnijours à croître. Il en résulte qifelleiMAmt à s'allonger sans cesse | mais , dans les ciroonstanees «tiras 9 «Iles ooasenreiit cependant les mêmes dimensiom; ÊÊT, k msMpe qiMto poussent, elles s'iMBt en se ipottant eeaM eriles 4e le «BfteMve opposée^ Lorsqu'une des dents Tient à manquer, il en est autfement: IHneisîTe qui 1« eei i^[qpae6e ne tMiTant plus à s^nser par sen eonunet i sUlenge indé&rimMit , en kuiTant la eeorfae, qui lui est aeHiMlle^ et quelquefois On Toit «insi se développer des dents muH stmernset, qui de la niAciM>ire Inftiievre vemenlent am-dessns deletèle,el finissent par sWeneerdanslesoonnetdtterftne. Aa pranieralNMdyen pourrait evoire que la détiMon^àlaquelle ees dente sent centinnellenient expseéesydevnét dttnrîfe Men«> tftt le hotà tsenekâttt qui les termine et qui est si nécessaire
CrTonger; «leAs la nature a ob^ié & cet inoonTéoientpar une toeilion très simple; rénwB épais qui garait la ftM^ antérieurs és ees ineiiiTee est beaevosp plus dur que lecoiipsde la dent, et par conséquent s'use moins vite , de sorte que ces instrumens s'nîgnieeni d'eux-mêmes par cela seul qu'ils fonctionnent. Lent noinbre est presque toujours de deux seulement à chaque mA* eteire , '«t leur £aice antérieure est ordinairement teinte en jamieiàns ou moins foncé.
Lee dents molaires des rongeurs ont une couronne Isftge et ftete; en général, elles sont d'ièord plus ou moins tubereu^ lenses ; mais, comme elles s'usent à la manière des incisives , leur eurfeoe ne tarde pas à deyenir tout-A<-fiût plane. Ordinairement rémail qui eu reVét l'extérieur forme aussi, de chaque c6té de la dent, des replis phis ou moins profonds et nombreux dans la substance de l'ivoire, et, comme il s'use moins facilement que celui-ci , il en résulte que la surfftce de cesorganes présente des elries transversales pKis élevées que4es perties intenné-
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diaires^ disposition singulièrement Isifarabie au broiement des matières dures dont ces animaux se nourrissent ; car elle rend la surface des molaires semUablB à eelte d'une meule. Chez la plupart des rongeurs y ces dents ne se composent que de deux substances , TiToire et Témail ; mais quelquefois on jVoit aussi une suiMtance corticale placée en debors de l'émail, ainsi <|tte cela a lieu chez l'éléphant et d'autres berbiTores.
Gbez les rongeurs qui Yiyent uniquement de v^étaux , les molaires s'usent rapidement et continuent toujours & croître (Toy./Pjr. 101) : aussi n'ont'-elles point de racines ou p'en prennentelles qu'& un âge avancé , tandis que, chez les rongeurs omni-* Tores^ ces dents qui ne s'usent pas de m^me, premu ut des ra* cines^et cessent décroître de très bonne heure. Ces différences dans le régime coïncident aussi avec d'autres modifications de l'appareil digestif. Les rongeurs qui n'ont pas de racines aux molaires et qui ne se nourrissent naturellement que de substances végétales plus ou moins dures , ont , eu général y les intestins plus gros, et sont pourvus d'un graud cœcum , tandis que , chei les onHiivûi es , cet appendice n'est que rudimentaire , et les intestins sont moins développés.
Les roni;curs présentent une autre parliculai ité de strnclure en rapport avec leur mode de mastication; leur iiiAcIiohc inff^rieure , au lieu de s'articuler avec le crâne par un condyie transvei'sal , ainsi qiiiî ct la se voit chez les carnassiers ,y est uni par un condyle longitudinal, qui ne permet de mouvemeos que d'avant en arrière , comme il convient pour l'action de ronger. Ou remarque aussi que leurs mâchoires sont faibles, el que les arcades zygomatiqut s sont minces et courbées en bas, au lieu de s'écarter du crâne comme chez les carnassiers , dont les muscies masticateurs acquièrent un grand développement : aussi CCS aiinnaux ont-ils en général la tète comprimée latéralement.
Presque tous sont de petite taille : on n'eu counaii pas quj soient plub grands que nos cochons domestiques, et la plupail ne dépassent guère en volume les rats et les écureuils. Leur corps est étit>it vers les épaules et ordinairement renflé eu arrière; mais ce qu'ils présentent extérieurement de plus remarquable, c'est la disproportion qui se voit ordinairement entre les membres thoraciques et abdominaux. Ces demieia sont en général beaucoup plus longs que le train de deyani y de fyi^ que ces animaux sautent plutôt qu'ils ne marchent. Le lièvre nous offre un exemple de cette disproportion qui , chez quelques autres rongeurs (la gerboise) est portée si loin, que l'animai ne se sert plus que des pattes de derrière pour se poser et pour sauter sur le sol.
. Les membres antérieurs présentent en général moins do iimh
SSGTtOIl B«S ROEiaBUBS GLikVIGITtiS. 946 bilité que chez les mammifères plus élevés. L'avant-bras ne pcuL presque plus tourner, et les deux os qui le forment sont souvent * complètement réunis. Chez plusieurs rongeurs , la clavicule manque ou n'est plus assez longue pour s'étendre du sternum à l'épau le ; mais, cbez d'autres, cet os est eomplet , et conserve ses rapports ordinaires; chez ces derniers , les membres antérienrs servent quelquefois à grimper et même à porter les alimens à la bouche. Bu reste , sous beaucoup d'autres rapports , ces animaux soqt bien moins favorisés de la nature que les quadrumanes ou les carnassiers en général. Leur intelligence est fort bornée , et on remarque aussi que leur cerveau est peu développé et présente à peine quelques circonvolutions :nâinmoins, c'est parmi les rongeurs qu'on trouve lesmammifères dont les facultés in** stinctives sont les plus admirables , ainsi que nous le verrons, en parlant des castors et même des écureuils.
L'ordre des rongeurs ne se prête que difficilement & de . grandes divisions naturelles : il se compose crun nombre asseï considérable de petits groupes, fondés sur des différences dans la disposition des dents , dans la conformation des membres, dans les mœurs, etc. ; mais ces tribus ne sont pas liées. entre elles par des caractères assez importms pour a iitoriser leur distribution en familles. Afm de faciliter l'étude de ces animaux, nous les répartirons, néanmoins, en deux sections principales, suivant qu'ils sont pourvus d'une clavicule l>ien développée, et. servant, comme d'ordinaire, à uiaintenir l'épaule dans des rapports déterminés avec le sternuiu, ou ])ien que cetos, devenu trop court pour s'articuler avec k lliorax et l'omoplate , ne remplit qu'imparlailemeiit ses toncUous,ou manque couiplètement: les premiers ont été appelés rox.euks gla.yicui<SS , les seconds
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Celte division de Tordre des rongeurs se compose principalement de liuit tribus as.^cz naturelles , ayant pour types les écureuils, les rats, les j,'erl)oises , les campagnols , les hélamys, les cbirchilla , les rats-taupes et les castors , groupes que Ton peut distinguer à i aide des caractères suivans :
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L*écureuil de nos bois peut être pris comme type d'un groupe naturel de rongeurs claviculés formé d'un assez grand nombi* Fig, lOa. de petits animaux frugivores , qui nichent sur les arbres, et qui sont en général remarquables parleur légère U' et par la vivacité de leurs mouvemens. On les reconnaît à leurs incisives inférieures très comprimées, et, à leur queue longue et garnie de poils. Leur tcHe est large , leurs yeux saillans Jeurs mâcheiières simples et tuberculeuses , au nombre de quatre de chaque côté à la mâchoire inférieure , et de cinq, dont une très petite, située au-devant des autres, à la mâchoire supérieure {fig. 102) ; enfin ïeui^ pattes «ont munies de <suiq doigts derhè» et de
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quatre devant^ que^aefois le police de deranlfle marque |Nir
un tubercule.
Cette division comprend les écureutis, les t\mt\, les Gum- UHOUSTS et les pat^touchbs ^ on y rapporte aussi les gbbulomys.
I^es ÉCUREUILS {Sf^i7irus) se distinguent au premier abord par ^^rtnlls. la disposition des poils de la queue , qui sont diriges de côté^ et représentent une sorte de large plume : ils vivent sur les arbres, j grimpent avec une agilité extrême , et s'y construisent une sorte de bouge, pour s'y reposer et pour y loger leurs petits. Leurs mouvemens sont gracieux, et ils se familiarisent assez proniptement avec l'homme , mais sans montrer d attachement pour les personnes qui les soignent.
L'écureuil commun est le plus joli petit quadrupède de nos bois: il est répandu dans les parties froides et tempérées de l'ancien monde. Son pelage varie suivant les climats : en France, en Allemagne . etc. , il est toujours d'un roux plus ou moins ▼if en dessus et blanc en dessous - mais, dans le nord, il détient en hiver d'un beau gris bleuâtre, et donne alors la fourtnre connue sous le nom de petit-gris , quand on ne prend que h dos^ et de voir, quand on y laisse le blanc du ventre. Sa taille oniiiialie est de sept à huit pouces : chacun connaît ses formes, n se distingue de la plupart des autres espèces par l'existence ^an bouquet de poils à TextréiDité des OMUles. Ses mœnn sont asses euiieuses. Pendant une partie de la journée, il reste eadiê dans un nid sphérique, qu'U construit ayec beaucoup ^art dans les parties les plus élevées des plus grands ari>res , et qu'il recoutre d'une espèce de toit conique , destiné à em^ pécher la pluie d'y pénétrer. Cette bauge, fiHle de mousse et debrtDsde bois flexibles, esttenue amune propreté remarqfla<hle; jamâisrécttrettiln'yfûtd'ordure. Yetsleêoîr, eesMûmaux sortent de leurs retraites, et prenneiit learsdbats. te les toH alors aanter de branches en branches avec une giéce et nno agilité eEteémes^ et en étalant leur queue sur teur eorpe, m manièfo de parachulo. À l'aide de leurs ongles, ils g^tepent aussi avec une grande teilité: ib sont très timMss, et, lor»* qu'un objet les inquiète, ils mettent toujotirs entre eux et lui P^[iaisseur de la branche à laquelle ils sont accrochés, ce qui fut qital a de la peine & les voir, si on en est aperçu. La grandeur de IsOf Imin de derrièi^ en foit des animaux essentidttement grim* peurs , a , lorsqn'ihi sont & terre, ils ne vont que par sauts. Us ne s'eapiui diiset pm en hiver, et ont l'instinct d'amasser, pendant Tété, les provisions nécessaires à leur subsistance pendant ie asMOn éraide. Bs se nourilsoeftt de noisettes, de |jlands.
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d^amandeS) etc. > et ont i^ne grande propension & cacher en tovt temps les alimens qui leur restent. Le tronc d'un arbro creux devient ordinairement leur magasin : ils font plusieurs réserves dans des cachettes différentes , et ils savent très bien les reconnaître , même sous la neige j qu'ils écartent avec leurs pattes. On assure avoir vu ces xietits animaux traverser des rivières^ embarqués par- troupes sur des morceaux d'écoree, qui leur servaient de radeaux , les gouverner^ en opposant au Tent, comme une voile, leur large et belle queue.
C'est dans la Sibérie et la Laponie , que ces écureuils donnent les plus belles fourrures. On assure que chaque année, on ejqpœlB de la Russie plus de deux millions de peaux de petits-gris.
Veenreuil gris de CaroUne , dont la fourrure est également un objet de commerce important , est un peu plus grand que le nôtre, et manque de pinceau aux oreilles.
Tamia. Lcs TAMiA sont dcs écureuUs qui ont des abajoues , comme les hamsters et les macaques , et qui passent leur vie dans des trous souterrains : on Us rencontre en Amérique et en Asie. C'est à ce genre, que se rapporte ïérurenîl suisse ; qui habite la Sibérie et l'Amérique septentrionale, depuis le détroit de Behring jusqu'à la Caroline.
Gmeriin- Les GUEHUivGUBTS diffèrent dcs écureuils et des tamiaa par giieu. leur queue , qui est presque ronde. On en trouve dans les deux continens.
Polatoodies. ^ POLATOUCHES (Ptéormys) se distinguent de tous les précédens par la disposition de la peau des flancs , qui s'étend entre
les jambes antérieures et postérieures , de mani(''re 5 former de chaque c6\é du corps une sorte de parachute , h l'aide duquel ranimai peut se soutenir quelques instans en Taii et faire de très grands sauts. L'espijce la plus commune se trouve en Pologne, en Russie et en Sibérie , et vit solitaire dans les forêts ; d'autres habitent le nord de TAmérique , TArchipel indien , etc.
Ayc-aye. ^ CHmoHTS OU ATB-A.TB sont des animaux très singulim , qui, pendant long-temps , ont été confondus avec les écunsuilSi mais qui en diffèrent réellement beaucoup , et qui tiennent presque autant des quadrumanes que des rongeurs. Ils ressemblent assez aux écureuils par leur port et par leur queue , qui est longue et épaisse ; mais leurs doigts , au iiombre de cinq
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partout, sont longs et grêles , et le pouce de derrière est opposable , de sorte que ce sont réellement des espèces de pédimanes. Leurs dents incisives inférieures sont beaucoup plus comprimées et surtout plus étendues d'avant en arrière, même que celles des écureuils, et ressemblent à des socs de charrue; il est aussi à noter quMIs ont partout une molaire de moins que les véritables sciuriens. On ne connaît qu'une seule espèce appartenant à ce genre bizarre: elle habite l'île de Madagascar: c'est un animal nocturne et qui vit dans des terriers. Son doigt médian de devant, encore plus long que les autres, lui sert pour porter ses dlimeos à sa bouche. Sa démarche est pénible et lente.
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Oe tODleslesdivMoiitdel'iiiiifedtosroiigeiin qui a pour tjrpe les rats et que Ton pourn^t appeler la VBiBir bis wjséiws, se rapproche le plus des etmassiers tant par Poi^ganisatioii ifue Fig. los. parles iiMMirB.Iiesespèees ydont elle se
composeont en géttéralles dents incisi- Tes inférieures poilitiies(¥oy. fig. lOS), tandis que y ehcs la plupart des antres migents, elles sontonlinahrenieBtlarges et tranchâmes. OryOetted^Nisition est indicatîTe de goûts pins sangninaires,et en effetphisieurBmnséides mangent de la chair aussi hien que des suhstances végétales; «pielqnes-ons même , le rat domestique et le surmulot, par ezonple, se montrent avides de matières animales de préférence à tontes au> très y et , lorsqu'ils sont pressés par la ûdm, ils se dévorent entre eux. Ces animanx sont tous de petite ou de moyenne taille. Leurs pattes de devant sont en général terminées par quatre doiists bien développés et par un tubercule qui représente un pouce rudimentaire. Aux patles postérieures , il existe au contraire cinq doigts. Leur queue est ordinairement grêle , cylindrique et peu garnie de poils : ils ont une clavicule bien développée ; enfin leurs dents molaires sont en général au nombre de trois ou de quatre à chaque mâchoire , elles sont
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siiiiple$ quant à leur eomposition et sont pourvues de ncineii mais elles varient quant k leur forme. Les principaux genres dont ce groupe se compose sont les genres marmotte » Mr , rtt, hmfufer et gerktUe.
. Les MARMOTTES établissent , sous le rapport de la disposition du système dentaire , le passage entre les loirs et les écureuils; car elles ont des raâchelières tout hérissées de pointes , au Ftff* 104.(1) nombre de cinq en bant, et de quati^ en bas;
mais leur forme gt'iK raie cl leurs mœurs les éloignent beau( oup de ces derniers; ce sont desaniniaii-x à jainlu's courtes , à létc lar-e et aplatie, et à queue velue, mais médiocre ou courte -.elles soin toul-ci-fait plantigrades; leur démarche est , lourde et embarrassée , et elles courent mal: elles | peuvent s'aplatir de manière à passer par des fentes étroites, et creusent avec faeiiité des i-etraites souterraines très profondes, dans lesquelles elles passent l'hiver en léthargie. ] Une espèce de ce genre , la marmotte des Alfts, \ est connue de tout le monde ; car les petits Si- j voyards , qui viennent dans nos villes mendier , leur existence , en promènent souvent dans n» rues. Cet animal est à-peu-près de la laille d*un lapin , etso» pelage est d'un gris roussâtre avec des teintes cendrées vert h tête. Il iial)ite les Alpes à une hauteur très considérable;*» terrier se trouve en général immédiatement au-dessous à» neiges perpétutiles , et c'est là que les montagnards voalte chercher pendant Phiifer, lorsqu'il est endormi et roulé dans son lit de foin. En général on trouve plusieurs marmottes dm le même terrier qu'elles ont soin de bien garnir de foin^ettat elles bouchent l'entrée avec de la terre à rapproche de la stison fnÀde ; elles vivent en société et ne s'éloignent jamais beaucoup de leur retraite : on assure que , lorsque la troupe est dehoiS) elles placent toujours au sommet d'un rocher voisin une sentinelle qui, par un sifflement aigu^ avertit ses compagnes de l'approche de quelque danger. Leur peau est employée comme fourrure de bas prix ,.et les montagnards mangent leur chair.
Une autre espèce de marmottes se trouve en Pologne , et il es i»Kiste plusieurs en Amérique.
Les aninums appelés vulgairement «ciimif de tem et dén-
(c) Délits molairM de 1* mAcfaoir« snpérleore d*ane nurmotts.
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V^fV^j^WlosisXes&ous le nom de spbrmophilf.s , sont des s ^ec6S de aunnottes qui sont pourvues d abajoues et qui ont tes fonoes plus élégantes. Le sousiiA de i orient de l'EuroDeaDpaitientàcegeiife. *^
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de trais partimt, dont la couronne est diTisée en tubercnle» mousses, qui, en s'usant lui donnent la fonne d'un disifue -Kf. i05.(i) échaneré; à leur queue très longue, ronde, écaillense et presque entièrement dépourvue de poils , et à leurs pieds médiocrement longs , non natatoires et terminés par des doigts minces et lilms au nombre de cinq en arrière et deqnatre, avec an rudiment de pouce ^ en avant Ces animaux sont en général d'assez petite taille: leur pelage est or* dînairement dur, leur museau obtos et leurs oroilles trèsgrandes et peùgaraies de poib. Pliisienn se sont attachés à Tbomme et transportés partout où il s'est établi; du reste, leur instinct n'offre heo (le remarquable. Peu d'entre eux font des provisions ponr la saison froide , romme beaucoup d'autres rongeurs , et qu^-ques-uns se creusent tout au plus des terriers fort simpies^peu étendus et sans profondeur.
Parmi les rats qui aujourd'hui hantent en si grand nombre nos demeures , il n'en est qu'un qni paraisse être originaire de l'Europe, et qui était connu des anciens : c'est la souris. Ce Souris, petit animal se trouve quelquefois dans les bois • mais en général il vit dans une sorte d'intimité avec rhomme,dont il partage les habitations : il a même suivi les Européens partout où ils se sont établis. C'est principalement dans les vieilles maisons que les souris fixent leur dumiciie ; elles se cachent dans des galeries longues et plus ou moins compIiquées,qu elles creusent dans les planchers et les vieilles murailles , dont le plâtre se désagrège facilement, et elles causent souvent de ^^rands dommages , en rongeant le linge , les livres et tout ce qu'elles peuvent atteindre. Elles se nourrissent de substances végétales aussijbien que de matières animales; mais ce sont les corps gras, tels que le suif , le lard et le savon, qu'elles dévorent avec leplus d'ardeur. Elles puHuhnt beaucoup; les femelles font chaque année plusieurs portées composées chacune de six à boit petits. C'est dans les pays chauds qu elles se multiplient le plus. U parait que nulle part elles ne sont aussi incommodes
(0 Ikate nolairts de la mAchoire supérieure d^an rat*
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qu'en Egypte; mais ou les rencontre jusqu'en Islande et tw Sibérie. Elles suppoitent très bien les hivers les plus rigoureux et nt; s e ngourdissent pas comme les loirs et les marmottes.
Rnt domcs- Le rat domestique OU rat noir n'était pas connu des anciens, et parait n'avoir [lénétré en Europe que dans le moyen âge. Quelques naturalistes célèbres pensent qu'il est originaire de l'Amérique 3 mais ou ne sait rien de positif à cet égard. La longueur de son corps est d'envHon sept pouces et celle de sa queue d un peu plus. Son pelage est ordinairement d'un cen- • dré noirâtre. Jadis il était très commun dans nos villes; mais une autre espèce de rat pius grand et plus tort, que le commerce maritime des Anglais nous a apporté des grandes Indes y est venu le détruire eu grande partie, et le reléguer dans les granges et les habitations rurales , où il devient un iféritable fléau par les dommages qu'il occasionne , eh rongeant le linge, le cuir des harnais, le lard, le grain, eu un mot y tout ce qui tombe sous sa dent. Du reste il se multi** plie bien moins que la souris; car la femelle ne fiftit , chaque année, qu^une seule portée , composée de cinq à six petits.
Sunnnlot. L'espéce exotique , qui a dépossédé ainsi le rat noir de ses anciens domaines, est le suttmtM, dont le corps a ordinairemeat neuf pouces de long , et dont la qiiene est proportionn^lemeot plus courte que celle du rat noir. Son pelage est en général d'ua brun roussAtie , et les anneaux écailleux , dont sa queue ert garnie y sont au nombre d'environ deux cents , tendis que, dans Tespdce précédente , on n'en compte qu^environ cent cin* quante. Ce grand rat » aojourd^ui très mvdtipUé en Bnrope, a été d'abord transporté de l'Inde et de la Perse en Angletene, ▼ers l'année 17^0 ; son existence n'a été signalée en France qu'en 1750; en 1766, ii n'était pas encore parvenu en Russie et en Sibérie | mais , peu de temps apiPès , on l*a tu arriver de Toccident sur les bords du Volga , et , à une époque encore phii récente, ila éte transporté en Amérique e| dans les antres ciH ionies européennes où il a prodigieusement pullulé. .
Les surmulots sont très carnassiers ; ceux , en petit nombfe» qui habitent la campagne, attaquent les jeunes animaux ^ et ceux qui infestent les villes se nourrissent principalement de charognes. A Paris, ils sont très communs dans les égouts situés près des marchés et des abattoirs, les latrines publiques, les boyauderies , et surtout dans la voierie de Montfaucon , où , vers le soir, on les voit recouvrir en entier les cadavres des chevaux abattus dans la journée.
Malut, ■ mulof , qui ressemble au surmulot par ses couleurs \n:i\^ dontla taille est inférieure à celte du rat commun , ne fréquente pas les habitations de l'homme ^ comme les trois e^[ièees pré-
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cédenles, mais élatlit sa demeure dans les Ibrôts.Il se multiplie beaucoup : les portées sont chacune de neuf à dix petits , et se renouvellent plusieurs fois par an; ces animaux pullulent quelquefois à tel point , qu'ils deviennent pour les cultivateurs un véritable fléau; car tantôt ils coupent les tiges du blé pour en dévorer quelques grains et gaspiller le reste, et d'autres fois ils retirent de la terre, pour le manger^ le gland ou la faine qu'on a semé, ou bien ruinent le jeune plant, en rongeant son écorce. Ils font aussi des provisions de glands, de châtaignes, etc., dans des trous creusés à un pied sous terre.
n existe aussi en Europe quelques autres espèces de rats qui ne présentent rien de très particulier. Aux Indes il s'en trouve une qui est remarquable par sa grande taille : on l'appelle le rat géant. Son corps est long de près d'un pied.
Le rat musqué ou pilori des Antilles est encore plus grand et plus nuisible.
Les HAMSTERS sc rapprochent aussi des rats parle nombre et Genre d
Fig. 106(0
la forme de leurs dents; mais ils s'en distinguent facilement à leur queue courte et velue, et ils sont remarquables par les sacs ou abajoues, creusés de chaque côté de leur bouche , disposition que nous avons déjà rencontrée chez beaucoup de singes de l'ancien continent.
I Le hamster commun , que l'on désigne quelquefois sous le nom J^e marmotte d'Allemagne , est très commun depuis le Rhin jns- commim qu'en Sibérie , et se rencontre quelquefois dans l'Alsace. Il est plus grand que le rat commun. Son corps est long d'environ
Fig. 107. ... ... ,, huit pouces, et sou
pelage, gris-roussâtre en dessus , est ^^BT - -T— r--^^.... -wzr^ wo'xT en dcssous ,
avec des taches blanches de chaque cô-
» . '""i^^ç^vTiiiPyypiBW^:: té , sur la gorge. Il
vit solitaire et so
# -^^«QOTVi^wiB^HiPMVk»-^^ — .. nourrit de racines et H aa. de toutes les graines
céréales et farineuses que l'homme cultive : il peut manger aussi de la chair, et, lorsque la faim le presse , il n'épargne môme pas sa propre espèce^C'est un des mammifères les plus nuisibles à ragriculture,àcausedc la quantité de grains qu'il aaïasso dans
Hamster
(I) Dents molaires de la mAcîioirc 8ui»érîcore d'un hamster , dcj.n usée».
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son Imier, Celui-ci a toujours une double issue , Tune oblique sert & rejeter aunlehors les déblais de la terre ; l'autre perpendieulaireest la voie par laquelle ranimai entre et sort. Ces galeries eonduismit & un certain nombre d*exeatations circnlaires qui communiquent ensemble par des conduits horixontanz. L'une de ces cellules, garnie d'un lit d'herbes sèches , est la demeure du hamster; les autres sont destinées ft lui serrir de magasin pour les provisions qu'il amasse et qu'il transporte dans ses abijoues. Ces poches , qui se prolongent depuis l'angle des lèvres jusqu'au-devant des épaules^ peuvent contenir chacune une once et demie de blé, et on trouve quelquefois dans le terrier d'un hamster plusieurs Ixtoeaux de provisions amassées pendant la saison chaude pour servir aux besoins de l'anlr mal pendant l'hiver. Dans cette dernière saison, les hamsters restent dans leurs retraites , dont ib bouchent l'ouverture , et on assure qu'ils s*y engourdissent. Ils se multiplient beaucoup. La femelle met bas, trais ou quatre fois par an, de dix à douae petits.
^ LesiiOns diffèrent de tous les muséides, dont nous nous sommesocenpés jusqu'ici par le nombre de leursdents molaires. On en trouve quatre à l'une et l'autre mâchoires , et la couronne {ftg, 108.) de ces dents est divisée par des lignes
transversales et rentrantes d'émail « sans que rémail qui les entoure fasse aucun repli dans leur itttérieur(/^. 108).I1 est aussi à noter que ce sont les seuls rongeun qui manquent de CMum. A la première vue, ces animaux rappellent quelque chose d^la physionomie des écureuils : ils ont le poil doux et épais, la queue velue et même touffue, le museau court et fin, la té te large et le regard vif. Tous leurs doigts, à l'exception du pouce de devant, qui est rudimenlaire , sont armés d'ongles aigus et comprimés , et ils grimpent sur les arbres comme les écureuils ; mais ils sont plus bas sur jambes : leurs formes sont plus lourdes , et ils n'ont pas l'agilité de ces animaux. Tous les loirs sont nocturnes et passent la saison froide dans un sommeil léthargique très profond, roulés en boule au fond de leur terrier et enfouis dans un lit de mousse. Ils se nourrissent principalement de fruits de toutes espèces j mais quelquefois ils mangent aussi les œufs et les jeunes oiseaux , dont ils rencontrent le nid. Pendant la belle saison, ils ont rinstinct
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d'amasMrdes proTisions de noisettes^ de châtaigaes^etc. , dont ib TiTent pendant l'hiTer, dans des intenralles de veille^ et àprè» que leur engourdissement a cessé.
n existe en Europe trois petits rongeurs qui appartiennent au genre des loirs ^ savoir: le loir commun, le iérot et le^mm-
Le ioir eommMtn est un peu moins g nind qne le rat ^ ^un gris Loir eum* cendré en dessus et d'un blanc roussàtre en dessous. Sa. queue « UenfonmiedanstoutesalongueuryressemUe assez àcdle d'un écureuil y et ses oreilles sont courtes , presque rondes et un peu plus lai^ à leur extrémité qu'à leur base. Ce petit animal habite les forêts de l'Burope méridionale et niche dans les creux des arbres ou les fentes des rochers. Sa cliair a le goût de celui du cochon d'Inde^ et elle était si estimée des Romains, qu'ils élevaient des loirs , et les engraissaient pour leur table , comme nous le faisons des lapins. En Italie ^on est encore dans l'habitude de les manger. Us sont rares en France.
Le lérot est un peu moins grand que l'espèce précédente , et sa LérÂt. queue n'est touffue que vers le bout. Son pelage est gris blanc en dessus , blanc en dessous. H est très commun dans les parties tempérées de l'Europe et occasionne de grands dégâts dans nos vergers j car 11 a l'habitude de courir sur les espaliers , et d'entamer les meilleurs fruits an moment où ils commencent a mûrir: il attaque les pèches de préférence , et un seul lérot sufiit pouiperdre toute une récolte. Les cultivateurs le désignent en général sous le nom impropre de loir, et cherchent avec raison à s'en défaire par tous les moyens possihles.
Le muscardin est un joli petit animal, de la taille d'une petite Miucardju souris , roux-cannelle en dessus, blanc en dessous, qui habite les foréls de toute l'Europe. Il se tient de préférence sur la lisière des bois, et fait avec de l'herbe et de la mousse , sur les branches basses, un nid, où il élève SCS petits. Pendant l'hiver, il se tient dans les trous des arbres.
Les GERBILLES ressemblent aux rats par la disposition de leur Gcrftillet. système dentaire; mais elles ont les pieds de derrière plus longs h proportion , et la queue est longue et velue: elles habitent \e% coaUces chaudes et sablonneuses de l'ancien continent.
zooLôoiB siaCEirnnrE.
TRIBU DES GERBOISIENS.
Le petit groupe fonné par les gerboises, les mérioDs et
2uelques autres rongeurs ^ a la plus grande analogie avec celui es muséides; de même que chez ces derniers^ les incisiTes inférieures sont pointues y et les molaires sont pourvues de racines; mais ces d^ntsont une structure différente : elles se composent de lames garnies d'émail et liées entre elles par de !a matière corticale > disposition qui est caractéristique d'un régime herl>ivore.
McrioA. Ijcs Miaioirs , qui sa tronrenl en Amérique, ressembleiit «u rats et aux gerbîUes ^maisontles pattes postérienres encore plus longues qiifl ces dernières et une- petite dent molaire de pins à la mâchoire supérieure.
{F'uj, 109 , CiERBOISE COMMUNE.)
G«rbuUes. Les gerboises ont à-peu-près les mêmes dents que les précédens; mais leur queue est longue et touffue au bout ; et leurs pattes postérieures d'une longueur démesurée , en comparaison de celles de devant, présentent, dans leur ostéologie, des particularités 1 1 nianiuahlcs. On y trouve trois grands doigts, auxquels s ajoutent, dans quelques espèces, deux peliu doigts latéraux ; et, chose singulière , ces doigts si développés ne sont soutenus que par un seul os métatarsien , disposition qui est analogue à ce que nous verrons bientôt chez les oiseaux. Cette disproportion dans les membres donne aux allures des ger-
Inmm uii eaiBCtère particulier. En effets m aninu «6 <kessenL QidinaireiiMnt sur Imir tfain de derrière, en «^appayaiU sur leur 4|iKI«ey et ne Ton| guère qu^n sautant r c'est ce qui les a fait nonuner par les anciens des ruU m J^um pieds. Os se creusent des tenriei» comme les Uqiins, et se nourrissent de racines et do gxains. Leur yie est eomplèt«ent nocturne, et ils s'engourdissent en hiver.
L'espèce la plus commune est le gerbea , qui est de la taille d'un rat et qui est pourvu seulement de trois doigts aux pattes de derrière : il se trouve depuis la Barbarie jusqu'à la mer Caspienne.
TRIBU DES JUiyiCQLIENS.
La tribu des arvicoliens, composée desCAMPAOïfOLS , des lex- MiKGs et des oifDAT&ASy est extrêmement voisine de celle des. muséides, à laquelle M. Guvieret beaucoup d'autres zoologistes la réunissent ; mais elle est caractérisée par un mode d'organisation différent du système dentaire, et elle établit le passage vers les rougeurs essentiellement herbivores. Les divers rongeurs dont nous nous sommes occupés jusqu'ici sont tous omnivores et ont Fi§. 110. des dents molaires pourvues de racines bien distinctes de la couronne. Chez les arvicoliens^ ces organes sont privés de racines proprement dites , ou ^etk prennent qu'à un âge assez avancé ^ et ne se composent que d'une couronne, dont la base continue de croître à mesure que son extrémité s'use. La forme de leurs dents molaires est ^(élément ca* ractéristique(/^. 110} : elles sont composées chacune de plusieurs prismes triangulaires , placées alternativement sur deux lignes et confondus par leur base; enfin on n'y trouve pas^ comme chez les rongeurs essentiellement herbivores, une suh* stance corticale remplissant les échancrures for** mées par les replis de l'émail. On compte trois de ces molaires de chaque côté et k chaque mâchoire. La fonne générale du corps et la disposition des membres sont les mêmes que ches les muséides.
Les CAMPAGKOLS (arvicoln) se reconnaisscni par leur grosse CampaguoU. léle, leurs proportions épai^ises^ieur queue velue et à-peu-près
lie la longueur du coq>s , ei leurs doigts aimés d'oogk» kmgs , crodius et ptopm à fouir, sans palmures et en même nombre que diea les rats, e'esl-iHlire quatre devant et cinq derrière. Leur pelage est long, épais et moelleux. On en eonnait un asses grand nombre d'espèces répandues àum les deux bémisphères. GaMpagaol La pIus communc est le eamfapml aréimmire €ia peUt rot été ekmmpsifig. 111), que, dans quelques provinces, on nomme
Pif. 111. ausrà, mais im-
proprement, mu- /oMl est de la taille d'une sourie, jaune-brun en dessus, blanc sale en dessous. Cet animal, trop bien connu dans les campagnes par les nombreux ravages qu'il
y cause, babîte toutes les parties de l'Europe , et cboisU de piéf6rence les jaidins et les'champs, où il peut trouver facilement des grains : il n'entre pas dans les maisons ni même dans les granges , mais se creuse une demeure souterraine peu profonde, composée de plusieurs cellules en communication entre elles, et ayant diverses issues. En hiver, û se retire dans les bois. Les femelles mettent bas , au printemps ou en automne, de six è dix petits par portée , et , lorsque les circonstances sont fovorables à la multiplication de ces animaux, ils pullulent au point de devenir un vériUble fléau. Lorsque les campagnols s'établissent dans un canton, ils y apportent la famine avec eux. Ces animaux, qu'on voit quelquefois couvrir par légions innombrables de vastes étendues de terrain, sont d'une voracité extième : ils détruisent la semence que l'on met en terre et celle qui vient de mûrir. Aussitôt que le blé est près d'être recueilli , ils le coupent parla racine, vident l'épi , mangent une partie du grain, emportent le reste et coniiiment ainsi jusqu'à ce qu'ils aient tout moissonné. Quand ils envahissent un champ de céréales , ils en deviennent les maîtres : on n'a aucun moyen de s'opposer à leui-s ravages , et on ne peut travailler utilement à leur destruction qu'à l'époque des labours et des semis. C'est lorsque l'été est sec , qu'ils sont le plus à craindre, heureusement qu'ils ont des enneuns redoutables, el que les pluies de l'automne et surtout la fonte des neiges les détruisent en nombre très considérable. Les oiseaux de proie eu font une chasse active, et les renards, les chats, les fouines et les belettes leur font une guen'e perpétuelle. .On peut aussi
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drener des chiens à en faire la chasse , et les culUvateufs sotfMQX font soivre la charrue , au second labour d'ralomiie , par des enfons qui , anc un faisceau de baguettes, tuent tous ceux que le soc amène au jour ; mais ces causes de destruction ne niIBsent pas toujcurs, et, pour se débarrasser de'^ees animaux voFSces , on empoisonne quelquefois tout le champ qu'on yeut préserrer^ en laisant tremper les grains de blé dans une décoction de noix Tomique, d'euphorbe , etc.
Le raid^wu appartient aussi au genre campagnol : il est d'an a«t 4*0111. gos brun foncé et un peu plus grand que le rat commun, auquel il ressemble beaucoup: il habite le bord des eaux et creuse des tmis peu profonds^parallèles au sol et à plusieurs ouvertu* ras. Sa nourriture consiste principalement en racines de plantes iqaaiiqnes. Quand il est surpris, il court se jeter à Teau; mais iloage et plonge mal.
Le jeikcfMite» ounil/&fnf«eiir des Alsaciens est une espèce de B«t foais« Biinpignol qai ne diffère que très peu du rat d'eau, auquel il ressemble aussi par ses mœurs. On ne l'a encore rencontré qu'aux environs de Strasbomig.
Le eafisfM^ii#l éeanûmë ou eampagnoléetpréê , qui habite toute Cwapignol la Sibérie, et qui parait se trouver aussi dans la Suisse et ^^^uwm. k midi de la France , dans les champs où l'on récolte des pommes de terre , est remarquable par l'art avec lequel il construit sa demevre souterraine et par les émigrations éloignées qu'il fait en troupes nombreuses dans dÎTcrses parties du nord del'Asie* Au Kamtchatka, on voit chaque printemps ces animaux is rassembler de toutes parts, se réunir en légions et se diriger fers le couchant. Rien ne les arrête dans leur course , ni lacs, ai rivières, ni bras de mer. Beaucoup se noient ; d'auli-es deviennr ntla proie des plongeons et des poissons. Vers le milieu de juillet,lli arrivent sur les bords de l'Ochotsk et du Joudoma , après une route de plus de vingt-cinq degrés en longitude , et sont encore en si grand nombre, que chaque colonne met souvent plus de deux heures à déiUer. Au mois d'octobre, ils reviennent au Kamtchatka, et leur retour est une fête pour le pays; car l'escorte de carnassiers à fouirrures qui les suit fojirnit aux habitans de ces contrées arides une chasse abondante , et leur al>- MM prolongé est un présage de pluies et de tempêtes.
Les LEMMiNGs igeori/rjuis) (lifkrent des campagnols par la oenro de» brièveté de leuii> oKiilles et cU- leur queue et par la disposition Ummiog». de leurs doigts de dcN ant , qui sont particulièrement propres à fouir. Le lemmin^ ordinaire, qui habile les bords de la mer Glaciale, est de même que le campagnol économe^ lemai^
quable par In migrations , qu'il UÀl de tempÉ en temps sans époques fijoes et, eo troupes insombrabl^s. Des bandes de loimings deseemleiit quelquefois des montagnes qui les reoèkntt marchent en ligne droite par colonnes serrées et déTastent tost sur leur passage : ils ne se bornent pas à dépouiller la sui&oe ét la terre , mais k creusent eneoi e pour manger les racines et bi grains. Ces animaux sont de la taille d'un rat ^ et leur pelsgs ot varié de jaune et de noir.
Oesre des Les oicDATRAS sont dcs campaguols à pieds semi-palmét eti idflina. queue comprimée et écailleuse, qui établissent en quelqw sorte le passage entse les mnséides et les deux genres précédenij car leurs dents molaires prennent des racines et cessent ét croître à un certain Age. On n'en connaît bien qu^voe opèce , qui habite le noid de l'Amérique , et qui eat connue fooi le nom de rai musfué âu Canada, C'est un animal de la taiHe d'un lapin , dont le pelage est d'un gris roussAtre; par ses hslstudes, il ressemble un peu an castor; en effets les endstni ' construisent I sur les bords des lacs et des rivières, avec 4s b terre et du jonc , des buttes voûtées , dans lesquelles ils haUlnt plusieurs ensemble.
TBIBU LES HfiLAMYâ.
Uélêmy; Les hÉlamys , appelés vul^^airemenl des lièvres sanfenrt, ressemblent beaucoup aux ^j't rboises par la ibrnu- i^x les profwrlions de leur corps ; mais ils consliluent uu petit groupe diijlHici des précédeiis par la hli ucture de leurs dents. Leurs incisives I inférieures sont tronquées , et non pointues comme chez les gerboises, les rats, etc. : ils ont partout quatre màclielières,dépom vues de racines et composées cbacune de deux parties elliptiques , réunies par une de leurs extrémités et séparées dans le reste de leur étendue par une échaucrure remplit de iiialière corticale^ enlin ils uni cinq cloi^'ls aux pieds de devauL, et seulement quatre aux pieds de derrière , disposition qui est précisément rinverse de ce qui existe le plus ordinairement chez te muséides. On ne connaît qu'une espèce d'hélamys , qui est grand comme un lapin , et habite le cap de Bonne-Espérance.
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TRIBU DES aUNCHILUEKS.
Les animaux qui fonnent le type 4e ^ petit groupe fournissent au commerce des pelleteries une des fourrures les plus âégantes et les plus recherchées i cependant, jusqu'en ces derniers temps , ils étaient restés presque inconnus des naturalistes. Os ont des rapports asses intimes avec les muséides , les arficolienSi les hélamys et les lièvres» mais ne peuvent être rangés dans aucune de ces tribus. Leui's clavicuks sont complètes , et leurs dents molaires , au nombre de quatre partout , sont dépourvues de racines et présentent dans leur composition de la matière corticale aussi bien que de Tivoire et de Pémail, La forma de ces dents est également caractéristique : elles sont composées de deux ou trois lames d'ivoire semblables à un rubaiiy placées parallèlement , garnies chacune par de Témail et unies par de la substance corticale seulement; enfin ces ani* maux n'ont point d'incisives accessoires comme les lièvres.
On range dans cette division les chinchillas proprement dits , les int9m€kê9 , etc. Tous sont propres à TAméiique méridionale.
Les CHiîîCHiLLAS (chinchilla) se distinguciil par ]a foi me par- ciwachiU**. ticulière de k ia s dents et par le nombre de leurs doigts (qiialre en arrière cl cinq en avant) , leur queue médiocre ^ etc. On n'en connaît bien qu'une espèce , appelée le chinchilla lanigère, qui habite les montagnes du Pérou et du Chili. C'est un animal un peu plus petit que notre lapin de garenne. Sa tète , garnie de longues moustaches , ressemble assez à celle d'un écureuil. Ses oreilles sont grandes ; ses pattes sont minces et peu dtflé* rentes en longueur - son pelage d'iin beau gfh, ondnlé de blanc en dessus , et d'un gris très clair en deasous , se compose de poils d'une fineiie et d^une douceur extrêmes ; enfin sa queue est noirâtre , ^rtout vers l'extrémité. H vit dans des terriers et se nourrit principalement de racines de plantes bulbeuses. On en lait la chasse avec des chietts dressés à les prendre , sans déehi*rer leur robe et en les relançant dans leur terrier. On les trouve surtout aux environs de Goquimbo et de Gopiapo^ et on envoie leur fourrure à Santiago et à Valparaiso , d'où on les exporte pour l'Europe; mais on en a fhit une chasse si active, que, depuis quelque temps, on en voit à peine ^ et que leur poursuite est momentanément prohibée , afin d'empêcher la destruction totale de leur race.
Titaidieft. Les viscaches, dont on a formé le genre logostome ilogostomus) , n'ont que quatre doigts devant et trois derrière , et ne vivent que dans les plaines : on les rencontre dans presque toutes les parties de FAmérique méridionale ^ situées entre le vingt-neuvième et le trente-neuvième degré de latitude australe ; mais c'est surtout dans les provinces de Buénos-Ayres , qu'elles sont communes : t lies vivent dans des terriers profonds, à une seule ouverture , cl se rassemblent par familles dans le ' voisinage les unes des autres. Leur peau n'est pas employée comme fourrure.
On a donné le nom de LAGOTisà un troisième genre de chinchilliens j où les doigts sont au nombre ét quatre partout/
TRIBU D£S AONGËUE^ ïALPIFOBMEâ.
Ce petit groupe se compose des rongeurs essentiellement fouisseurs, qui vivent sous terre , et qui , par leur forme générale , se rapprochent un peu des taupes. La structure de leurs dents est la nu^'uie que chez les muséidcs; mais ils sont remarquables par ia grandeur démesurée de leurs incisives inférieures.
Le» B^T8-TA.UPB8 (iffiJltflflup) , que Pon peut prendre'poor tjpt ' de cette tribn , sont remaniuables par leur corps cyiindriqQS) leur grosse tète ^ où i*on n'aperçoit d'abord ni traces d^Feox ai d'oreilles , iiar la brièveté de leurs jambes et de leur cfuetie^ d par leurs dents incisives , cpii sont trop longues» pour être rsoouvertes parles lèvres. Ite vivent sous terre » comme les taupes; mais ils n'ont pas, comme elles » des instrumena puiseans ponr la diviser; leurs pattes très courtes et divisés en cinq doigts, armés d'ongles fouisseurs» ne sont guère plus robustes que celles des rats» et ces animaux ne se nourrissent que de ncines.
Le temniùVL rat-taupe aveuf/le,qiii est un peu plus grosqns notre rat » babite TAsie-Mineure et la JElussia méridionale.
Les 0K\ CTÈ^ES {bo iJi ter tju s) j qui ont à-peu-près la même forme générale que les rats-taupes, en diffèrent par leurs dents molaires, quisonlau nombre de quatre partout, tandis que, dans le genre précédent, on n en compte que trois. Une espèce, appelée par Buffon taupe des Dunes , est presque de la taille d'un lapin.
TRIBU DES CA.ST0IUE1IS
TRIBU DES CASÏORIENS.
Les rongeurs qui forment cette petite tribu sont plus robustes que ceux dont l'histoire nous a occupés jusqu ici. De même que j tousles préccdens,ils ont des clavicules complètes ; mais lis s'en j Fi^, 112.(1) distinguent par leur mode de vie, essentiellement aquatique, et par la structure de leurs pieds , qui sont tous pourvus de cinq doigts^ et dont les postérieurs sont palmés. LÎBiirs înei-' sives^ très Tigoureusi» sont teintes en jaune , et leurs dents molaires, au nombre de quatre à cha» que mâchoire et de chaque côté , et pourvues de racines qui , en arrêtent l'accroissement aussitôt leur entière formation, sont composées de substance corticale aussi bien que d'ivoire et d'émail , et ont l'air d'être foites d'un ruban osseux, replié sur lui-même. Les animaux qui composent cette tribu sont les castors et les gouia.
Les CA.STORS se distinguent des couia et même de tous les ' cwtoM. autres rongeurs par leur queue aplatie horizontalement, de forme presque ovale et couverte d'écaiUes imbriquées comme celles des poissons. Ce sont des animaux d'asses forte taille et bas sur jambes , dont les formes sont lourdes et ramassées. Leur museau est entouré de poils longs etraides , qui paraissent servir (le même que les moustaches des phoques, et de quelques autres animaux, comme d'instmmens de toucher j leurs yeux sont petits - leurs oi«iUes courtes sontdisposéesdeiaçQn à s'abais^ ser contre la téte et à fermer le conduit auditif, lorsque l'animal plonge dans l'eau ; leurs narines sont très mobiles et peuvent également se fermer pour empêcher l'entrée de Teau dans les fosses nasales; leurs doigts de devant, courts à proportion de ceax de derrière , sont garnis d'ongles en gouttière et propres à fouir j les postérieurs, comme nous l'avons déjà dit, sont palnés; ^fin oo trouve, sous la queue de ces animaux, deux grosses glandes, dont les canaux excréteurs aboutissent dans des replis cutanés nommés prépuces , et j versent une sorte de pommade , d'une odeur très forte , qui est employée en médecine, sous le niMRi de eoHùrémn.
(0 Dentt niDlaifw d« Ift mAcboiM Mpérieart da culor.
H existe des castors en Europe , en France môme , aussi bien qu'en Aiiiérique , eL on ne leur trouve aucun caraclère physique qui doive les faire considérer comme appartenant h des espèces distinctes. Leurs mœurs , il est vrai , sont loin d èlre les mêmes; mais on ])e ut attribuer ces différences à Tinflueuce de la solitude ou du voisinage de l'homme.
Le castor du Canada est un animal , dont 1 intelligence parait être assez obtuse; mais il est sans contredit de tous les mammifères le plus remarquable par son industrie instinctive. Pendant Fêté, il vilsolilaire dans des terriers, qu'il se creuse sur le bord des lacs et des fleuves; mais, lorsque la saison des neiges approche, il qniUc celle retraite et se réunit à ses semblables , pour construire en commun avec eux sa demeure d'hiver. C'est daus [es lieux les plus solitaires de l'Amérique septentrionale, que les castors ; souvent au nombre de deun on trois cents par troupe, déploient tout leur instinct architecturaL Pour construire leurs nooTelies demeures , ils choisissent un lac ou une rivière asseï profonde pour ne jamais geler jusqu'au fond, et préfèrent en général des eaux courantes , afin de s'en servir pour le transport des matériaux nécessaires à leurs constructions. Pour souteoir reau à une égale hauteur^ ils commencent alors par former une digue en talus : ils lui donnent toujburs une forme courbe ^ doni la convexité est dirigée contre 16 courant et la construisent de brandies entralaeées les jines dans les autres | dont tes intervalles sont remplis de jnerres et de limon , et la crépiseent extérieurement d'un enduit épais et solide. Cette digue, qui a pour Perdinaireonie k douze pieds de large à sa base » et qui est mforcée tous les ans parde nouveaux travaux^se couTie souveat d*ttne végétation vigoureuse » et finit par se traiisliNrmer ea une sorte de baie. Lorsque la digue est acbevée , ou lonqai reau étant stagnante , cette barrière n'est pas néceaaatr», tel castors se séparent en un certain nombre de familles» els*oecupent à construire les huttes qu'ils doivent habiter ou à réparer celles qui leur ont déjà sorvi l'année précédente. Ces cabanes sont élevées contre la digue ou sur le bord de l'eau , et sont de forme à-peu-près ovalaire ; leur diamètre interne est de six à sept pieds , et leurs parois , construites » comme la. digue , 8T6C des branches d'arbres , sont recouvertes des deux côtés d'oa induit limoneux. On y trouve deux étages : le supérieur* à 9êù$ est destiné à l'habitation des castors ; rinférieur, sous l'eavi sert de magasin pour les provisions d'écorce; enfin elles necommuniquent au-dehors que par une ouverture i^acée sous Feau. On a pensé que la queue ovalaire des castors leur servait comme une truelle, pour bâtir ces demeures; mais il parait qu'ils n'emploient à cet usage que leurs dents et leurs pattes de
TBIBU Drs n isTOUBirs. 166 derint. Avec leurs fortes incisires, ils ooupeni les brandies et mtoeles troncs d'arbres dont ils ont besoin, et e'est dans leur booche on avec leurs pattes antérieures ^ qu'ils traînent ces matériaux. Lorsqu'ils s'établissent sur les bords d'une eau con« rante ils coupent le bois au-dessus du point où ils veulent construire leur oemeure , le mettent à flot y et, profitant du coursnt, le dirigent là où il faut qu'il aborde; c'est également avec leus pattes qu'ils creusent sur le rivage on au fond de Feau la terre «lu'ils emploient. Du reste, ces trayaux, qui s'exécutent atec une extrême rapidité , ne se font que pendant la nuit.
La nourriture principale des castors consiste en écorces d'ar-* bres, tels que le bouleau , le saule , etc. , et en racines de certaines plantes aquatiques. Les femelles mettent bas à la fin de l'hiver deux h quatre petits , qui , en deux ans , prennent leur entier accroissement. La durée de leur vie parait être d'environ quinze ans.
Ces animaux habitent tout le nord de l'Amérique, depuis le trentième degré jusqu'au-delà du soixantième do latitude nord. On les rencontre aussi en Sibérie , en Norv ège , en Allemagne et même en France (sur les bords du Jlhône , du Gardon , etc. ) ; mais ces derniers, que l'on appelle souvent des hièvres , sont toujours solitaires, et ne construisent pas de huttes. On pense généralement que c'est le voisinage de Tbomme, qui les empêche de suivre leur instinct naturel.
Les castors, dont le pelage est ordinairement d'un brun roussâtre uniforme, mais quelquefois d'un beau noir et d'autres fois ])lanc , sont pourvus en très grande abondance d'un duvet grisâtre, moelleux et d'une finesse extrême, qui est caché sous des poils longs et soyeu.v, ei qui, ne se mouillant pas , les protège contre le froid et Thumidité ; mais cette fourrure, qui leur est si utile , devient souvent la cause de leur destruction ; car elle est d'un grand usage dans l'industrie des hommes, et, pour se la procurer, on fait à ces animaux une chasse des plus actives.
Les peaux de castors sont en effet l'objet d'un commerce important j on les emploie comme fourrure et pour la fabrication des cbapeans de feutre; les pins belles sont celles des animaux tués en liiTer et dans ta parties les plus froides de FAmérique septentrionale. Une peau fournit environ une livre et un tiers de duTet, qui vaut actuellement en France environ 200 francs la liffe. L'importation de ces peaux , en Eui*ope , s'est élevée quelquefois k environ cent cinquante mille en une seule année.
heeasMwHj denrée qui est également fournie par ces animaux, est une substance solide , fragile et d'une odeur forte et nauséabonde. On la vend en général renfermée dans la pocbe^
OÙ elle se Iroiive naliireUement. Un castor en fournil eiunoii deux onces. Les iemmcs de quelques peuplades sauvages s'en servent pour graisser leurs cheveux, et, en Europe, on remploie comme médicament, (iliaque année , on en importe en France environ douze cents kilogrammes.
On a donné le nom de goitia ou de mtopotamb à d'autres rongenn aqnatiqaes , qui ressemblent beaucoup aux castors, si ce n'est que leur queue est ronde et allongée. Ces animaux, qui Tirent dans des terriers , au bord des riTières , dans une grande partie de l*Àmérique méridionale , fournissent un duvet qsi s'emploie en cbapellerie comme celui du castor, et leur peaa estaussi un objet important decommerce.
SECTION HES RONGEURS A CXAYICULES IMPARFAITES.
Les rongeurs qui manquent de claricules, ou chez l^oels ces os sont trop courts pour s'étendre du sternum à l'épaule, et servir aux usages ordinaires , forment quatre petites tribus naturelles , que l'on peut distinguer par les caractères aniraiit*: -
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TRIBU DES PORC-ÉPICS
les incisives très fortes, et leurs molaires , nu nombre de quatre partout , cylindriques et à couronne plaie , marquée de plusieurs enfonc< mens , sont composées, comme celles des casloi*s , de lames d ciuail , réunies par de In matière corticale. Leurs pieds sont c ourts et armés d'ongles robustes ; les antérieurs ont quatre doigts j et les postérieurs ordinairement cinq, enfin leur clavicule est trop courte pour s'appuyer sur l'omoplate, et se trouve suspendue dans les chairs. Ces animaux vivent dans des terriers, et ont beaucoup des habitudes des lapins. On en trouve dans presi|uo toutes les parties du monde jeton les subdiyi&e enjiorcépies proprement dits, athérures , coendous , etc.
Les pOBC-ÉPics pROPBSHEiïT DITS {Ujfstrùt) oot la tète bombée, t^otc ■ é p, > > la queue rudimentaire et tout le dessus du corps armé de longues g^iT^cmeiit épines, que l'animal a la faculté de redresser par l'action de ses * *' muscles sous-cutanés. Le porc-e'pic d'Europe se trouve dans le midi de l'Italie et de TEspagne, ainsi qu'en Barbarie. Il est long d'environ deux pieds : 'îa démarche est lourde , et les piquans qui couvrent la partie supérieure de son corps sont gros, très acérés, et fort longs. Sur le dos, on en voit qui ont plus d'un nied de long, et ils sont pour laplupart annelésde blanc et de noir. Cne crête de langues soies occupe sa i^Me et sa nuque ^ et sa courte queue est garnie de poils d'une structure des plus singulières : ce sont des tuyaux creux , h parois minces , longs d'environ deux pouces , tronqués à leur extrémité et suspendus à un pédicule flexible , de façon que , lorsque l'animal les secoue, ils résonnent en se choquant entre eux. Lorsque le porc-épic est irrité ou effrayé , il redresse tous ses piquans à la manière des hérissons; et ses épines se détachent facilement; mais c'est h tort qu'on lui a attribué la faculté de k s lancer contre ses ennemis. C'est un animal nocturne et solitaire qui , pendant tout le jour, reste caché au fond de son terrier, et qui , pendant l'hiver, tombe dans un élal d'assoupissement léthargique. On trouve dans les Indes et en Afrique d'autres espèces peu différentes de la précédente.
Les ATHÉRURES sout flps poi ( -épics . dont le museau n'est Athérurc». pas renflé, et dont la queue tst longue, les vrsoks {Erctisons) Ursou*. diffèrent de tons les précédens par leurs piquans courts et à demi caches dans le poil. Enfin les coe^dols {Sr/nct/icrrs) sa Coendou*. distinguent par leur longue queue, qui est nueau boulet préhensile eouuue celle des sapajous ; ils grimpent sur les arbres et se trouvent en Amérique.
ZOOI.OGIZ DBSCHirrnn.
TRIBU B£â PACCAS.
Les paccaset. les agoutis, qui, pendant long-temps, ont été confondus avec les ca viens , ressemblent beaucoup aux porcépics parla structure de leurs d*nts molaires, qui sont à couronne plate et in éi,^uUèrement sillonnée, à racines, et dans la composition desquelles il entre de la matière corticale: on en compte quatre de chaque côté et à chaque mâchoire. Tous ces auimaux sont propres à l'Amérique.
Les kGOV!Tis{Chlorom7/s) ont quatre doiîfts devant et trois der rière; leur téte est petite , et la partie postérieure de leur corps privée de queue, est beaucoup pins élevée et plus forte que l'antérieure; ils resseniMeîil un peu aux lièvres, mais sont plus élevés sur jambes cl n'onl que des poils gros et longs. On les trouve aux Antilles et dans les parties chaudes de l'Amérique du sud. *
Les »ACCAS (CœAi^myj) ressemblent aux agoutis par leiin dents; mais ils ont cinq doigts partout et sont remarquables par la grande largeur de leur face et par les cavités creusées dans rintérieurde leurs joues, et dont on ignore les usages. On trouve ces animaux dans les mêmes contrées que les précédens^etleur chair est très estimée*
TRIBU DES CAVIENS,
Cette petite di-vision de Tordre des rongeurs se compose de quelques animaux piopres au nonvean continent , qui ressem- Fig, 113. blent beaucoup aux agoutis par l'en-
semble de leur organisation et par i leurs mœurs, mais qui ont les dents molaires dépourvues de racines et composées d'une espèce de ruban d'émail , dont les replis sont unis par de la matière corticale {/?^. lio):iis n ont aussi que quatre doi^ devant, et trois derrière. On y range les eahiais, et les cobayes.
Les GABiAis {Ifydrochœnis) Ont les doigts armés d'ongles laii^es et réunis par des membranes; mais ce qui les caractérise surtout, c'est la disposition de leurs dente. De chaque côté et à
TKIBU BBS LÉrUSlSNS.
diaqne mAchoire , on leur troUTe <iuatre michdières sans cines , très longues et composées de nombreuses lames Terli* cales , parallèles et transTersales ^ soudées ensemble par beau^ coup de substance corticale. On n^en connaît qu^une espèce^ qui habite en troupes les bords des rivières de la Guyane et des Amaaones.
Les ÇMKTE&{Cavia ou Mnœma) , appelés vulgairement cochons d'utoe, ressemblent beaucoup aux cabiais : mais ont les doigts libres. L'espèce la plus commune se trouve dans les bois du Brésil et du Para^'uay, et s'est beaucoup multipliée en Europe , où on Télèvc dans les maisons, parce qu'on croit que son odeur cbasse les rats.
Cochons dlad«.
TBIBU DES LtiFUSDSNS.
Les iièrres et les autres rongenis qui forment avec eux le petit groupe dont nous foisons ici l'histoire , ont » dans la disp* Ft>. 114. position de leur système dentaire»
un caractère fort remarquable.
Leurs indsiTCS^ au lieu d'être au nombre de deux , comme d'ordinaire chez les rongeurs, sont au nombre de quatre (1), et ces quatre dents, au lieu d'être rangées sur une même ligne transversale , sont placées sur deux files: derrière chaque incisive ordinaire, il s'en trouve une autre plus petite [fy. 114). Leurs incisives inférieures ne présentent rien de remaïquable. Leurs molaires ifig. sont sans racines Bg. 115. et armées chacune de deux lames verticaks soudées ensemble par de la matière corticale. On en compte cinq à la mAchoire inférieure j mais , à la mâchoife supérieure , on en trouve une sixième , qui est très petite. Une autre particularité de km organisation est d'avoir l'intérieur de la bouche et le dessous des pieds garais de poils comme le reste du corps. Us ont cinq doigts devant et quatre derrière, les membres antérieurs plus grêles et plus courts que les postérieurs , la queue courte , la lèvre supérieure entièrement fendue sur la ligne médiane, et les yeux grands et latéraux ;enûn leur canal alimentaire est très déve-
(i) Dans le jeune Age» le« incisives sout même triple».
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Ioppé| et leur cœcim surtout dont Tintérieur est diviiépiriiii repli valvulaire , disposé en spiraleyest ciiiqà six foisaittsi grand que leur estomac.
Ce groupe se compose de deux genres : les uéy&bs et ks
LAOOHTS.
Geures des Le genre des uèvkes {Upus) est caractérisé par des oi*cilIes longues , une queue courte , les pieds de derrière beaucouji pi is longs que ceux de devafit , et des clavicules très iiuparlailes. Toutes les espèces dont d se compose se ressemblent extrêmement : leur pelage est très touriii et toujours d uu gris roussÂtre tiqueté , la queue , et en général tout le corps , à l'exception de la gorge, blancs en dessous^ et les oreilles noires à leur extiémité.
. Ces anlniaux sont nocturnes ou du moins crépusculaires. . Tout le numde eonnatt leur grande agilité , leur iimîdîté et leur extrême fécondité. Leur marche consiste en une suite de sauts. Us se nourrissent d'herbes et d'autres substances Tégétales , et la nature de leurs alimens influe beaucoup sur le goût de leur chair ; du reste , leur manière de yivre Tarie suivant les espèces. On en trouTC dans les deux hémisphères. 1 Uèvreoom- Le Uèvre commun , qui est Ordinairement d'un gris jaimâtre, se distingue par ses oreilles plus longues que la téte d'un dixième^ et par sa queue ^ qui est de la longueur de la cuisse, et blanche j avec une ligne noire en dessus, n se trouve dans presque toutes les parties de l'Europe, et vit solitaire, tandis que le lapin vit toujours en société avec ses semblables , et c'est peut-être k ce défaut de sociabilité , que le lièvre doit la liberté qu'il conserve partout , tandis que ce dernier est réduit depuis long-temps à l'état de domesticité. Une antre diCférenee asses grande dans les mœurs de ces animaux , c'est que le lièvre ne creuse point de terrier, mais se contâate d'un gite, dont il change la position suivant les saisons. Le poil de cet animal est très utile , et sa chair, qui est noirâtre , est fort estimée. La poursuite du lièvre est en même temps un objet d'amusement et un exercice salutaire pour les habitans oisifs des campagues: aussi en fait-on de tous côtés une chasse active, et, si on ne connaissait sa grande fécondité, on s'étonnerait de ne pas voir !'(^spècc^ disparaître de nos forêts. Lorsqu'un lièvre est lance et poursuivi par les chiens, il fuit d'abord en iigiie dioilt", mais ensuite tourne et retourne sur ses pas. En général , il ne s'éloigne pas beaucoup de son gîte y et quelquefois il a recoui^ à différentes ruses pour se soustraire à ses ennemis.
TAIBU DBS LÉPUSIEKS. B71
On donne le nom de HèvrevaruâhUk une espèce an peu plus Lièvre vagrande que la nôtre, qui s'en distingue par ses oreiUes et sa riaLle. queue un peu plus courte , et qui se trouve dans le nord et dans les hautes montagnes du midi de l'Europe.
Le lapin commun est au contraire un peu moins grand que notre lièvre; mais ce qui le distingue surtout, ce sont ses '^^^ oreilles plus courtes que sa tète , et sa queue moins longue que sa cuisse. A l'état sauvage , son pelage est ordinairement d'un gris jaunâtre en dessus et blanc en dessous; mais , dans Tètat de domesticité, ses couleurs varient beaucoup. On le croit originaire d'Espagne ; cependant il est répandu en abondance dans toutes les parties de l'Europe. Sa chair est blanche et très différente de celle des lièvres , dont il s'éloigne aussi beaucoup par ses mœurs. Sa fécondité est encore plus grande et s'accroît par l'état de domesticité. Lorsque des lapins s'établissent dans un pays qui leurconvient , et qu'ils ne sont pas trop inquiétés par les i"urets,par les chienselpar l'homme, ils pullulent si prodigieusement , que la terre peut à peine suliire à leur sul^sistance. Ils vivent pai paires dans des terriers profonds , qui les mettent à l'abri de la plupart de leurs ennemis. A l'At^c de cinq h six mois , ils sont déjà aptes h reproduire; la gestation dure treiiti' jours^ et chaque portée se compose de cinq, six, sept, ou inéiiie uu plus grand nouibre de petits. Quelques jours avant de mettre bas . la femelle se creuse un nouveau terrier en zigzag , au fond duquel elle pratique une excavation, où elle dresse, avec du duvet arraché de dessous son ventre , une espèce de lit pour ses petits. Ceux-ci sont allaitées par leur mère peiidant environ deux mois, et ne sortent de leur demeure souterraine que lorsqu'ils sont assez fons et tout-à-fait en état de se suffire h eux-mêmes : ils se creusent alors , dans le voisinage du lieu de Icm uaissance , un terrier et s'y étabiisbeuL La durée de leur vie parait être de huità neuf ans.
Les pays étraugeis fournissent plusieurs autres espèces du genre lièvre , qui se rapprochent beaucoup de notre lapin.
La fourrure de ces divers animaux est employée COmme pelleteries; mais c'est surtout dans la fabrication des chapeaux de feutre qu'on fait un grand usage de leurs poils. Le duyet, qui se trouve en grande abondance sous les poils longs et soyeux dont tout leur corps est recouvert, a , de même que le duvet du ' castCNT el de beaucoup d'autres mammifères , la propriété de se mêler et de se pelotonner si solidement , lorsqu'on le foule que par ce moyen , on en forme de TéritaMes tissus, ayant une consistance très grande , et pouvant s'adapter à divers usages.
Le poil de lapin ne sert que pour le feutre le plus commun ; celui du lièvre donne des produits beaucoup plus beaux , surtout
quand il prOTienl d'un animal habitant les pays froids. Nos cha- I peliers tirent les peaux de lièvfes nécessaires à leur industrie i des différentes parties de la France (surtout la Bourgogne, l'Aoyergne et la Bretagne), de rAHemagne et de la Russie. Cent peaux de lièvres du paysdonîient en général environ huit livres de duvet , tandis que le même nombre de peaux de Russie en fournit de quatorze à seize livres , et ce dernier poil vaut jusqu'à 34 fr. la livre , tandis que celui des lièvres du pays ( première qoniilé) ne se vend que 28 francs. Le jar qu'on arrache des peaux , avant que de couper le duvet, qui seul s'emploie en chapellerie , n'a presque aucune valeur: on s'en sert quelquefois coiniiie de bourre j enfin les peaux , dépouillées de tous leurs poils, s'utilisent pour la fabrication de la colle-forte (1). La quantité de duvet nécessaire pour la confection d'un chapeau de feutre ordinaire est d'environ quatre onces. (2)
(x) La nlMtMtfett de la paan eat' iiat«fdI«iieAt inioliiblè dant Vetn ; mât , li on b &it]HNiillir loag-tonpi avee ce fiqoida» ell#aenBU>l]it,Mdi»oat at m tnat> foniie an un produit particalier » appdâ gti&tiiu, laqueUa poaaède la propriété de se prendre par le refroidissement» en une gelée plus ou moins solide. Il est de même des tendons et de divers antres tissos de l'éronoraie animale , et b gélatine , ainsi obtenue, constitue la cdle-JoHe. C'est jiriui ipalement a^'ccl» peaux de lapin que l'ou fabrique la colle blanchâtre et de consistance géUti' ■aaie^ dont on aa aert pour la peiatore à la daCrempa.
(a) La labrieatiion dai cdiapaaiiz de fantra ait aaaes aimpla et ae confNiae de trois sériât d^opérationa» «attrar : la oonpaga et la préparation dn poil, la&alaga et le dressage. Des femmes sont en général employées à la première partie de i ce travail: elles arrachent d'abordle jar qui recouvre le duvet et passent les peaox ainsiprépartcs à un ouvrier chargé d'induirt' le duvet d'un liquide, appelé iw?»*^» et composé de mercure (ou nf argent) dis&uus dans de l'acidc nitrique afiàiUi* Cette opération a pour objet d'avgvaeaier la propriété featranta des poili. ^*élle eat termiiiée , on aèdie lea peaax dana nne étofe diande , et on kariaé aux coupeuses de poib , qui , munies d*un instrument tranchant d^une forme ptr* tieulière, dérachent le duvet du dos et des flancs de la peau. Les poils« ainsi préparé? sont livrés au rlmprlier, qui procède au feutrage. Pour cela , il pb** sur une tahle la quantité de duvet convenable pour la fabrication d'un cLapeaa, et commence son travail par Topération dite de Varconage : il se munit d'oae eqièoe d*ardiat extréaMflMnt grand , qui ett anapendn an plafond , ea pana li cofde an niiUen dn ta» de poU» et la ftit vibrer. Par ee moyen , il prijeUa ca 1 Pair ton» les fibunent déliés qui constituent le dnm , lea sépare «t lea aile dm | tonÈ las sens. La masse légère , ainsi obtenue, est ensuite étalée sur nne toile oa un ouïr pt pressée en divers sens. Par ce travail , appelé bastinngr , 1'^ j poils se mêlent de plus en plus et commencent à se feutrer. Lorsqu'd est terminé , on obtient une espèce de grande galette peu consistante, nommée eap^t i qne Von foule ensuite , en ayant soin de la plonger de temps en temps dm | bain ehand, aiguisé par de l'acide salfiirique. Ce foubige aa frit anr aaelaUv i inclinée, placée an bord de la enr^ et aVffectne à Taide de hk maàn, d^aa* iw»* l latte de Imms on d'une brosse« A mesure que le poil se fentre , la eapadc ac n*' )
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Les LAGOMYS forment un genre li ès voisin des lièvres, mais qui Genre d«s s'en distingue par les oreilles beaucoup plus petites , les jambes ^«""J^** peu différentes entre elles , l'absence d ui»c queue et l'existence de clayicules presque parfaites. On n'en a encore trouvé qu'en Sibérie. Le piAa ou lagomys al'pin , qui est de la taille de nos cochons dinde, vit dans des terriei-s ou dans des fentes de rochers , au milieu des montagnes les plus élevées , et rend quelquefois , quoique d'une manière indirecte, d'assez grands serviees aux chasseurs de zibelines. En effet, vei^ l'automne, les lagomys font sécher avec beaucoup de soin , pour leurs provisions d'hiver, de l'herbe et des feuilles , qu'ils entassent ensuite dans des rochers ou dans des trônes d arbres. Les tas qu'ils font ainsi ont souvent quatre ou einq pieds de haut sur plus de huit pieds de large , et , lorsque les chasseurs les déoODTient , ils en profitent pour la uourhlui e de leurs chevauj^.
Les animaux dont la dépouille est employée comme foubeiibi PcUctam. appartiennent presque exdusiyementaiix deux ordres que nous venons d'étudier : aussi , avant que de passer à Fhistoire des autres mammifères, croyons-nous devoir ajouter quelques lignes sur le commerce des peUeteries.
Ce que l'on recherche le plus dans les fourrures , c'est la fi-
•tm» de plot en plUt et t w fonbot d«ii»im ceitMB iciit plus que dans le» ««trett on lui fidt perdre sa forme dieeoide, pour lui doimcr eelle d'une cloche. En gén^l , ou prépare d'abord , ayec des poils trie coauDaiis, le fond du
chapeau (on galette) et ensuite on le dore, rVst-à-dirc qu'on y încoqîore , par sa turface, aiat- coucbc de [loils plus fins, que l'ou foule beaucoup uictios , de façon qu'ils rc&tent en parue hbres , et constituent une couche de duTet veine » appelée parlée dbapelien la jUumê. Poar la dorare, on eiaptoM «somnweteent enviroo une oaee de beaa poil de liètre de Aeeeîe nofi sécrété. Lé mtùtàé de cette qeatttHé de poils de castor couTre aotant et donne de liien ^ns beaux produite ; mais , à tMaon de son prix élevé , on ne s'en sert guère que mêlé au poil de lièvre. Fnfin , pour termioer la fabrication du cbapean, on ramollit le feutre à la Tapeur, et on le dresse Hur des formes en bois ; puis on le teiut et on encolle s;i surface intérieure, pour lui donner plus de consistaocc. Cette industrie s'exerce sur presque tons les points de la France ; mais c'est surtout à Paris et à Ljon , «piVUea une grande ÎBportaneeb On coaiptût,il y a quelques annéeeten Fmnee>eni4ron onse ecnte fidwiqnes de chapeUeriee^dans lesquelles à-peu-prèe dix-aept nulle ourriera trouvaient de fooeupationy et l'on éraluait à plus de 19 millions leur produit annuel ; mais, depuis quelques années , cette branche d*indo&trie a perdu une grande partie de son importance par sotte de l'usage général dce âMipeaox de soie.
374 ZOOLOGIE DeICRIPTIVE.
nesse, raboiidauce, le inoelleiix et le bïillaul du poil; or, d'après ce que nous avons dit ailleui-s de l'inftuence des saisons et ilii climat sur rcnveloppe tégumentaiit; des mammifères ,oii peul prévoir (iuc ce doit être dans les pays les plus glacés, dans les montagnes et surtout pendant l'hiver, que l'on doit trouver les plus belles pelleteries , et en effet c'est du nord que nous les tirons presque toutes. La France elles pays voisins fournissent bien quelques fourrures , connues dans le commerce son» le nom de sauvagines $ mais c'est principalem^t dans la Sibérie et dans la partie la plus septentrionale de l'Amérique , que k commerce des pelleteries devient réellement important. Pelleterie» foréts qui s'étendent dans le nord-est de TAmérique,. a Amérique, ^^i^ grands lacs du Canada j usqu'& la baie d'Hudson et «i détroit deHaring, sont peuplées par un nombre immense d'anir maux à pelleteries pr^ieuses , dont la cbasse est la principale, sinon l'unique ressource des Indiens, à moitié sauvages, qui errent dans ces vastes solitudes ^ et ces pays , que la civilisalien n'a pas encore envahi, fournissent ainsi au commerce des Enropéens de grandes richesses; car c'est en échange de nos produits manufocturés que les négocians obtiennent des indigènes les dépouilles qu'ils revendent ensuite à grand prix sur nos marchés. La baie de Hudson et le Canada sont les deux entrepôts des pelleteries de l'Amérique du nord , et c'est par cette dernière { voie que l'Europe en reçoit la plus grande quantité.
Chaque année, vers le mois de mai, les agens d'une compagnie établie à Montréal se rendent dans les pays des Indiens chasseurs, emportant avec eux des objets grossiers d'habillement, des armes, des munitions, des outils, du tabac, des liqueurs spiritueuses , et d'autres denrées propres à leur tiaficiils s'embarquent, pour ce long et pénible voyage, sur des canots à fond plat d'une légèreté extrême , remontent la rivière Ottawa , gagnent le lac Nipissing , et par la rivière Française, entrent dans le lac Huron , passent les chutes de Sainte-Marie et traversant le lac Supérieur, arrivent à rétablissement appelé Grand-Porl(t<jc. Pendant cette longue roule, ils ont souvent été obligés île décharger leur canot et df porter les marchandises disposées, h cet effet, en paqueb du poids d'environ quatre-vingts livres , jusqn\^ ce que la pioronHenr de l'eau redevienne snffisnnte pour Irtir navigation : d'autres fois ils sont même fcircés dv n-.nisportiM tcri-e et àdos d'honinit',1*' canot, anssibienque le chargement, mais, comme nous ie verrons bientôt , des olistaeles plus grands encore s opposent au voyage du lac Supt ricur vers le nord-ouest. An (îrauil- Portage, les négocians rencon trent les agens appelés coureurs des bois, qui passent toute l'année dans ces contrées et qui
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pftrcfNirent le pays , pour trafiquer avec te Inditns : ils feçotTenft d'eux les foarrares, otjets de leur expédition , et, après aTOîr réglé les affiûfes de la compagnie > ceux qui ne doiTcnt pas sé» joimer dans le pays ^ retournent vers Montréal , où ils arrÎTent en septembre. Pour pénétrer plus avant dans l'intérieur» les aTenturiers demeurés sur les bords du lac Supérieur, eon-* stniisent de nouTcaux canots , de moitié plus petits que les précédens et dcTant être montés par quatre ou six hommes. On charge chaque canot d'environ trente-trois paquets de marchandises et de deux paquets de proTiaions , et on confie & un seul pilote la direction de quatre de ces embarcations. L'expédition part de la rivière Autort,sur le côté nord du GrandrPortage , traverse une série de petits lacs et de rivières , dont la navigation est interrompue par des portages (1), et arrive dans les eaux profondes du grand lac Winnipcg , qui communique avec la baie d'Hudson par les fleuves de Barens ou Severn et de Bourbon ou Nelson , et conduit vers le nord et Touest par les rivières du Dauphin, du Daim Rouge et Saskashavan , sur les bords desquels on a construit plusieurs petits forts, destinés à protéger le commerce des pelleteries. En remontant le Saskashavan , la flottille trnvrrsr un pays riche en castors et en d'autres animaux h fourrures recherchées, et elle gagiic ]îar une rivière afflucnte le lac de rEsturf^^eon : elle continue ensuite sa route à travers divers lacs et portages jusqu'à la rivière de Churchill , qui la conduit an lac de l'Ours, d'où elle passe par une nouvelle série de lacs et par la rivière de l'Elan jusqu'au lac des Moiita^^iiesoii Atapeskow, où elle trouve un nouveau lieu de repos , le fort (>hipaways. De là des détaclienuiis remontent la rivière de la Paix, pour aller trafiquer avec les indiens des raontag^nes Hochenses ; d'autres se rendent au lac Esclavon par la rivu l e du même non» , taudis que d'autres encore restent au ioiL, pour y rencontrer les Indiens Chipaways, qui viennent y apporter les produits de leur chasse. Les agens vovageurs et les coureurs des ix)is de la compagnie de Montréal pénètrent quelquefois jusqu'à l'Océan Pacifique , et on leur doit même une grande partie tic ce que l'on sait sur la géographie des vastes solitudes qu'ils ont ainsi explorées. La principale rivière qui traverse le pays des Esquimaux , pour se jeter dans l'Océan Arctique, bien audelà du cercle polaire, porte méaic le uoui d'un de ces négocians Makenzie, qui , pour étendre la sphère des relations commerciales de la comp«a^'nie , fit, dans les parties les plus reculées du nordouest de i Amérique , deux voyages d'exploration, riches en dé-î couvertes géographiques.
(f) Ou appelle jwtages les eudruits où la navigation c»t iutcrrumpui'.
Les pelleteries forment une des branches les plus importaules du commerce du Canada^ elles ne le cèdent qu'aux grains et au bob. Pour fixer les idées à ce sujet « nous diioiu qu'en I8û5, la dernière année poiir laquelle nous possédions des documem authentiques y la Taleur «s lounmres exportées pour FAngLelm était estimée à plus de tix millions et demi, et que des quantités très considérables s'en expédient aussi , chaque année ^ pour k» Buts-Unis.
En 1808 on importa en Angleterre , du Canada , 99,eoe pein de castors, las^ooo peaux de ratons, 10,000 de martes, 9,SM de loutros, 9,000 de minks, 6,700 de chats, 8,000 de glouton toI- ▼erenne , etc. .
Le commerce des pelleteries , qui se fait par la yoie de lainic dliudson, est exploiié par une compagnie anglaise, qui en a eu le privilège dès i^annéc 1670 , et qui a établi , sur cette côte glacée, plusieurs comptoirs décorés du nom de forts. Jadis les Indiens apportaient, chaque été, à ces entrepôts , le fruit de leur chasse, que, pour cette raison, ils interrompaient pendant cette saison. Mais la concurrence des négocians du Canada a forcé ceux de la baie d'Hudson à battre le pays comme ces derniers, et il en est résulté que les Indiens , n'ayant plus à se déplacer pour vendre leiu*s fourrures, chassent mainlenanl en été aussi bien qu'en hiver, et détruisent ainsi une quantité si immense d'animaux, précisément dans la saison de la ivpn> duclion , que plusieurs de ceux-ci deviennent de plus eu plus rares, et que le commerce des pelleterie^ tend à perdre de son importance. Ainsi , en 1794, le nombre des peaux de ca^loit, expédiées de ces parages pour l'Angleterre, s'éleva à plus de 66,000, tandis qu en 1808, li n'était plus que de 34,000. A celle dernière époque , on recevait annuellement, par la même voie, plus de 6,000 peaux de raton, et aujourd hui ce nombre n'atteint pas 200 ; néanmoins la quantité de pelleteries que la compagnie de la Itaie d'Hudson verse dans le coninierce , ne laisse pas d'èLi e encore très considérable. Pendant les cinq années qui TÎCfr nenl de s'écouler, elle a vendu, terme moyen, chaque année, pi» de 134,000 peaux, dont environ 77,000 de martre, 1 4,000 de miidi, ie,000 de putois de rivière, 7,600 de loutre, 600 de gloutoa volverenne , 2,600 d^ours, 4,500 de renards d'espèoes dÎTeiscs, 20,000 de chat et 2,700 de lapin , auxquelles il font ajouter quelques peaux d'écureuil, d^hermine , de castor, etc.
Les né^^ians des Etats-Unis se livrent aussi au conuncice des pelleteries ; depuis quelques années, ils ont tobli, à cet efiet» un comptoir à Tembouchure de la rivière Ckilombia, et ils M» pour la Chine, des envois considénd»les de fourrures decssior, de loutre de mer, de loutre de rivière, etc.
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BnfiDf nous lyoulerons aussi quelques fourrures, que l'on exporte de FAmérique du sud , tellesque le chinchilla et le couia.
L'ancien monde « qui fournil à la consommation des pelleté^ Pelleteries ries y depuis bien plus long-temps que l'Amérique , et qui ren- ^ ^ Sibérie, ferme moins de ces immenses forêts , refuge des animaux que le chasseur poursuit , n'abonde pas autant en rongeurs et en petits carnassiers recherchés pour leur fourrures; mais cependant la branche de commerce dont nous nous occupons Ici ne laisse pas d'être encore très considérable dans la portion asiatique de l'empire russe. Au Kamtschatka etdans diverses parties de la Sibérie, la chasse de ces animaux , est, pour ainsi dire, l'unique moyen d'existence de presque toute la population , dont les imp6ts même se paient avec des fourrures. Dans les terrains marécageux qui bordent le Volga, on trouve déjà beaucoup de' blaireaux, d'hermines, de loutres, etc. Le pays des Kirghiz fournit aussi des renards ^ des loups y et , dans les montagnes , on trouve des zibelines, des gloutons, etc.; mais c'est à mesure ' qiie Ton s'avance davantage vers l'ouest que l'on rencontre les plus belles fourrures; ainsi les zibelines les moins estimées, sont celles que l'on prend le long de la rivière Oby , celles qui se trouvent auprès de l'Ienissei sont d'une qualité un peu meilleure, mais les plus belles sont celles qui se trouvent dans les monts Altaï, qui avoisinent le lac Baikal, etdans la vaste étendue de pays qu'arrose le Léna.Le long de ce fleuve , les bois sont remplis d'écureuils, et dans le Kamtschatka, mais surtout sur les lies Aleutiennes, on trouve, non-seulement des renards, des zibelines , des hermines , etc. , mais aussi des loutres de mer, que les Russes appellent quelquefois des castors de mer.
Une partie des pelleteries exportées par les Russes est dirigée sur la Chine, principalement les peaux de loutre de mer, que . les marchands vont chercher jusque sur la C(Me nord-ouest de FAmérique; les car^^aisons sont débarquées à Okliolok^ et transportées jusqu'à Kraklita, situé sur la frontière chinoise, prés du lac liaikal. Les entrepôts des pelleteries destinées à la consommation de l'intérieur de la Russie, et au commerce de l'Europe , sont à Orembourg et à Archangel ; on y vend principalement des peaux d'ours, de petit-gris , de zibelines, de renardnoir, argenté et bleu.
Cestà Londres^ pour les pelleteries d'Amérique, à Leipsig et à Francfort pour celles de Russie, que nos marchauds vont chaque année s'approvisionner. Ces foires se tiennent à Pâques et& la Saint-Michel (fin de septembre). Pour fixer davantage les idées sur l'importance du commerce des pelleteries, nous aurions voulu donner le chiffre annuel des ventes effectuées sur
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ces grands marchég ; mais ndiift n'ayons pu nous le procurer que pour la première de ces vSles , qui , du reste > est celle où cette branche de commercea pris le plus d'extension. Dans les quatre années qui viennent de s'écouler (1828 à 1882)^ on a Tendu à Londres, terme mcffea, près de 600,000 pelleteries, donten- ▼iron:
Martre l4o,000. Renards de diverses
Ifink 62,000. espèces 80,000.
Putois de rîTière * 6,000. Loups. 2,600.
Hermine 6,ooo. Ghats • . 26,000.
Loutre 0,000. Ecureuil 8,000.
Bâton • . 118,000. Chinchilla 18,000.
Glouton YolTerenne. 600. Lapins et lièvres.. . 18,000. Ours 7,000.
Nous recevons aussi quelques fourrures de la partie du sud de l'empire russe, par la voie de Marseille; et celles qui proviennent de l'Amérique méridionale nous arrivent principalement par le Havre et Bordeaux. On estime h. quatre ou cinq millions la valeur des pelleteries iniporlées annuellement en France. Pelleteries Enfin , les pelleteries du pays , on «înnvagins, consistent en du paje. pemix de renard commun , de fouine, de putois, de loutre de rivière, de chats et de lapins. On les tire surtout des Pyrénées . des Vosges , de l'Auverpie et de la Lorraine. La Normand it^ fait un commerce assez grand de ])eaux de lapins. L'exportation des peaux non apprêtées est prohibée par nos lois de douane, mais se fait beaucoup par contrebande; c'est ainsi qu ou envoie, en Angleterre et en Allemagne, des quantités considérables de peaux de lapins destinées à la chapellerie. Les peaux de chats, après avoir été confectionnées , s'expédieuL principalement pour l'Amérique ; les autres fourrures exportées se vendent à la foire de Leipsig.
Préparatifm piépaiatious que l'on fait stibir avi\ fourrures, pov.i- les
tle» peiiete- approprier à nos besoins, sont peu compliquées. Pour les peaux we». aux(iutlles on conserve leur couleur naturelle, on exécute deux
séries d'opérations; la première, appelée le travail des peaux, consiste surtout à les bien échamer, à les enduire de graisse du côté de la chair , à les fouler ensuite avec les pieds dans un tonneau défoncé, puis à les étendre, à les échamer de nouveau, et à les assouplir en les frottant avec force , du c6té de la chair , sur une tige de fer ou sur une corde tendue; la seconde série d'opérations se compose du dégraissage , qui s'efTectue sur les peaux préalablement travaillées avec du plAtre en poudre^ ou do sable chaud, ou de la sciure de bois, en les faisant tourner dans un tonneau placé sur un axe, et hérissé de chevilles à son intérieur; enfin on les bat , et , si c'est nécessaire , on les assouplit de nou-
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veau , en les frottant, coniine dans le premier travail^ sur un fer implanté dans le mur, ou sur une corde tendue.
Souvent on donne aussi aux pelleleries des couleurs artifi* cielles, soit pour les rendre plus uniformes et plus belles^ soit pour imiter des fourrures plus précieuses. Cette espèce de teinture est connue , dans Tindustrie, sous le nom de Imtrage , et se fait , en général par l'application succestive de diverses couches de matière tinctoriale , à l'aide d'une brosse plutôt que par immersion , car ce procédé permet d'imiter mieux la nature , en donnant des teintes différentes à la portion basilaire du poil et à sa pointe. C'est surtout à Paris et à Lyon que le lustrage des pelleteries est porté à un haut degré de perfection.
Les mammifères qui composent cet ordre , ont pour caractère principal, l'al«ence de dents sur le devant de la bouche (/S^. 116); ils ont des ongles très gros, qui embrassent l'extrémité des
moins naturel que les précédons , carony range, à c6té de quelquemammifère ayant le mode d'organisation ordinaire , d'autres espèces qui présentent des anomalies remarquables et qui devraient plutôt former , avec les marsupiaux , une série parallèle à celle desédentcs ordinaires , des rongeurs et des carnassiers. Plusieurs naturalistes, M. de Blainville entre autres , ont adopté, dans la classification des mammifères, cette dernière marche; mais la méthode de M. Cuvier étant la plus généralement employée, nous avons cru devoir la suivre ici , tout en indiquant les imperfections que nous croyons y apercevoir.
Le groupe artificiel des édenlés se divise en trois familles naturelles cl faciles à distinguer ; ce sont :
1° Les TARDiGRADEs , qui ont le mode d'organisation ordinaire des mammifères, et qui ont la face très courte;
2° Les Ki)i:.>TÉs ordi>aires, qui ont aussi la conformation normale, mais dont le museau est long cl pointu j
Fig. 116.
doigts, et qui se rapprochent un peu de la nature des sabots; en général ils ont aussi, dans leurs mou- Ycmens, une certaine lenteur occasionée par deS dispositions de leurs membres, faciles à apercevoir; mais ce groupe est hien
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3* Les KOnrOTHRÈm, qui, de même que les oiseaux et les reptiles y n'ont qu'une seule ouvertnie extérieure pour la semence, l'urine et les autres ezcrémens, et dont la structure présente encore d'autres anomalies extraor^aires.
FAMILLE DES TABDI6RÂDES. .
Les tardigrades , qui doivent leur nom à la lenteur de leurs mouvemens , ne forme qu'un seul genre ^ appelé , pour la même raison^ celui des paresseux.
(Fig. 117, l'Aï).
Ces animaux ressemblent un peu à des singes difft>niiei et engourdis , et ils ont dans tout leur être quelque chose de si dit* proportionné et de si biiarre, qu'au premierabord on les prendrait pour le produit de quelque jeu fontastique de la nature; mais lorsqu'on étudie mieux ces anomalies , on voit qu'elles ont leur utilité, et qu'elles tendent toutes, quelque grotesques qu'elles paraissent, à adapter les oiganes de l'animal aux usages auxquels son genre de rie les destine.
Lorsqu'ils sont à terre, rien en effet n'est plus gauche, ploi disgracieux et plus impuissant que les paresseux. Leur corpi court et ramassé, est porté sur des membres de longueurs si inégales, que, pour marcher, ces animaux sont obligés de se traîner sur leurs coudes ; leur bassin est si large, et leurs cuisses tellement dirigées en dehors, qu'ils ne peuvent rapprocher les genoux; leurs pieds dederiërre sont en même temps articulés si obliquement sur la jambe , qu'ils ne touchent le sol que par leur bord externe; enfin, les doigts, réunis ensemble par U
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peaui ne le marquent en dehors que par d'énormes ongles crochus et fléchis dans le repos, et sont si peu mobiles , qu'à un certain âge les premières phalanges se soudent aux os du métftcaipe et du métatarse. La position assise et verticale leur est moins incommode , mais leur tète étant dirigée dans le sens de Paxedu corps, leur bouche regarde alors en haut y et il leur serait hien difficile de paître à terre j ajoutes aussi que leurs muscles fléchisseurs sont bien plus puissans que les extenseurs, tandis que dans la marche ce sont ces derniers qui doivent supporter tous le poids du corps , et que les mouvemens sont d'une extrême lenteur : on pourra se former alors une idée de toute la gène que le mode de conformation de ces animaux doit leur im* poser , quand ils sont dans les conditions où la plupart des quadrupèdes vivent et se meuvent commodément. Biais ce serait à tort que l'on croirait que la nature ait voulu en faire des êtres imparfoits et grotesques ; il en est tout autrement; elle les a destinés à vivre accrochés aux branches des arbres, et dans cette position y qui pour la plupart des mammifères ordinaires serait promptement fatigante , les anomalies de structure que nous venons de signaler» deviennent autant de dispositions heureuses qui permettent à ces édentés de grimper et de se cramponner^ en déployant le moins de force musculaire possible, et qui leur facilite la préhension des alimens suspendus au-dessus de leur téte.
Les paresseux, en effet , vivent toujours sur les arbres, et se nourrissent de feuilles ^ ils affectionnent surtout la cécn^ie peltée, que les colons des Antilles connaissent sous le nom de bois trompette , et ces animaux ne quittent une branche qu'après l'avoir entièrement dépouillée; quelques auteurs assurent que, lorsqu'ils ne trouvent plus de feuilles, ils se laissent toni})er de leur branche pour s'éviter la peine d'en descendre; tous les mouYcmens leur sont pénibles , mais l'opinion qu on s'est généralement formée do leur excessive lenteur et de leur paresse obligée , paraît exagérée j car deux voyageui*s, à qui la zoologie doit de nombreuses découvertes, MM. Quoi et Gaimard ont conservé, pendant quelques jours, un de ces animaux vivans à bord de leur navire^ et l'ont vu grimper aux mâts et en descendre sans difficulté.
Ces animaux présentent aussi, dans la disposition de leur système dentaire, des particularités disUnctives ; leurs canines sont aiguës et assez longues, et leurs molaires ont la ioiuie de cylindres. Leur estoniac est divisé en quatre poches assez analogues aux quatre esloniacs des ruminans , mais ne présente , à l'intérieur, ni feuillets ni replis; leur canal intestinal est court et sans cœcum. Euiiii ils ont sur la poitrine deux mamelles^ et ne font qu'un p^lit qu'ils portent sur leur dos.
Les paresseux habitent les forêts de rinlérieur de rAmériquc méridionale ; on en connaît plusieurs espèces. La plus remarquable est Vat ou paresseux à trois doigts ; c'est le seul mammifère qui ait plus de sept vertèbres cervicales : on lui en compte neuf. Sa taille est celle d'un chat , ses bras ont le double de la longueur de ses jambes, et le poil qui recouvre tout le dessus de son corps est gros, long, sans ressort, et ressemble à de l'herbe fanée. Son nom lui vient de son cri.
Vunauy ou paresseux didactyle, est de moitié plus grand, et a les membres moins disproportionnés.
FAMILLE DES ÉDËNTÉS ORDINAIRES
Les édentés de cette ÊimiUe , qui se reconnaissent à lear maseau pointu , méritent encore mieux lemr nom que œax da genre des paresseux , car non-aealemeiit ils manquent de dents inoisîTesy mais sont àussi prirés de canines; plusieurs manquent aussi de uK^ires. {Fig, ne , page 379.)
Getle division se compose des tatous, des «NTetéropea, des fonnmlliift et des pangolins.
Les TATOUS {Dasypus) sont des animaux de petite ou de moyenne taille, à corps épais et bas sur jambes, qui sont très remarquables parmi tous les mammifères^ par le test écailleux,
dur, et compjosé de petits compartimens comme une mosaïque, dont leur tète , leur corps et souvent leur queue sont recouverb.
Cette substance , que l'on peut considérer comme des poils agglu- {Fig. 118, LE TATOL cAUASsou). tiués , formo un bouclier sur le fr ont , un second , très grand , qui couvre leaépauks, et qui est suivi cle plusieurs bandes parallèles et mobile», lesquelles se joignent a leur tour à un troisième bouclier placésur la croupe ; la queue est tanl^>l garnie a anneaux, tantôt de tuber cules seulement , comme les jambes; enfin quelques poils épari se montrent entre les écailles, ou sur la partie de la peau qui
PAMiLU «n irants cmmirAiEBB. 383 est dépourvue de ces plaques. Ces animaux ont les pattes armées d'ongles très grands et propres à fouir la terre, aussi se creusentils des terriers ; le nombre de ces organes est de cinq derrière, et de quatre ou cinq devant. Leurs dents molaires sont cylindriques , sans émail dans l'intérieur et sépaito entre elles (fig. lie); on en compte huit partout; chez quelques tâtons^ une partie de ces Ants s*imp]intenft dsns Fos intermayillelre, et peuvent, par eonséquenty être considéiées comme des incîsiTes; mais cette* ancmalie ne change en rien la stroctnre de rappareil de la mastication, considéié sons le rapport physiologique ; carton- Jonis ces animaux manquent de dents sur tout le derant de la bondie. Os ivwaX en partie de T^étaos et en partie dPinsecles et de cadaTie8.Tons sont originaires des pmies chaudes ou tempMes de rAméfique. D^apiès le nombre de leurs dents et de leurs doigts, on les divise en eaeàivmmit, lÊpvn, «ncotcfterlt «
On a donné le nom de iftf^alAcràm à un édenté de tris grande
taille, dont la tête ressemble un peu à celle des paresseux, mais dont l'ensemhie de l'ofganisation se rapproche davantage de celle des tatous , et dont les ossemens ont été découverts, à Fétat fossile, en Amérique; cet animal, antédiluvien, avait éouae pieds éelong sur six ou sept de haut.
Les CHLAimflORES sont des espèces de taleus dont le dos est re- ciiUnypho- Gouyert d'une suite de rangées transversales de pièces écailleuses sans aucun test solide ni devant ni derrière, et formant une sorte de cuirasse qui n'est attachée au corps que le long de Tépine dorsale. Us sont originaires du Chili.
Les FOURMILLIERS ( Myrmecophaga ) habitent les mêmes FoarmiUters. contrées que les tatous , mais s'en distinguent facilement, car leur corps est velu comme celui de ]a plupart des mammifères Fi^. 119.(1) et leur museau effilé en un
long tube cylindrique est terminé par une petite bouche entièrement dépourvue de dents (fig. 119), Leurs mâchoires, très longues, s'écartent à peine,et ne pen^ vent servir à ces animaux pour saisir ou comprimer leur nourritnic; mais ils sont pourvus d'une langue filifonne d'm longueur extrême, qu'ils peuvent projeter au loin, ho»
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de leur bouche , et qui , étant toujours enduite d'une humeur gluante, leur sertpour s'emparer des fourmis et des autres insectes dont ils vivent. A l'aide de leurs ongles forts, tranchans et en nombre variable , suivant les espèces , les fourmilliers déchirent les nids des termites , et au moment où ces petits insectes sortent en foule de leur retraite , pour former un rempart et se défen> dre, ils lancent sur eux leur langue visqueuse, et, la retirant subitement , les entraînent dans leur bouche. Dans l'état de repos-, ces ongles, qui servent aussi comme des armes de défense, restent toujours à demi reployés en dedans, contre une callosité du poignet, et l'animal ne pose le pied que sur le côté, aussi ses allures sont-elles très lentes. Les fourmilliers ne font qu'un petit à-la-^fois, qu'ils ont l'habitude de porter sur le dos; quelques espèces-, telles que le tama?idua, ont la queue préhensile , et s'en servent pour se suspendre aux branches des arbres sur lesquels ces animaux grimpent; l'espèce la plus grande, appelée tamanoir, n'a point cette faculté ; elle a plus de quatre pieds de long et habite les lieux bas et humides. Or jctéropes. Lcs ORYCTÊROPES ressemblent beaucoup aux fourmilliers , par leurs formes et leurs mœurs ; mais ils ont la bouche armée de dents mâchelières, et les ongles plats. On n'en connaît qu'une espèce qui habite le cap de Bonne-Espérance , et qui y est désignée sous le nom de cocAon «te /erre. .
Pangolins. Enfin Ics VAJiGOLivs{Manis) manquent de<lents comme les fouruiilliers,niais leur système tégunientaire les rapproche un peu des tatous , car ils ont tout le dessus du corps, ainsi que les membres
Fig. 120. et la queue
revêtus de grosses écailles coi^ nées , tranchantes, imbriquées en quinconce , qui parais^ sent lomiés
de poils soudés entre eux. Ils sont bas sur jambes; leurs pieds sont tous pourvus de cinq doigts armés d'ongles robustes et crochus; leurs mouvemens sont lents, et, pour se défendre contre leurs ennçmis, ils se roulent en boule et relèvent leurs écailles. Du reste leurs mœurs sont très analogues à celles des fourmilliers; de même que ces derniers, ils vivent de termites ou fourrais blanches qu'ils font sortir de leur habitation, en déchirant la
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terre avec leurs ongles , et qu'ils preonent en 1^ colant à leur langue Tisqueuse et extensii3le.
Les pangolins sont propres à rancien conlkienti on en troiiTe CD Afrique et aux Indes onentaksw
FAMILLE BES MONOTHREMES.
Les monothrèmes présentent , duis leur organisation, des particularités si remarquables, qu'il serait plus naturel d'en former un ordre distinct, que de les regarder comme constituant une simple subdivision de l'ordre des édentéa. Les anomalies de leur structure sont même telles , que plusieurs de nos . aoologistes les plus babiles , afin de mettre la classification mieux, en harmonie ayec la nature , divisent la classe des mammifères en deux sous-dasses , dont l'une comprend tous lea mammifères ordinaires , et l'autre les monothrèmes et les marsupiaux ^ d'autres naturalistes vont encore plus loin, car ils pensent que les animaux dont nous nous occupons ici, ne sont pas de véritables mammifères , et devraient former une classe distincte. Leur nom leur vient de la disposition particulière des organes, Fig. lai(l) génitOHirinaircs ; leur intestin se 1er-
tf mine , comme chez les oiseaux, par
un cloaque commun, où viennent aboutir les uretères et les conduits ^efférens de Fappareil de la repro- . duction^ il n'y a, par conséquent, * qu'une seule ouverture externe pour le passage de Furine , des autres excrémens, etc. Les uretères s'ou- ^ vcent , dans l'urètre , au-delà de l'ouverture de la vessie *,les canaux déférens y aboutissent également j Vulérus ne se compose que de deux ca« naux( trompes ou cornes) quis'ou^ vrent séparément , et chacun par un double orifice, dans l'urètre, qui est très large, et donne dans le cloaque ; enfin il existe , entre les muscles de l'abdomen , deux os appelés marsupiaux (fy, 121), qui s'appuient sur
(i) Bassin de récbidnc : — c colonne Tertébralc ; — < Tos iliaque >mOft iiiar«B« pi«Mx;~-^ ca tâU GOtyloïde t'articiUaiit avec le fémiir.
Digitizei^
m. (1) eo d
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Ja partie antérieure du bassin , et qui ne se rencontrent pas chez d'autres mammifères, excepté les marsupiaux , où ils servent à soutenir la poche abdominale , destinée à loger les petits ; chez les mouothrènies , cependant, il n'existe aucun organe de cette nature. Ces animaux ont des mamelles , mais cependant les habitansdupays où ils vivent, assurent qu'ils pondent des œufs, &it qu'il serait bien intéressant de soumettre à une investigation scientifique.
Le squelette des monothrèmes présente aussi des sin^larités trte grandes. La disposition des os de l'épaule (/^. 122) ressemble ~ beaucoup plus à ce qui existe
chei les lézards et les oiaeanz qu'à ce que Vm TOit chez les mammifères : un os en fimne d'Ts'appuie sur ^extrémité antérieure du sternum » et enyctfe ses deux branches auxdenz omoplate, de la même manièreqne lai fourcbette des oiseaux (</) ; deux pièces, situées au-desaros de cette clavicule fnrculaire, représentent l'os coracQiidien des . oiseaux et des ltefds(co); enfin l'omoplate elle-même (o), au lieu de se terminer par la fossette destinée à logerlatétede l'humérus^ se prolonge àn-delà , et vient s'unir directement au sternum {s). Quelques particularités de la tète rappellent aussi un peu ce qui existe chez lespiseaux:les monothrèmes n'ont point de conque auditive; les uns manquent complètemiBntde dents, et chez ceux qui en sont pourvus^ ces organes ont une structure très différente de celle des den|s ordinaires : elles ne sont pas enchâssées dan^ les mâchoires, mais plutôt appliquées à la surface^ et ressemblent à de la corne qui serait encroûtée d'une très petite quantité de phosphate calcaire. Enfin , outre les cinq doigts qui existent à tous les pieds des monothrèmes, les mâles portent à ceux de derrière un ergot, qui est percé d'un canal, lequel communique avec une glande particulière , et parait servir à transmettre au-dehors une humeur vénéneuse. Ces animaux singuliers, et encore imparfaitement connus, ne
(i) Os de l'épaule et sternum de l'ornithorynque : — * sternum ; — c cartilages eostaux; — ri clavicule ; — co os coracoïdien; — o omoplate ; — a portioa aeromiale de Tomoplate ; — h cavité glénoidale recevant U téte de l'humérat .
setimmil4itt'&kIloaTette^iQilla]ide.OBenad^ deux genm, lee éohidiiée el lee oimtiunToqiies.
Les iCHiDrrés (JBcAidna) sont moins anomaux que les omitho- icbidnéft. lynques. A l'extérieur ils ressemblent un peu aux hérissons, car tout le dessus de leur corps est couvert d'épines, et lorsqu'ils sont inquiétés ils se ramassent sur eux-mêmes , et cachent leur tète entre leurs jambes , mais sans pouvoir se rouler aussi complètement en boule ; du reste ils s'éloignent beaucoup de ces animaux, et se rapprochent davantage des fourmilliers; leur museau allongé , grêle et terminé par une fort petite bouche, contient une langue très extensible , dont l'extrémité est garnie de papilles molles , dirigées en arrière ; il n'ont pas de dents, mais leur palais est garni de plusieurs rangées de petites épines dirigées en arrière ; enfin leurs pieds sont courts et armés chacun de cinq ongles très longs , très robustes et propres à creuser la terre. Ce sont des animaux timides , stupides et dont les mouvemens sont en général lents, mais qui fouissent avec une rapidité extrême. Le froid les engourdit prompiement.
Les ORKiTHORYRQUES ( Omyihorynchus ) sont des animaux omiiborjûlûen plus singuliers que les échidnés;, car leur museau se prolonge ^ue».
en une espèce de bec corné , très large , aplati , irrégulièrement quadrilatère qui estgainiiiirles boidsdepetHet lamelles trait»* tenales, et qui
{.Fia, X23 , OKHiTHOaYBQUE.) a la plus gni»-
de leMemUan^
ce avec le bec d'un canard. Leur corps est allongé, très déprimé et couvert de poils ordinaires; leur queue est aplatie, leurs membres sont extrêmement courts, et leurs doigts palmés; aus pattes postérieures la membrane qui unit les doigiaiies*éteBd que jusqu'aux ongles, mais aux pattes antérieures elte les dépassent de beaucoup. A chaque mâchoire, on yoit,surlet eôléset en avant, une espèce de plaque cornée, jaunâtre, longue etétiOite;pl«s en arrière se trouve une seconde dent awJogue, par sa position, an molaires, de forme ovalaire, à couronne plate, sans racines, at
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coiii])osée de petits tubes verticaux. La langue ne remplit que lâ moitié postéiicuie de la ca>ité buccale, et se compose de deux portions : une, l'antérieure, étroite, terminée par une pointe obtuse et hérissée de papilles cornées , dirigées en avant ; une postérieure plus large, garnie de villosités molles, et portant en avant deux petites pointes charnues.
Les ornithorynques , comme ou pouvait le prévoir, d'après ce que nous avons dit de la conformation de leui-s pattes et de leur queoe, sont des animaux aquatiques ; ils habitent les rivières et les marais de Tintérieur de la Nouvelle-Hollande , près du port Jackson.
ORDRE DES MAliSLPlAUX.
Lesmammiffères ongaiculés semblent former deux séries, dans chacune desquelles ces êtres se d^radent en quelque sorte de plus en plus , et conduisent , par des modifications successives et légères du mode d'organisation le plus propre à l'exercice des fonctions de relation , à une structure incompatible avec le développement des facultés intellectuelles. L'une de ces séries , en tétede laquelle se place l'homme /se compose, comme nous l'avons vu, des quadrumanes , des carnassiers des rondeurs et des édentés ordinaires; l'autre série vient aussi se terminer dans l'ordre des édentés, par la famille des monothrèmes, mais ne présenie ni autant do variété , ni autant de perfection que la première, et se compose des marsupiaux.
Ces animaux ressemblent aux monothrèmes par une particularité bien importante de leur organisation : c'est la duplicité desouvertures utérines. Le canal urétro-sexuel, très développé et analogue à celui des oiseaux, communique avec deux tul)cs latéraux , en forme d'anse de panier , qui se rendent à rulérus, et représentent le canal ({ui , chez les mammifères ordinaires, est simple et déb o 1 1 c I ) e au deliors .
Cette disposiiion entraine des anomalies extrême dans le mode de reproduction des marsupiaux; les petits ne se développent pas , comme d'ordinaire , dans la poche utérine , mais sont promptement expulsés au dehors , et naissent dans un état d'imperfection teJle qu'on ne peuL les comparer qu'à des embryons à peine ébauehés. Ce sont de petits corps gélatineux , informes et incapables de mouvement, dont les diirers organes ne sont pas encore distincts , et dont l'existence serait impossî-
bto ^ si la nature n'avait assuré laur cooterration par des moyens parUculieni. Àa lieu de jouir, auasiti^ leur sortie du sein de la mère , d'une ¥ie indépendante, ces petits étresaont déposés sur ses mamelles, etaegieiSmt en quelque 9orle,& la tétine -, pendant assez long-temps ils y restent suspendus comme des grains , de laisin , et afin de ks protéger pendant cette période de leur dé- ▼eioppement^leur mère est en général pourvue d'une espèce de poche profonde , qui est formée par un prolongement de là peau du Tealreyau^Tantdes mamelles, et qui leursertde demeure*. C'est de l'ezislenoe de cette poche que les marsupiaux, appelés aussi mmùnawf à èpiiTM, tirent leur nom. -
Les jeunes marsupiaux achèvent leur développement dans l'intériciir de cette poche, suspendus chacun à une tétine qui pénètre fort avant dans leur bouche , et qui verse , dans leur gosier, le lait dont l'expulsion est déterminée par la contraction des muscles entre lesquels se trouvent les glandes mammaires. Arrivés à un certain âge, ils se détachent, mais ils continuent encore à téter, et même, lorsqu'ils sont sortis de la poche qui, jusqu'alors, leur avait servi de demeure, ils y cherchent encore, pendant long-temps, un refuge contre le £roid ou les dangers dont ils sont menacés.
Chez quelques marsupiaux , cette poche , si utile aux jeunes , n'existe pas , et n'est représentée que par un simple repli de la peau; les petits restent alors suspendus sous Je ventre jusqîi'à ce qu'ils puissent marclier, et pendant quelque temps la mère les porte sur son dos. Mais chez les marsupiaux qui méritent le moins ce nom, coninic chez ceux où la poche ventrale est la mieux formée, et chez les mâles aussi bien que chez les femelles, il existe toujours , entre les muscles de l'abdomen, deux tiges osseuses qui naissent de l'arcade du pubis, et qui servent h soutenir toute la région mammaire (vo) . la fig. 121 , p. 385 ); ces os ont reçu, pour cette raison, le nom d'os marsupiaux , nous avons déjà si^'iialé leur existence chez les monothrèmes, et ils sont caraciérisiiques de toute la série de mammiièies didelphiens.
Les marsupiaux diffèrent beaucoup entre eux sous le rapport des mœurs et de la slrucl u re des den Is et des pieds . Les uns ayant le pouce plus ou moins complètement opposable auxautres doigts, et étant pourvus de dvnis incisives, de canines et de molaires tuberculeuses plutôt qu hérissées de pointes (/7^. 120 €L 12G), représentent en quelque sorte , dans la série des didelphiens , la division des quadrumanes parmi les uiouodelphes j d'autres , par leur système dentaire, ressemblent aux insectivores à longues canines, et il en es L q ui , par le défaut de dents canines , par leurs longues incisives e i le u rs molaires à colines transversales {fig, 1 27}, correspondent aux rongeurs ; enûn nous avons TU que les momh
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tbfèaies, qui ont» ams ks aidniaiiz dont ttom nous occopons iei, dct Uem étmis, appartiemiest^ par la disposition de leur systtoe dentaire^ à l'osire des édènlés. B en résulte que , parmi tes didelpbiens ^ il éiisle une série de groupes comparaliles & ceux dont se compose la di^ion des maounifôres lés monoddpUens y et que ces animaux semblait , comme nous Payons déjà dit, former deux séries en quelque sorte |mrattédes«
Bn prenant pour base de la classification de ces animaux, les modifications de leurs)rstème dMitaire et de leurs pattes , on tes a diTisés en six petites tribus , recomiaissabtes aux camctèrei suÎTans:
Mâisi'diknT i!f?«cTiT0«E4 , ayant à rhnqne mâchorrc d« longues ca. ' Diaes , plusieurs peuie« iucùives eid«s molaires heri&sces de pointes.
Six pclitet bidsives «n bauti on poace bien distinct à tous
Deux /
MtBSVriAOZ
UiSS€TITOB,S>
oiTOP xs , ayant le»
caniues rndimentairfiS ou Dulles aa moins à kt mleboU re inférieure; «leux grandes incisires, plas oa moins iu' ciinéct en «vaut , I
la mâchoire înf«-ri«orc,et les inotaires plus ou isoius tabtvcttleiun*
dantoineiii
V<*Ç 9 la in à- \ cboire su pcrieare.
Des canines oa desl I faoMw a»- ' I laires , à I la mAcboIre snpérieare, entre 1m incisives et les molairat»
graïuks in-
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TBUnJ DBS UAB5UPIAUX DiSEGTIVOBES.
Les marsupiaux qui composent ce groupe correspondent , en quelque sorte , aux carnassiers insectivores , surtout à ceux qui ont , comme les taupes et les tenrecs , de lon-ues canines; leurs incisives sont très petites et au nombre de huit ou dix en hautetde six ou de Im it i n bas ; leurs canines sont fortes et leint molaires nombreuses (douze ou quatorze à chaque mâchoire). Comme leur nom l'indique^ ils se nourrissent principalemeat d'insectes.
Les principaux genres qui appartiennent à cette tribu sont les sarigues, les péramcics et les dasyures.
TRIBU DES MARSUPIAUX INSECTIVORES
a Les SARIGUES {Didelphis) sont caractérisées par rexistence de $ari t dix incisives en haut , de huit en bas , et de quatorze molaires à
» manque d'ongle , mais ceux de tous les autres doigts étant crochus y ces animaux s'en servent pour fouir et pour grimper aux arbres; leur queue prenante et en partie nue , est également propre à ce dernier usage : aussi les sarigues vivent- elles principalement sur les arbres , où elles nichent , et poursuivent les insectes et les oiseaux^ dont elles font leur principale nourriture^ bien qu'elles mangent aussi des fruits. * - v ^
La physionomie de ces animaux est tout-à-fait particulière : I leur bouche fendue jusqu'au-delà des yeux , leurs oreilles nues I et violacées , leur queue écailleuse, leur poil terne ^ et la peau I d'un rose livide , qui se montre autour de la bouche , des yeux I et aux pieds , leur donnent un aspect des plus désagréables , et il faut ajouter encore qu'ils exhalent une odeur extrêmement fétide. Ils sont nocturnes , et , lorsqu'ils sont à terre , leur démarche est très lente ; pendant le jour, ils dorment dans des trous , roulés sureux-mémes comme des chiens.
Les sarigues sont propres à l'Amérique : aussi ont-elles été connues bien avant les autres marsupiaux, et leur singulier
{Fig. 124, LA SARIGUE A OREILLES BICOLORES.)
chaque mâchoire , ce qui , avec les quatre canines , fait en tout cinquante dents, nombre qui est plus considérable que chez aucun autre mammifère quadrupède.Leurs pieds de derrière sont pourvus d'un pouce parfaitement opposable aux autres doigts et constituent une main postérieure semblable à celle des siges , disposition qui leur a fait donner le nom de pédimanes. Ce pouce
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mode de reproduotiolk les a rendus célèbres. On las renconlre depuis la Plata jusqu'à la YiriflaÊd, et on en OMUialt plusiean
espèces.
Les unes ont une poche profonde , où sont placées leon mamelles, et oik elles peuvent renfermer leurs petits. 0e ce nombre est la sarigue & oreilles bicolores ou oppu$tum des An^ Américains (fig. lit), qui estde la taille de nos chats, etqiri habite toute l'Amérique. Ses petits , quelquefois au nombre de seiie j ne pèsent , en naissant , qu'environ un grain , et adhèrent, pendant cinquante jours, à la tétine:ils prennent alorsia taîUe d'une souris ; mais ib continuent à faire leur résidence dans la poche abdominale de leur mère jusqu'à ce qu'ils aient à-peu-près li taille d'un rat. Le erahier ou gramdc sarigue de Cayenne, qui rit sur les boids de la mer et se nourrit principalement de crabes, appartient aussi à cette subdirision. *'
D'autres sarigues n'ont pas de poche , mais seulement , de chaque côté du ventre, un repli de la peau , qui eu est le veatige. Leurs mamelles sont à nu, et le développement des petits se lait plus rapidement que chez les précédentes. Lorsque les jeunes sont assez forts pour se détacher de la tétine , la mère les porte sur son dos avec leur quéue , enroulée autour de la sienne. Le cayopallin , le grison, la marmote , etc. , présentent ce mode d'organisation.
Tbjlacinef. Les iHYLAci>ES sont des animaux li és voisins des sari g-ues, mais qui habitent la Nouvelle-Holiaiidc , et qui ont les pieds de derrière sans pouce , la qucoe velue et non prenante, et deux incisives de moins à chaque màclioiic.
fijujurti. Les nASTUBBS ressemblent aux précédens par la dispoailkin de leur queue et par Tétat rudimentaire de leurs pouces postérieurs : ils n'ont aussi que huit incisives en haut et six en bas; mais le nombre de leurs dents molaires n'est que de. douae à chaque mâchoire , au lieu de quatorze. Ils rivent, à la NouyeUe- HoUande , se nourrissent d'insectes et de cadayres, otne grimpent point sur les arbres.
Les PÉBAurtLBS ont seulement deux incisives inférieures de moins que les sarigues. Le pouce de toutes U s pattes est rudimentaire, et la qu^ue de ces animaux est non prenante. Ik même que les précédens , ils habitent l'Australasie.
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TEIBU DES PHÂLÂN0ERS.
Le système dentaire des phaîan^ers rappelle un peu celui des musaraignes. De même que tous les marsupiaux , dont il nous Piff» 125. reste parler, ils ont à la mâchoire
inférieure deux incisives très longues et très inclinées (/îy. 126). A la mâchoire supérieure, six petites incisives répondent aux deux d'en bas et sont en général suivies de canines longues et poiiilues , tandis qu'en bas, ces dernières , lorsqu'elles existent, sont si petites, que souvent la gencive les cache ; enfin les molaires sont très nombireiises Fis- 126. et garnies en dessus de pointes triangulaires w de tubercules (/î^. 126), dont la disposition a de l'analoj^e avec ce que l'on voit clie2 les guenons et les sajous. La conformation des membres est également caractéristique chci CCS animaux :ils ontle poucegrand,opposableettéllementséparé
des autres doigts , qu'il a l'air d'être dirigé en arrière , et les deux doigts qui le suivent aux pieds de derrière sont réunis par la peau jusqu'à la dernière phalange. Ce sont des animaux qui, par leur forme générale , ressemblent un peu aux écureuils et qui Tirent aussi sur les aril)res. Leur régime consiste principalement en fruits; mais ils mangent aussi des insectes. leur poche abdominale est très développée.
Tous les phalangers habitent les lies de l'Asie et de l'Australasie; on les distingue en phalangers proprement âiis,el]^lan-'
gère veîane.
Les PUALAIïOERS PROPREMENT DITS {Balantta) u'out poilU de PbaUogcr»
prolongement cutané entre les pattes et ont la queue toujours gjjj^'*'^ prenante.
Les PHALAiiGERS YOi^s {JPetavrus) ont la peau des flancs plus ^MMgw» ou moins étendue entre les membres de façon à former une espèce de parachute comme chez les polatouches.
TRIBU DES POTOKOOS.
Dans la petite division des potoroos {Hypeiprymnu»)^ le système dentaire se rapproche beaucoup de celui des phalangers;
BOOLOGIE DESCRIPTIV».
les canines manquent à la mâchoire inférienre, elles deux premiers doigts de derrière sont réunis comme chez ces animaux, dont les potoroos se distinguentsurtout par la disposition de leurs pattes puslérieures qui sont beaucoup plus grandes, à proportion que celles de devant, et par leur longue et forte queue, dont ils se serrent pour se souicuir, lorsqu'ils marchent , comme le font lei gerboises et les kanguroos, sur leur train de derrito.Ils sont frugivores. On n'en connaît qu'une espèce appelée, par la plupart éBgma»m,Ukmn§unê^t, qui luAitelaNouTelle^tollande.
TBmU DES KANGI3R00S.
LessAiTGUBOos (J7a;ma f7/ru«) présentât les mêmes caractères que les potoroos , si ce n'est que leurs canines supérieures manquent, et que leurs incisives moyennes ne dépassent pas les autres. L'inégalité de leurs jambes est encore plus grande, en sorte qu'ils ne marchent h quatre pattes qu'avec peine , mais ils se tiennent ordinairement sur leur train de derrière et sur leur queue comme sur un trépied, et sautent ainsi avec beaucoup de vigueur. Les dents molaires de ces animaux présentent des collines transversales qui leur donnent quelque ressemblance avec et lies des ruminans , et , en effet , les kan-nroos se nourrissent d'îier bes comme ces derniers. La disposition de l'ongle du doigt médian des pattes postérieures , les rapproche aussi un peu des mammifères ongulés ^ car il est très gros et presque en forme de sabot.
Les kanguroos habitent la Nouvelle-Hollande et les iles voisines. Une espèce, appelée le kan^uroo^èant , a jusqu'à six pieds de haut.
Ces marsupiaux se rapprochent des potoroos , par la disposition de leurs dents , mais diffèrent de tous les précédens par leur corps trapu , leui*s jambes courtes , et par l'absence complète de queue; leurs doigts de devant , au nombre de cinq, se partagent en denx groupes pour saisir; ceux de derrière sont disposés à-peu-près covime dam» Im deux groupes précédons. On ne connaît qu'une espèce de koala , qui resseoilile un peu à un petit ours et qui se trouve & la NouTcUe-Iftillande.
OROaJS DES PÀCnYDERM£S.
TfilBi; DES PlUiiCOLUAlES.
Les VHASGOLOHEs {Pàascolomys) ressemblent en tout aux ron- Fig, 127, geurs, si ce n'est par les organes de
la reproduction , qui sont parfaitement semblables h ceux des autres marsupiaux. Ce sont des animaux lourds, h tête grosse et plate, .'i jambes courtes , et sans queue , dont les mouvemens sont d'une excessive lenteur; ils se nourrissent d'herbes, et vivent dans des terriers , à Vile de King, au sud de la iSouvelie-HoUande. On n'en connaît qu'une espèce.
ORDJRE DES PAGHYDEILMES.
Ghei les mammifères , dont nous nous sommes occupés jusqp^^'oaaê avons presque toujours vu les membres aiUéiieui s conformés de manière à constituer des organes plus ou moins JVgr* 128. (1) par&its de préhension et de toucher^ lors même qu'ils sont aussi des instramens indispensables -de locomotion; en effets les doigts peuvent se ployer plus on moins complètement autour des objets pour les saisir et les palper d'autant mieux que l'ongle , dont ils sont arm^^ laisse à ifidéconrertleur extrémité, dans une étendue plus considérable. Chez les animaux dontnods allons maintenant faire l'histoire, il en est tout autre* ment, lies doigts ne peuvent plus se fléchir pour saisir les objets, et leurextrémité est entièrement enveloppée dans un grand ongle ou sabot, qui y émottsse complètement le tact.
On donne le nom de iLunoiriiuES oirGULés à ces derniers , par opposition à la dénomination d'onguiculés, imposée aux premiers, pour rappeler le peu de déveli^pement de leurs ongles.
(f) Piad d*ini cImvaI > — première rangée <1e$ os du tnrse ; — f^denxième rangée de ces <>«; ; — m métatarse ou ^anon ; — s stylet ou doigt latéral rodimentaire; — phalange ou paturon i—p^ plialangiue ou couronne i — p^ pUalungeUe enreloppée dans le sabot.
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Cette disposition des membres , caractéristique des mammifères ongulés, influe, non-seulement sur radwiiè de ce* animaux , et sur la délicatesse de leur Utaicher, mais aussi sur lenr régime; elle ne leur permet point de .saisir une proie vivante , et les rend nécessairement herbiTores; aussi tous les animaux à sabou ont-ils les dents mÂchelières^ à surface large, irrégolière» et propre à broyer les allmens , et le canal alimentaire d'one longueur et d'une capacité considérables.
Les membres antérieurs ne servent que de soutien à ces animaux et né devant se mouvoir que dans la direction de la longueur du corps , il n'y a jamais de clavicule , os dont les usages sont ^ comme nous l'avons lû, de servir d'arc-boutant & r^ok lorsque le brasse porte en dedans, vers la poitrine.
La division de l'extrémité des membres en doigts longs et nombreux, qui est si utile lorsque ces organes jouissent d'asses de flexibilité pour saisir les corps, perd ici toute son importance; car les pieds des ongulés n'en sont pas moins des supports solides , qu'ils se terminent par un seul doigt ou par cinq. Or, nous avons déjà posé en principe , que la conformation d'un oi]gane était toujours d'autant plus constante , que le rôle qu'il rem-* laissait était plus important , tandis que , devenu inutile , sa forme varie beaucoup avant qu'il ne disparaisse complètement. Il en résulte que, chez ces animaux nous ne devons pas nous attendre à trouver la même fixité dans le noaiijie et la disposition des doigts que chez ceux où l'organe du loucher est plus parfait, et, effectivement, nous rencontrons, à cet égard, les différences les plus grandes entre des genres , du reste très . voisins.
Les mammifères à sabots , ainsi que nous Favons déjà vu, forment deux classes naturelles^ les pacàjf dermes et les rumitmns»
Les PACHYDERMES sonl Caractérisés par la manière dont ils se nourrissent; ils mâchent leurs aiimens avant que de les avaler, et ne ruminent pas. La plupart de ces animaux sont remarquables par l'épaisseur et la dureté de leur peau, et c'est de là qu ils tirent leur nom fil. Ils vivent réunis en troupe ou en famille, et lorsqu'ils sont menacés de quelque danger , ils peuvent courir avec vélocité ^ mais si l'on en excepte les chevaux , ce ne sont pas des coureurs. Tous foui nissént une chair très nourrissante , et des peaux applicables aux besoins de 1 industrie, et c'est dans cette classe que nous iiouvons les animaux les plus utiles, comme bètcs de somme et tic trait. Du reste ils différent beaucoup entre eux, par leur structure ainsi que par leurs miBurs, et ils forment
(i) De , épais , et Oi^u.a. , peau.
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trois familles nàtarelleBy lêm disliiictes , qu'on peut reconnais tre aux caractères suiyaiis. .
DM
VMtroaip* fHkauBu ctdat défeosM. I Ctaqd»ifttàlN»lMpiedfl. (
(Doift* au nonibr* d« l atuitn. d0 tvodt o« 4r ; I deux. ' EHsiiauvj«w«».\<<u4 Un seal doigt appa-
1 rent , ou da moins an . .
I sMl^ sabot à clMMiaa ) '^""«" •o«»»«»«.
FAIOLUB DES PR(»OSGID]BNS.
Fif. \M, ÉLÉPBAITT .DSS IHDBS.
Le trait le plus remarquable de Porganisation de ces aniinaiiXy est la oonformation singulière de leur nez, qui s'allonge en forme de tube , et constitue une trompe cylindrique dont ils se servent, comme organe de préhension, avec presque autant d'adresse que la main pent*en dmmer aux singes ; c'est un double tnyan qui se eontinlio aTecles fosses nasales, et qui est rerètn intérieufement d'nne membrane filmMendinense, autour de laquéUe se fixent des milliers de petits muscles diversement entrelacés , et disposés de foçon à allonger la trompe , à la raecoorcir , et à la courber dans tous les sens; à son extrémité svpérieure il existe une valvule cartilaginense et élastique, qui, à moins d'être relevée parla contraction volontaire de ses muscles, intercepte la communication entre les fosses nasales et le dehors ;
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enfin y h son extrémité librci se tfouTe un a ppeadîce enteme de doigt , également mobile. Cette longue trompe sert à ranimai pour saisir tout ce qu'il veut porter à sa bouche , pour cueillir l'heibe et les feuilles dont il se nourrit^ et pour pomper la boisson qu'il lance ensuite dans son gosier : sans elle , la confor* mation générale de son corps rendrait son existen<:e presque impossible. En effet , pour qu'un animal puisse chercher commodément à terre sa nourriture, il faut , lorsqu'il n'a pas d*or* ganes spéciaux de préhension, que la longueur de son cou soit proportionnée h celle de ses jambes , de telle sorte qu'en abaissant la téte, il puisse ^ sans les fléchir, loucher le sd aTCC ses lèvres ; s'il est haut sur pattes , il lui faut donc un long cou , et cette disposition est h son tour incompatible avec une l(^te très grosse et très lourde, dont le poids (U»viont d'nîitant plus difficile à soutenir, qu'il est placé à l'extrémité d'un cou plus fon^': aussi ults(»rve-t-on que, chez tous les animaux dont lespatlt s sont allongées cl dont la bouche sert à la préhension des alimens , le cou est long et la tète petite , tandis que, chez ceux doni la tète est forte et lourde, ou destinée à exécuter des mouveuiens i rès énergiques , le cou est plus ou moins court. Or, les proboscidiens sont de très grands animaux, dont la téte est fort éloignée du sol et d'un volume en rapport avec les énormes défenses dont la mâchoire supérieure est armée ; son poids est par conséquent Irès^considérable, et le cou qui le supporte très couiLis ils élaieuL dépourvus d'une trompe, il aurait iailu donner par conséquent au ijjgste de leur organisation un tout autre plan.
Le volume du corps de ces animaux nécessite aussi une grande solidité dans la structure de leurs membres: aussi leurs doigts , au nombre de cinq partout ^ sont-ils très courts , et la peau calleuse qui entoure le pied les encroûte tellement , qu'ils n'ap> paraissent au dehors que par les ongles attachés au bord de l'espèce de sabot ainsi formé.
La téte de ces animaux est pourvue , comme nous l'airoos déjà dit, de puissantes défenses: ce sont les incisives de la mâchoire supérieure ^ qui prennent un accroissement extrême , et se recourbent en bas et en avant; les canines manquent, et à la mâchoire inférieure y il n'y a que des molaires. ^
On ne connaît dans la nature vivante qu'un seul genre de proboscidiens , celui des éléphant / mais on trouve enfouis dans la terre les débris de quelques autres animaux, qui, depuis long-temps , ont disparu de la surfiace du globe , et qui , avec des différences dans la structure des dents mâchelières , pré* sentaient ie même mode général d'organisation, et qui, par conséquent, doivent prendre place dans la famille dont nous faisons ici l'histoire ; ce sont les mastodonUt,
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Le principal caractère zooiogique des éléphans consiste dans ér^Snl leurs dents molaires , dont le corps se coTiipose d'un certain nombre de lames de substance osseuse, enveloppées d'émail , et lices ensemble par de la substance corticale, ainsi que nous l'avons déjà vu chez les cabiens, et plusieurs autres Rongeurs; mais ce n'est pas leur structure seulement qui rend ces dents remarquables, la manière dont elles se succèdent est égalenient digne d'attention. Chez l'homme et chez la plupart des mammifères, c'est verticalement que les dents de remplacement succèdent aux dents de lait ; mais , chez l'éléphant , c'est d'arrière en avant , de façon qu'à mesure qu'une mâchelière s'use, elle est en même temps poussée en avant parcelle qui vient après. H en résulte que le même animal a tantôt une, tantôt deux mâchelières de chaque côté, selon les époques, et on usure que ce changement s'opère j usqu'à huit fois. Les défenses ne se renouTellent qu'une fois.
Ces animainc iMmt les plus grands des mammifères terrestres : leniv proportions sont lourdes ^ leur corps épais et leur dé^ marche pesante; mais leur physionomie est imposante , et la saillie considérable de leur front ^ due au développement des sinus frontaux, donne à leur téte un cachet d*inlelligence^ qui a ùit beaucoup exagérer Fétendue de leurs fiicullés. Leur trompe leur donne beaucoup d'adresse; le trait caractéristique de leur esprit «t la prudence « et ils se laissent facilement apprivoiser; mais ils ne ikint réellement pas des combinaisons intellectuelles plus élevées que le chien ou peut- être même le ^eval^ et si on peut leur apprendre à faire des exercices plus variés, c'est que le mé* ctnisme de leurs Ofganes y est plus fisivorable. Leur naturel est en général très doux : ils vivent en troupes sous la conduite des vieux mâles et ne se nourrissent que de végétaux. On a prétendu qu'ils ne se couchaient pas ; mais <^est une erreur : ils dorment sur le c6té comme la plupart des autres quadrupèdes.
On connaît actuellement deux espèces d'éléphans, qui ha* Mtent l'une et l'autre la zone torride de l'ancien continent , et qui ont la peau rude et presque entièrement dépourvue de poils. L'une est propre à l'Afrique , l'autre aux Indes.
V éléphant des Indes {fig . 129), q ui habite depuis l'Indus j usqu'à la mer Orientale , ainsi que dans les grandes lies du midi de 1 Asie, se reconnaît à sa tète oblongue, h son front concave, à ses oreilles médiocres, h ses mâchelières mnrqiiées de lignes transversales ondoyantes età ses pieds de derrière pourvus de quatre ongle . Sa taille , mesurr^e au garot , est communément de dix pieds et en atteint quelquefois quinze. Sa couleur est ordinairement d'un gris noirâtre ; mais il parait que cette teinte dépend principalement de la terre dont ces animaux se couvrent , et qui
s'attache à leur peau ; car, lorsqu'ils sont restés quelque temps dans l'eau, et que leur peau a été débarrassée des matières qui la salissaient, elle est couleur de chair avec des taches rondes et noirâtres. La force prodigieuse de l'éléphant , sa marche qui , quoique lourde, est assez rapide pour n'être que difficilement dépassée par le cheval , et sa docilité, en font un animal très utile à l'homme , et , depuis les temps historiques les plus reculés , nous le voyons réduit à l'état de domesticité , mais d'une manière moins complète que le cheval, le chien , le bœuf ^ etc. ; car ce n'est pas la race entière qui a étésoumise à notre empire, mais seulement des individiMt. En effet les éléphans ne se reproduisent que rarement en captivité y et c'est en apprivoisant des individus sauvages^ nés dans les foràts^que l'on se procure tous ceux dont on a besoin. Tantôt c'est en attirant dans des pièges , & l'aide d'éléphans femelles, dressés à cet usage , un éléphiaint solitaire ; d'autres fois, en entourant toute une troupe et en la poussant I à force de bruit, dans une enceinte fennée de fossés et de fortês pallissades, que les Indiens capturent ces animaux. On se sert aussi d'éléphans déjà apprivoisés pour dresser les éléphans sauvages , et on estime que six mois suffisent d'ordinaire pour Téducafion d'un de ces animaux.
lia durée de la gestation est de vingt mois; le petit , en naissant, a environ trois pieds de haut : il tète avec sa bouche et non avec sa trompe, comme on l'a dit ; il grandit lentement et neperait arriver au terme de sa croissance qu'à Tàge de dix-huit à vingtK]uatre ans. La durée de la vie de ces animaux est très longue : elle paraît être de près de deux siècles.
Les éléphans domestiques font sans peine de vingt à vingt-cinq lieues par joui , et les plus fort'^ portent jusqu'à deux milîicis. Chaque animal adulte consoninic par jour environ cent livres d'herbe ou de loin vl la valeur de douze à quinze seaux d'iau. )î|,;pl,î,n<i JJeLej) haut d'Afrique , facile à distinguer de relui des Indes par d'Afrnu«. sa tète ronde , son front convexe , les grandes oreilles qui lui recouvrent toute l'épaule, et les losanges tracées sur la couronne de ses mâchelières, est répandu depuis le Sénégal et le Niger jusqu'au cap de Bonne-Espérance: autrefois il s'étendait plus a \ i nord, dans les plaines voisines de l'Atlas, et il parait que les anciens Carthaginois le domptaient et l'employaient à la gueri-e, comme le font encore de nos jours les Hindous pour l'espèce asiatique.
L'ivoire, dont on tait un si grand usage en tabletterie, n'est autre chose que les défenses de l'éléphant : c'est une matière osseuse remarquable par sa dureté , la finesse de son grain , sa blancheur et le degré de poli dont elle est susceptible. Une particularité de structure la rend facile à reeimnaitre. Les défenses d'éléphans, mais non celles des autres animaux, présentent
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sur leur coupe transversale , des stries allant eu arc de cercle du centre yen la eivconféreace et formant par leur croisement des losanges qui en oocupent toute la surface. L'éléphant des Indes n'en porte que d'asses courtes; mais l'espèce africaine en donne qui ont quelquefois plus éà huit pieds de long : aussi est^ ce principalemiNit d'Afrique , que Ton tire l'ivoire employé dans rindustrie* L» France en importe oïdinaiiement de cinqnanleà soixante mille kilogrammes par an.
Les deux espèces d'éléphans, dont nous Tenons de parler, smit MaouBontli. comme on a pu le Toir, d'après la nature de leurs téguciens , des animaux destinés à vivre dans les climats chauds; mais jadis il existait une troisième espèce , qui habitait les pays les plus finoids. On trouve dans tout le noidderAsie une quantité i mmense d'ossemens d'un animal inconnu aujourd'hui : ses défenses sont si communes et si bien conservées , [que , dans quelques localités j on les emploie aux mêmes usages que l'ivoire frais, et qu'elles font un article de commerce assex important pour que les ciars aient voulu autrefois s'en réserver le monopole. Pour expliquerFabondancede ces grands débris, leshabitansde la Sibérie les disent appartenir à un grand animai souterrain , qui ne peut voir impunément la lumière, et qu'ils nomment Mammouth, du mot mamma , qui y dans quelque idiome tartare , signifie la terre ; mais l'étude de ces ossemens montre qu'ils ont dû appartenir à une espèce d'éléphant , détruite avant les temps historiques , et une découverte bien singulière a complété Thistoire de cctanimal antédiluvien, et a montré qu'il avait été probablement destiné par la nature l\ vivre dans ces climats glacés.
£a 1799, un pêclieur longouse remarqua , sur les bords de la mer Glaciale , près de l'embouchure de la Lena , au milieu des glaçons y un bloc informe qu'il ne put reconnaître. L'année d'aprt's, il s'aperçut que cette masse était un peu phis dé^^agée ; mais il ne put encore en deviner la nature. Vers la tin de l'été siiivant , il y vit à nu une des défenses et tout le flanc d'un monstrueux animal; enlin la cinquième année, les glaces ayant fondu plus vite que de coutume , cette masse énorme vint échouer. Le pécheui- en enleva les défenses et les vendit pour une valeur de 60 roubles ; on lit en môme temps un dessin grossier de l'animal, et les Iakoutes du voisinage en dépécèrent les chairs, pour nourrir leui^s chiens. Des bétes féroces vinrent aussi s'en repaître; mais, deux ans après, lorsqu'un naturaliste , M. Adams , se rendit sur les lieux , l'animal, quoique fort mutilé , conservait encore des débris de chair et de peau , couverte de crins noirs , ayant jusqu'à quinie pouc^ de long et é'one espèce de laine rougeàtre, si aboiiidaiile qae ce ((ui an restait ne put éne transporté que difficilamaDt par dût hommas.
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On connaît eneoro d'antres eiemides de mannncNitlis , eonser- Tés si bien dans l^glaces^ que leuiscludra n'étaient pas oonom» pues et que les poils adhéraient à la peau. Cette espèce d'élé* pliant a cependant disparu de la surface de la terre depuis les dernières rérolutions qui en ont boulerersé la surfoee.
Les ossemens de l'éléphant fossile ^ qui diffèrent très notaUement de ceux des éléphans yivans , se rencontrent enfouis dans la terre 9 non-seulement dans la Sibérie et tout le nord de l'ancien monde , mais aussi en France , en Italie et dans TAmérique septentrionale , depuis le Mexique jusque par delà le cercle polaire : il paraîtrait même qu'on en a découvert dans des cavernes de la Nouvelle-HoUande ^ pays dont les animaux actuels diffèrent tant de ceux des autres parties du monde.
Des débris fossiles d'un autre animal gigantesque, que Ton trouve dans les deux hémisphères, mais surtout en Amérique, et qui ont été d'abord confondus avec ceux du mammouth ou éléphant fossile, appartiennentà un genre voisin des éléphans, et qui Genre ma»- a été entiéreuieiil détruit. M. Cuvier, à qui l'on doit de si beaux doate. travaux sur la zoologie antédiluvienne, a donné à ces animaux perdus le nom de mastodontes , à cause des grosses pointes coniques, dont la couronne de leurs dents molaires est hérissée.
FAMILLE D£S PACHYDERMES ORDINAIRES
Les pachydermes de cette division se reconnaissent au nombre des doigts, qui est de quatre, de trois ou de deux : ils se rappro- Fig. 130.(1) chent à plusieurs égards deft ruminans.
a Ceux chez lesquels les doigts sont en nombre pair ont le pied en quelque sorte four- ^ chu. Leur estomac présente une certaine complication , qu'on ne rencontre pas d chez les proboscidiens et les solipèdes, et leur squelette offre des particularités, qui se rencontrent aussi dans Tordre des rummans.
Les principaux genres dont ce groupe se compose sont les hippopoiamcs , les cochons , les rhinocéros , les damans et les tapirs. Les deux premiers se distinguent des derniers par leurs doigts en y h ' nombre pair, et leur pied, en quelque
(i)Otda|»ieddneoelioii:aealiitiis;— àradiat;— «M da ttt—i — osd« nétânrpos^ doigt iaterae s —/doigt ostoiM; A d«iglivédiiM.
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tertefourclitti tandis que , chei les rhinocéros» les damans et l«s tapi», les sabots des doigts médians ne se tonchenl pas par une snrfece aplatie, et ne ressemblent pas à ceux des animaux à pieda fourchus.
Les RirrovoTikinss i3i ) ont pour caractères loologiques quatre doigts presque égaux et bornés par de petitssabots à tous
les pieds et un appareil dentaire compose de quatre incisives à chaque mâchoire , dont les inférieures longues et couchées en avant 9 de ca»
nines très gros4ses 9 qui s'usent Tune contre l'autre et dont l'infé^ rieure est recourbée en haut, enfin de six mâchelières partout , lesquelles sont précédées eu haut d'une petite fausse molaire rudimentaire et isolée. "
Ce sont des animaux remarquables par leur grandeur, leiit corps massif, leur téte énorme et terminée par un large muséatt renflé , leurs jambes très courtes et très grosses , leur ventre traînant jusqu'à terre , et leur peau nue et si épaisse , que les ba]|les ordinaires s'aplatissent en la frappant. Leurs mœurs sont du reste en accord avec leurs formes disgracieuses, car ils sdîit stupides et féroces; ils vivent continuellement dans la fsnge, se nourrissent de joncs, de racines, de riz et autres substances végétales, et leur estomac est divisé en plusieurs poches : ils vivent en troupes sur les bords des rivières de l'intérieur de l'Afrique. Au moindre bruit ces animaux plongent dans l'eau, et ils savent marcher sur le fond avec plus de vitesse qu'ils ne le feraient sur un terrain sec j car ils sont très gros, et l'eau soutient un peu le poids énorme de leur corps: ils nagent aussi très bien. Leur nom de chevaux de rivière parait venir des lieux qu'ils habitent, et de leur voix, qui , dit-on, ressemble au hennissement du cheval.
On ne connaît qu'une espèce vivante d'hippopotame; mais on trouve, dans les terrains meubles des diverses parties de l'Europe , le^ débris fossiles de deux ou trois autres , dont Mn^ ressemble beaucoup à celle d'Afrique. ... .
Fig. 131.
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CochoBs. Les GOCHOiis formeiit le type d^un groupe qui se oompese des cochons pivprtmeni dit», des pkti9oehœru et des péemriM, el
Fig, 1S2. qui se distingue par
l'existenoe de pieds Imi»chuSydontles deuxddgls mitoyens seulement, garnis de forts sabots, touchent à terre et servent à la locomotion (Toyes fy. ISl), et par le bootoir fort et mobile , qui termine leur museau et qui leur sert à fouiller la terre , pour y chercher leur nourriture (fy. 1S2).
Cet organe consiste en un prolongement mobile du museau, soutenu par un os particulier, qui s'appuie inférieurement sur le devant de la mâchoire supérieure (sur les os intermaxillaires), et qui est mis en mouvement par deux gros muscles situés de chaque côté de la face {fig. 132). Un tissu fibro-cartilagineux recouvre cet os et se termine en avant par une surface circulaire et inclinée en bas, qui est recouverte d'une peau épaisse et nue. Au bord supérieur de cette extrémité tronquée du museau, on remarque un bourrelet épais et calleux, à Taide duquel l'animal ouvre la terre , tandis que le dessus du museau jusqu'au nez lui sert comme le ferait un soc de cliarrue, pour la diviser.
Otebonsnro- Le genre des goghors p&oprbkift btts se reconnaît lacilepremeat dits, ment à la disposition des dents. Les canines sortent de la
Fïg, 1S3. bouche et se recourbent l'une
et l'autre vers le haut, de façon à constituer des défenses plus ou moins puissantes.
Les indsives sont au nombie de quatre ou de six à la mâchoire supérieure et de six à l'inférieureiO&eUessont couchées en avant; enfin les mâchelièreSy au nombre de vingt -quatre ou de vingthuit , sont à couronne tuberculeuse au fond de la bouche ; mais en avant elles sont plus ou moins comprimées et tranchantes , disposition qui rend ces animaux moins essentiellement herbivores que les antres pachydermes. Ils ont la tète grosse, pyramidale , allongée et tronquée obliquement à son extrémité , les
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jeux petits , la peau dure , épaisse et couverte de longs poils raides et grossiers, connus sous le nom de soirs, la queue courteetgrèle^ les jambes basses et minces; enfin ils ont à chaque pied quatre doigts, dont les deux latéraux trop courts pour servir à la locomotion. Ces pachydermes ont tous les allures lourdes et disgracieuses que chacun connaît à noire cochon domestique. Leur intelligence est fort bornée, et ils sont peu susceptibles d'éducation ; néanmoins ils s'apprivoisent iacilement et s'attachent même aux personnes qui les soignent. Ils se nourrissent presque indistinctement de substances végétales et animales, mais vivent principalement de racines et de graines, pour la recherche desquelles , guidés par leur odorat qui est très lin, ils fouissent continuellement la lerre. Les lieux solitaires, humides et marécageux, leur plaisent, et ils paraissent même se vautrer avec délices dans la fange ; ils vivent en troupes quelquefois assez nombreuses , et on en trouve partout , excepté dans le nord des deux continens et dans TAus- Umlasie.
Le tmmfUBr, qui est la soiielie de nos cochons domestiques , SnogUcr. el qui est répandu dans les régions tempérées de l'Europe et de TAsie f ainsi que dans les parties septentrionales de l'Afrique , a les défenses prismatiques et recourbées en dehors et un peu en haut , et dépourvues de racines : aussi croissentFdks pendant toute la rie. Tout son corps est d'un noir brunâtre^ et les soies sïmt hérissées et remarquables par leur dureté , surtout le long de Téchine du dos. Dans le jeune âge , ces animaux portent une Uvrée formée de bandes longitudinales , mais irrégnlières , d'un brun plus on moins foncé sur un fond blanc , mêlé défoule. On les connaît alors sous le nom dOMTcottcnf ; mais^àla seconde année , ils prennent la teinte unifoime propre aux adultes. Dès la seconde année ^ ils commencent à reproduire ; mais cependant Ils n'achèrent leur croissance qu'au bout de dnq à six ans, et la durée de leur rie est d'une trentaine d'années*
Les vieux sangliers riveilt ordinairement seuls; au contraire , les femelles, avec leurs petits , se réunisseilt en troupes , et se défendent mutuellement avec courage. Les plus forts font foce au danger, en se preisant les uns contre les autres , se forment en cercle et placent les plus petits derrière eux. La portée se compoie de quatre à dix marcassins : ils naissent eu mai ou juin , et sont nourris et guidés par leur mére pendant plusieurs mois: quelquefois ils la suiTent pendant deux ou trois ans; mais en général les troupes se dispersent Tcrs le milieu de l'hiver.
C'est le soir que ces animaux Tont chercher leur nourriture : ils rivent dans les forêts , et souvent ils font dans les champs voisins les plus grands dé^ts, en fouillant la terre, pour j cher*
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cher les rncîncs. Loi"S(|ue I.i faim ies presse, ils devk inx ni carnivores vl aMa(|tjeiil iiit^int' les animaux vivans. Lt'ur -raiide forc*^ t'I leui's puissantes déieiises l(^s micienl redouUibles aux chasseurs et aux. cliieiis. Korsqu'uii sanglier est attatpii- , il ne sort qu*à la dernière exlirnntf'* de sa , fourré épais tm il
a établi sa retraite: il àiil d abord , mais lentement et eu se retournant sur les ( hicus qui le serrent de trop près , et, lorsqu il est blessé, il s'arrête, et renverse tout pour arriver au chasseur qu'il croit l'avoir tVappé.
CoebootdtH cochons clomcj/Zy^r* varient beaucoup pour la taille , fer
mn^ci» couleur, etc. ; mais c'est h l'état de domesticité qu'on doit aih i buer ces niodilications; car, lorsqu'ils sont abandonnés à cuxrnémes et qu'ils redeviennent sauvages, comme cela est arrivé pour un grand nombre de ceux que les Européens ont transportés en Amérique, ils reprennent peii-à-peu tous les caraetèies propres aux sangliers.
Ces animaux sont d'nne grande ntilité à rhoœme , à cause da goût agréable de leur chair et de la facilité avec laquelle on la conserve A l'aide du sel ; de leur grande fécondité^ qui dépasse de beaucoup celle de tous les autres animaux de la» même taille et du peu de frais qu'entraîne leur nourriture. En France, il n'est guère de ménage de paysan qui n^en élève un ou deux chaque année pour les besoins de la famille, et , dans nos villes, ta consommation du porc est encore plus considérable» A Paris y par exemple , on mange plus de quatre-vingt mille co* chons par an. La plupart de ces animaux sont tirés des déparlemens du Nord et de l'Aisne, ou de la Normandie. Plusieurs déparlemens du centre et de l'ouest de la France, tels que la Creuse , le Cher et la Haute-Vienne, en fournissent aussi à la capitale, et, vers- les Pyrénées, ils sont l'objet d'un commerce considérable; mais , malgré le grand nombre qui s'en élève dans nos provinces , la production ne suffit pas à la consommation, et chaque année, on en tire beaucoup de la Belgique et de l'Allemagne* L'importation s'élève à plus de cent cinquante mille tètes par an.
Les soies da sanglier et 'du cochon sont également utiles à notre industrie : on les emploie à la fabrication des balais, des brosses , etc. Un cochon de moyenne taille en fournit à-peuprès une livre : on les estime à raison de leur force, et celles qui nous arrivent de la Husûe sontd'une meilleure qualité que celles des animaux du pays. On en importe plus de 400,000 Ûv. par an au prix de i à 4 fr. la livre , suivant la qualité.
Les cochons domestiques sont plus féconds que les sangliers. Une truie donne quelquefois douze à quinze petits d'une seule portée , et, loi'squ'elle en donne moins de dix à douze , les agri-
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culteurs la regardent comme stérile et ne la conservent pas. Ces animaux peuvent donner trois portées dans l'espace de quatorze mois -, mais , pour que leurs petits puissent téter sulTisamment sans épuiser leur mère^ il faut se contenter de deux portées par an. Les jeunes ^ que Ton appelle des cochons de lait 9 sont un aliment très recherché: c'est à Tâge de trois malnes qu'on doit les limr à la boucherie. CSeux qui sont destin nés à être élevés doivent téter pendant environ deux mois^ mais y dès Fàge de quinze jours, on commence à leur donner d'autre nourriture, aussi bien que le lait de leur mère, et ^ pendant plusieurs mois^ il convient de leur fournir en abondance des alimens plus choisis que ceux qu'on emploie pour les adultes. Ceux-ci peuvent se nourrir, pour ainsi dire, dé tout. Les fruits sauvages, abattus par le vent, les glands, la pomme déterre, les débris de toute espèce leur conviennent également ^ mais , jusqu'au moment où ils doivent être engraissés pour la boucherie, il faut bien se garder de les nourrir trop abondam* ment ; car cela les rendrait sujets à des maladies et les empêcherait de prendre par la suite autant de graisse qu'ils en sont susceptibles. L'âge auquel on tue les cochons varie suivant les circonstances. Lorsqu'on a principalement en vue la préparation du petit salé , on peut se servir des animaux de huit h dix mois; mais , pour donner du lard en abondance , il faut qu'ils aient au moins dix-huit mois ou deux ans. Le vérat devient si intraitable et si méchant , lorsqu'il veillit, qu'en général on l'engraisse et on le tue h l'Age de deux ans. Quant à la truie , on s'en défait ordina i renient avant qu'elle n'ait atteint sa sixièmeannée, non pas qu'elle ne puisse conserver pendant long-temps encore toute sa fécondité, mais parce qu't'i cet âge, ellene s'engraisse que difûcilement et par conséquent ne donne plus les mêmes prolits.
Lorsqu'on veut engraisser un cochon , on commence par le faire jeûner un peu , afin d'auguienter son appétit j puis on lui fournit en abondance une nourrit ui e succulente. Dans le midi , on emploie principalement le mais , et , dans le nord , l'orge , les pois , les fèves et le résidu des fabriques de sucre de betteraves , des brasseries , etc. L'expérience montre que la divei^ sité des alimens est une circonstance favorable à la réussite de l'engrais , et que toutes les substances nutritives conviennent bien mieux à ces animaux, lorsqu'elles ont été cuites, et qu'elles sont réduites à une €orisii>tance plus ou moins pulpeuse. Le repos est également indispensable à l'engrais des cochons , et , dans quelques pays , on mélc à leurs alimens des semences narcotiques (1), pour les porter au sommeil ^ la propreté est aussi
(t) De jusquiamc ou de •trauioiuei â|>|)clvc vulgairemcut ftomme épineuse.
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Utile à ces animaux , et la saison qui parait être la plus €iTOrable pour les engraisser, est l'automne*
Le choix du cochon influa encore d'nne manière très reraar» quable sur les profits que ces animaux peuTent donner lov^ qu'on les engraisse ; les agriculteurs instruits savent que certaines formes coïncident toujours avec la disposition à prendre delà graisse, et que ceux qui sont d'une grande taille donnent des bénéfices plus considérables que les petits ; carie poids de la chair, comparé à celui des viscères, du sang, de la tète, etc. ^est propoilionnellement d'autant plus considérable que l'animal est plus ^rand. En général, le lard et les quartiers du porc, tels qu'on les livre au boucher, constituent environ les trois quails du poids total de l'animal , lequel varie sinvant les races. Les cochons du Poitou pèsent souvent cinq cents livres ; ceux de la Normandie pèsenl jusqu'à six cents , et il n'est pas rare de voir ceux de la grande race d'An^^ieterre et de Flandre atteindre le poids de mille à douze cents livres. La rapidité avec laquelle ils s'engraissent est réellement surprenante. Souvent ils doublent de poids eu quelques semaines , et, lorsqu'ils cessent d'augmenter rapidement de poids , il faut se hâter de les envoyer à la boucherie ; car non-seulemeut les frais d'une nourriture ultérieure seraient perdus; mais aussi ils ne tarderaient pas à périr de la maladie connue sou.s le nom de la cachexie graisseuse.
Parmi les espèces exotiques du genre cochon proprement dû , nous citerons le babiroussa , qui habite quelques lies de l'archipel Indien, et qui , au lieu d'aToir, comme le sanglier, six molaires de chaque cùté et a chaque mâchoire , n'en a que cinq. Ses défenses sont très longues,
piiacociice* Les PHAGOGHOEEEs ressemblent beaucoup aux cocfaoïia pioprement dits, mais s'en distinguent par la structure de kois dents molaires , qui sont composées de cylindres unis par de la matière corticale , et qui se poussent d'avant en arrÈère d'une manière analogue à ce qui a lieu ches les élépbans. Les défenses de ces animaux sont extrêmement grandtt; leur tète est très large, et il leur pend de chaque c6té des joues une espèce de loupe charnue, qui leur donne une figura hideuse : ila Imbitent l'Afrique*
Pecarit. Les pegaius {Dîcotylis) sont des animaux de l'Amérique méridionale, qui ont également la forme générale et les dents de nos cochons , mais dont les canines ne sortent pas de la bouche , et dont les pieds de derrière manquent de doigt externe. Bs
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n'ont pas de queue et présentent sur les lombes une ouverture glanduleuse^ d'où suinte une humeur fétide.
Les pachydermes ordinaires , dont le pied n'est pas fourchu , pachydcrse ressemblent par la disposition de leurs dents molaires , qui , à iiiecb. au nombre de sept en haut et de six ou de sept en bas , de '««««nn* diaque ebié , ont ia suiCice de leur couionne hérissée de lames saillantesy affectant en bas la forme d'un douUe croissant. Us fiDiment, commenous Payons déjà dit, les genres toi^ir, daman éLrkinocért,
Les TAPU8 ont y de même que les précédens, de l'analogie Tapin. avec les cochons par la forme générale de leur corps \ mais on les .
Fig. 184. distingue au premier abord par
la petite trompe charnue qui est formée par le prolongement de leur nez {fig, 134), et qui est sus- . ceptible de s'allonger et de se facconrcir, mais qui n'est pas un organe de préhension , comme' celle de l'éléphant. Leurs doigts sont en même nombre que chez les pécaris ; mais leurs pieds n'ont pas l'apparence ièurohue , et ils ont, à chaque mâchoire, six incisives et deux canines, séparées par un intervalle vide des molairas^qui sont an nombre de quatorze en haut et de douze en bas.
Le tapir ^Amérique y qui est assez commun dans les lieux humides des contrées chaudes de l'Amérique méridionale , est de la taille d'un petit àne, et sa peau , presque nue , est brune. On mange sa chair. Une seconde espèce , qui habile les régions les plus élevées de la Cordillière des Andes , et qui a le poil long et noir,paralt avoir donné lieu , parmi les Indiens , à beaucoup de récits fabuleux. Enfin une troisième espèce se trouve dans les forêts de l'Ile de Sumatra et de la presqu'île de Malacca.Lc griffon des anciens ,que l'on regarde généralement comme nn animal entièrement fabuleux, pourrait bien être ce dernier, un peu défiguré par les voyageurs et auquel les artistes auraient ijouté des ailes et une queue de style architectural.
Les EBiNOGiEOa sont de grands animaux à fonnes lourdes, ^Mapoéroi. massives et trapues, dont les os du nez très épais et réunis en une espèce de voûte, portent sur la ligne médiane une corne solide, qui adhère à la peau , et qui est composée de substance fibreuse et cornée , comme si elle était formée de poils aggluti-
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Ms* mw quelques espèces , il existe une seconde eonie de même nature que la précédente et placée également sur la ligne . médiane* Les pieds de ces animaux sont tous divisés en trois doigts, garnis de sabots trèsgrands ; leur qoene est coarte etnidimentaiie , et leur peau sèche, rugueuse et presque dépourrue de poils » est si épaisse et si dore, qu'elle semble constituer une espèce die cuirasse. Quelquefois elle forme en trayers des épaules et des cuisses, des plis profonds. Enfin ils ont, à chaque mâchoire et de chaque côté, sept màchelières et une canine; mais le nombre de leurs incisives Tarie, et, dans une espèce (celle d'Afrique), ces dernières dents manquent complètement.
Les rhinocéros se nourrissent d'herbes et de jeunes braBehes d'arbres: ils habitent les lieux ombragés et humides , et , de même que la plupart des mammifères dont la peau est presque nue et se dessèche facilement, ils aiment à se vautrer dans la fange. Leur naturel est grossier et féroce, et leur force extraordinaire. Les liahitans des pays où ils se trouvent estiment la chair et font aver la j)eau de ces animaux un cuir extrêmement dur, qu'ils emploi» lit a divers iisai^es, pour faire des soupentes de voitures , parexemplc ; mais leur chasse est dilfjcile et dangereu.se.
On Irouve aux in<lrs trois espèces de rhinocéros, dont une bicorne et deux ayant uuc eoi ne iiiiique. Près de reinboiichure du Gange on a trouvé un riniiocéros sons cornes, mais on ignore eneore si c'est luie espèce distincte ou nne simple variété indivitiîielle; m lin in Afrique . il existe aussi un rliinoc'éros bironie, et ou ironAc en France et dans diverses parties de l'aDcien continent des ossemens fossiles provenant d'espèces détruites. Sur leshordsdu ^ ilhoui.en Sibérie , on a troii\ é le cadavre presque entier d'une de ces espèces de rhinocéiob auLcdiluviennes.
Damans. ^ AAMAits (ffjfrax) sont de ttès petits animaux qui , pendant long-temps^ ont été confondus aTec les rongeurs, mais qui lessemblentbeaucoup aux rhinocéros parla disposition de leur système dentaire , et qui sont de véritables pachydermes : ils ont le museau et les oreilles courts, quatre doii^ts en avant , trois en arrière , le corps couvert de poils | un tubercule au lieu de qneue , et l'estomac divisé en deux poches. On n^en connaît qu'une espèce , qui est de la taille d*un lapin, et qui est asset commune dans les rochers de diverses parties de l'Afrique.
Pacbjdrr. On doît ranger aussi dans la famille des pachydermes oïdian fossiles, oaires plusieurs quadrupèdes ])erdus, dont les ossemens se retrouvent à Tétat fossile dans les carrières à plâtre des environs de Paris et dans diverses autres localités. I>e ce nombre sont les PAUBOTBxaiVM > qui , i en juger par la structure de
FAMiUiB SB8 sotiivkm, 411 leur 4MseiMey devaient avoir une courte trompe cbamue comme les tapirB^mais qui s'en distinguent par les dents et par le nombre des doigts , qui est de trois partout. H ne peut y avoir ancun douta sur leur régime herbivore , et il est probable que ces animaux antédiluviens habitaient les bords des lacs et des marais; car les pierres qui renferment leurs ossemens contiennent aussi des coquilles d'eau douce. On en connaît une douzaine d'espèces , dont une , presque de la taille du rhinocéros ; a élé découverte près d'Oiléans.
M. Guvier, à qui Ton doit la connaissance de ces habitans ai^tiques de notre globe , a donné aussi le nom d'AHOPLOnmiiTM à un genre fossile de pachydermes ordinaires , qui se trouve dans les mêmes locaiiiÀ et qui se rattache , à quelques égards, à l'ordre des ruminans i car leurs pieds sont divisés en deux doigta seulement.
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La troisième famille de l'ordre des pachydermes^ caractérisée par un seul doigt apparent et un seul sabot à chaque pied, ne se compose que d'un seul genre , celui des ghbvaiïx {Equus). , Chacun connaît les formes de ces animaux , dontla téte est Genre cheflneet un peu comprimée latéralement, le cou et le corps bien proportionnés, et les jambes minces, mi|is bien musclés. Us
Fig. 136. (1) f or n mt
portent, à chaque mâchoire, six incisives(ft7,suivies, de chaque c6té , d'une ca- ^.^nîne (e) , qui manque souvent, chez les fe- . melles, à la mâchoire * inférienre surtout, et d'une série de six molaires (m) à couronne carrée , marquée de quatre croissans formés par les lames d'émail qui s'y enfoncent ; entre les canines et les molaires se trouve un grand espace vide , nommé harre»^ qui eonespond à l'angle des lèvres, et c'est là que l'on place le mors.
(0 Téle MMQM da cbeTal:-*o m ocdpiuilï — p paiKtal;*-»/ frontal;—ortnte; — j»(Mda aes; ~ mi millaire fiipérieur; — im iiitermasflUiire;<— "{■Msilbin iBfÀriewe;— 'idealiiadiiTM; — cctaiiict; — mmolairM.
me
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$m waaj^ jnqifcà l^homme est parvenu à donipter ces fièn et
vigoureux quadrupèdes. Les chevaux sont essentiellemenl herbivores; leur estomac est cependant petit et simple; mais ils ont un énorme cœctim, dans lequel la digestion deleura alimens IMê, (1) parait s'achever. Leurs pieds, comme nous l'avons déjà dit, ne montrent au-dehors qu'un seul doigt qu'enveloppe un grand sabot {fig. 1 36) ; mais on f neuve caché sous la peau les rudimens d'un doi^t latéral et on pourrait peut-être avec raison considérer leur doigt médian comme résultant de la soudure de deux doigts , semblables à ceux des ruminans. Tous les sens paraissent être très délicats chez ces animaux : leurs oreilles sont allongées et très mobiles, et leur œil, saillant et grand , a la pupille horizontale, disposition qui est très commune parmi les herbivores, tandis que, chez les carnassiers, cetts ouverture, lorsqu'elle ne conserve pas, en se contractant, la forme circulaire devient , en général verticale. Leurs narines sont grandes, mobiles et sans mufle ; leur langue est très douce ; enfin leur laiynx offre quelques particularités de structure qui paraissent en rapport avec le son de leur voix. Il n'y a point de ligament supérieur de la flotte ni de ventricules proprement dits ; mais de chaque côté, a u dessus des cordes vocales, on trouve une grande cavité ohlongue, et en avant un troa s'ouvrant dans un troisième sinus pratiqué sous la voûte que forme le rebord antérieur du cartilage thyroïde. Dans le cheval , cette dernière cavité est peu profonde , et son ouverture est très large ; mais , chez l'âne , c'est une grande cellule arrondie , dont l'entrée est étnràte , et qui rappelle^ 'par sa forme, la péiciie laryngienne des afoaallès. Les mmnn des solipèden sontà-peu-près les mêmes: tous vivent en troupes pins ou moins ombreuses , ayant pour chef un mAle ; et , lorsqu'on dangçr Ips mena^^ ils se réunissent en groii|^ serrée, «(^ae déiendtâiten ruant avec force. Il est presque inutile de tnypdei combien ils sont rapides à la course.
Ces animaux sont tous originaires des parties chaudes on tempérées de l'ancien monde. On en connaît six. espèces vivantes :*savoir : le cheval proprysment éU , Vànit j le dn^grueM , le xèhre , le eouagga et Vanagga,
(t) e os de rafanUbrat ^-«s pranièra raiifée des cm Am earpe;— « rangée de cm ot;^#ttjlets— mcot du métacarpe oa caaoa; ^p*^f/%, ^ les trois phalanges.
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Le ûÂewl y le plus utile , le plus beau et le mieux soigné de ^^^^^^^ nos animaux domestiques » se «Ûstingue des autres espèces de ce ^'^"^^ genre par la couleur uniforme de sa robe et par sa qneue, garnie de crins dès sa racine. H parait originaire des grandes plaines de TAsie centrale et peut-être aussi de quelques contrées de l'Europe. Primitivement il ne se trouvait ni en Afrique , ni en Amérique ^ ni à la Nouyelle-Hollande ; mais , devenu le compagnon de l'homme à la guerre » dans les voyages et dans les travaux de l'agriculture ^ du commerce et des arts , il a été transporté dans tous les pays où la civilisation a pénétré et Pespèce entière a subi Tinfluence de la domesticité. Dans les vastes steppes de la Tartane , berceau de leur race , on trouve encore des chevaux sauvages , que Ton appelle des trapans mais ces animaux n*ont pas conservé leurs caractères primitifs; car^ ils se mêlent continuellement à des individus échappés à la domesticité, et la plupart des zoologistes (peut-être sans preuves suffisantes) les regardent même comme descendans de chevaux domestiqiîes redcvcnns libres. Quelques auteurs vont jusqu'à leur assigner pour origine ceux que leurs maîtres ont abandonnés, faute de fourrage, lors du siège d'Azoph , en 1668. Au premier abord , i ette opinion parait bien hasardée ; mais elle devient plus plausible , lorsqu'on voit ce qui s'est passé en Amérique.
Lors delà découverte du Nouveau-Monde, il n'y existait aucun animal du genre des chevaux. Le cheval domestique a été iniporlé dans ces contrées à une époque qui ne remonte guère au-delà de trois siècles , et cependant on y trouve aujourd'hui des troupes immenses de chevaux sauvages, ('.es animaux y ont repris des mœiirs analogues 5 celles des trapans de l'Asie , et leur nombre est bien plus cnnsidérahlr-.
Les ehevaux sauvages pri;>eiitenl bien moins de variations dans leurs couleurs que nos chevaux domestiques; mais cependant n'offrent pas l'uniformité qu'on rencontre chez les animaux restés complètement étrangers à l'iniluence de la domesticité. Ceux de TAsie sont pour la plupart Isabelle ou gris de souris^ et ceux de l'Amérique bahchàtain* Partontles individus noirs sont très rares, et on n'en voit pas de couleur pie. C'est toujours dans les pays de plaines que ces animaux habitent^ et ils se réunissent constamment en familles composées d'un étalon et d'nn nombre variable de jumens et de poulains. En Asie, ces troupes d'une vingtaine d'individus restent isolées : iliCn est de même dans quelques parties de l'Amérique (la Colombie , par exemple) , où les cantons qu'ils habitent sont resserrés et visités fréquemment par les hommes ; mais , dans les vastes pampas du Paraguay, ces familles se réunissent à leur tour et forment
414 ZOOLOÛIB DBSCAIPTIVB.
des troupes dont le nombre s'élève quelquefois^ assnro-t-on, à plusdedixmiUe individus. Toutes ces troupes sont conduites par deschefs> qui sont toujours & leur téte dans les voyagea comme dans les combats , et qui doivent l'autorité dont ils sont revêtus à la supériorité de leur force et de leur courage.
Chaque troupe habite un canton particulier, qu'elle défend comme sa propriété contre toute invasion étrangère , et qu'dk n'abandonne que lorsqu'elle y est forcée par le manque de pAti»> rages ou par quelque ennemi puissant. Ces troupes marchent en colonnes serrées , précédées de quelques éclaireurs , et lorsqu'un objet les inquiète , elles s'en approchent y les che& en téte , et décrivent autour un ou plusieurs cercles , comme pour Texaminer. Si leurs guides reconnaissent quelque danger et donnent l'exemple de la fuite , tous ces chevaux sauvages les suivent sans hésitation, et , lorsqu'ils ont à résister à l'attaque de quelques grands carnassiers , les seuls animaux qu'ils doivent craindre , ils se réunissent en groupes compactes et se défendent courageusement par des morsures et des ruades. A la vue des chevaux en esclavap^e, ils poussent des hennissemens longs et graYe«;. et stMnblcnt les inviter il les suivre dans leur vie vagabonde. Souvent ils y réussissent; car, si ces derniei^ne sont pas })ien gardés, l'instinct de la sociabilité et l'amnnr de la liberté se réveillent alors en eux, et ils se joignent à la hoitie sauvage, pour ne plus s'en séparer.
Ces chevaux, libres depuis plusieurs générations, sont cependant eux-mêmes faciles à dompter. Dans beaiii oup de pix)vincesde iAméhque duSud, on n'en emploie pas d'à vit k s. Poulies prendre »on chasse souvent tout une troupe de manière à la pousser dans un tarai ou enclos circulaire , construit avec des pieux plantés solidement en terre; puis le capitan ou chef de la tribu indienne , monté sur un elieval vigoureux et bien dressé, entre dans renceinte,a}aiit à la main un Lasso ou longue courroie de cuir tressé, fixée par une extrémité à la selle de son cheval , et terminée à l'autre extrémité par un nœud coulant. Le cavalier lance ce nœud autour du cou du premier jeune cbeval sauvage qui se présenteà lui, etl'entralne au dehors. Au moyen de oordeslancées autour des jambes de l'animal, onle jette parterre, on lui met dans la bouche une forte courroie de cuir en guise de bride, et on le selle. Un Indien , armé d'éperons très aigus, le monte et le laisse alors courir. Le cheval fait d'abord des efforts incroyables pour se débarrasser de son cavalier; mais l'éperon le met bient6t au galop , et , après avoir couru pendant un temps plus ou moins long , il se laisse ramener au iatal enclos où il a perdu sa liberté. Il est alors dompté : on lui 6le sa bride et sa selle et on le laisse aller avec les autres chevaux , car.
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dès ce moaicut^ il cherche plus à fuir ni à désobéir à son maître.
Dans la Tartarie,on a recours à des moyens analogues pour prendre et dompter les cheraux sauvages; mais il parait que les ▼ienx soDt plus difficiles à maîtriser.
La domesticité du cheral remonte aux temps les plus reculés. D'après quel<iues passages de la Genèse ^ il est à présumer ipie ces animaux commençaient à être employés en Egypte et dans les parties Toisines de l'Asie vers l'époque où Joseph adminis^ trait la première de ces contrées^ c'est^t-dire il y a environ trois mille six cents ans, et, d'après les sculptures antiques trouvées dans les raines de Persopolis, et même d'apràs les poésies dHomère, on a lieu croire que, dans les premiers temps de léur domesticité , on ne les montait pas , mais qu'on s'en servait seulement comme de bétes de trait.
L'influence de l'homme et les circonstances variées dans les* quelles les chcTanx ont été placés par suite de leur esclavage , a déterminé, parmi ces animaux des différences considérables , qui se propageant de génération en génération, ont produit une multitude de races diverses.
Nous ne pouvons entrer ici dans la description de toutes ces variétés ; mais , pour faire sentir combien sont grandes les différences qui existent entre deux races, il nous suffira de nommer , à côté l'un de l'autre, le cheval arabe , si gracieux, si bien proportionné, si lé^er et si ardent, et le cheval flamand, dont' la lourde masse ne manque pas d'une certaine beauté « mais ressemble si jieu an preuiier.
La durée de la vie du cheval est d'environ trente ans , et celle de sa gestation de onze mois. Le poulain naît les yeu v ouverts et» peut presque de suite courir après sa mère, qui 1 allaite pendant six ou sept mois. L'époque de la puberté arrive à deux ans ou deux ans et demi pour les étalons et un peu plus tôt pour les jiimensj niais ils ne donnent de beaux produits qu'à ]';\ge de quatre ou cinq ans. Les j iiiiifiis iie cessent d'être fécondes que dans la vieillesse :on en a vu donner des poulains régulièrement, chaque année, jusqu'à l'âge de vingt-quatre ans. Quant aux étalons , on les réforme epi général à quinze ou seize ans.
L'âge auquel on peut commencerà faire travailler les cheyaux ▼arie suiTantles races.Pour les chevaux communs, c'est onlinairement vers trois ou quatre ans ; mais, pour les chevaux fins, on est obligé d'attendre une année ou deux de pins. Ceux que Pon emploie aux travaux les plus rudes , au halage des bateaux , par exemple, ne résistent à ces fatigues que cinq ou six ans; en général, le service des postes les use tout aussi promptement, et on compte que, terme moyen, un cheval de labour peut supporter
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une douzaine d'années de travail ^ après quoi il n'a pmqneia* cunc valeur»
D'après ce que nous yenons de dire, on voit que, même ^nn« les circonstances ordinaires , un cheval augmente de valeur, à mesure qu'il s'approche de Vti^e auquel il pourra rendre des services ^ et en perd à mesure qu'il vieiltit: il importe donc beaucoup de pouvoir reconnaître avec certitude l'âge de ces animaux, et, jusqu'à huit ou dix ans, on y parvient assez bien à l'aide des changemeus qui s'opèrent dans leurs dents.
1^1^.138. Fig,\Z9, i^^^, 140.(1}
Le poulain , en naissant , est en général encore privé de deuts j sur le devant de la bouche , et n'a que deux molaires de chaque j côté et à chaque taâchoire j mais, au bout de quelques jours. | les deux incisives du milieu (appelées pinces) se montrent à j chaque mâchoire. Dans le cours du premier mois , une troisième molaire parait également. Vers trois mois et demi ou quatre mois , les deux incisives mitoyennes sortent aussi , et entre six mois et demi et huit mois, les incisives latérales, appelées coins , ainsi qu'une quatrième molaire apy)araisseiil. A cette époque, la première dentition est complète , el les cbaB* gemens qui y surviennent avant l'âge de trois ans ne dépendent que de Pnanre de plus en plus profonde des incisives , doatlo
(l) Deots incisives et canines de la mâchoire inférieure dn cbCTal:'-*/ P'"^'' ^ m inciùres mitoycmies ; — c coins ; — ca canines. Fig. i38, à0ÊÊÊ d*àB ehtral d*«iiviroii quatre ana* P^ tS^^dmU d^u dieval d'enviran cinq ans. PSf, 140, dralt d^u rheral «Pcntiro» Mft ma.
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fossettes, colorées en noir psr les alimeiis(l) disparaissent peu- &-^eu. De treize à seize mois , les pinces rasent , c'est-à-dire que la cavité de leur surface terminale s'efface : de seize à vingl mois , les incisives mitoyennes présentent le même degré d'usure, et de vingt à vingt-iiuatre moi&> les coins rasent à leur tour.
A deux ans et demi ou trois ans , le travail de la seconde dentition commence. Les dents de lait se reconnaissent en ce qu'elles sont plus courtes, en général plus blanches et rétrécies à leur base, près de la gencive ^ les dents de remplacement sont beaucoup plus larges et ne présentent pas le rétrécissement que nous venons de signaler et que l'on appelle collet.
Ce sont les pinces qui tombent et sont remplacées les premières.
De trois ans et demi à quatre ans , les incisives mitoyennes éprouvent le même changement , et les canines inférieures ou crochets commeiK eatùsc montrer(/î^. 138). De quatre ans eldemi à cinq ans, Us coins se renouvellent aussi , les canines siipérieti res , loi squ'elles existent ^ percent la genciTS « et & la même époque , la cinquième molaire commence & paraître.
Ces incisives de remplacement présentent , comme celles 4e lait, une dépression en fonne de fossette à la surieice de leur couronne et s'usent de la même manière. De cinq à six ans , lesL pinces de la mâchoire inférieure perdent leur cavité; l'année suiTante , les incisives mitoyennes rasent à leur tour, et de sept à huit ans » la marque des coins s'effoce. La détrition des încirr siyes supérieures se foit dans le même ordre, mais est plus lente. La différence parait être d'environ une année.
Lmsque ces divers changemens se sont opérés , les dents ne fournissent plus designecertain indicatif de Fâge du cheval , qui, alors, eu style de maquignon , est hmrê d'âge, La couleur et la longueur des canines , qui se déchaussent de plus en plus, les rides du palais et quelques autres signes ne peuvent donner plus tard que des notions approximatives h cet égard.
La production et Téducation des çiievjiux est une branche inaportante de l'industrie agricole.
On donne le nom de hara^ aux lieux où l'on rassemble des chevaux^ pour en multiplier la race , et on ks distingue en haras sauvages , haras parqués et haras domestiques.
Les haras sauvages sont ceux où les chevaux , abandonnés complètement à eux-mêmes dans un endroit circonscrit, se nourrissent du produit du sol et restent étrangers à I homme jusqu'au mooieal où il s'en empare pour les dompter. Cette
(i) Celle uche est appelée par le» iiuii|iiiguoiu gcrtnc Ucjève.
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manière! (réievcr 1rs clievaux n'est praticable que dans les pays où la population tsi ] ai e i l où l'on peut abandonner à ces animaux une très grande étendue de terrain inculte, qu'il serait diilicile d'utiliser d'une autre lu.iiuèrc; car le revenu iju elle donne est faible et précaire. Les chevaux, élevés dans ces haras , sont sobres et durs à la fatigue ; mais ils sont rétifs, et conservent toujours quelque chose de leur nature sauvage : ils s'accoutunietiL aussi difficileiiieiit à la vie d'écurie, et, pendant le jeune âge, ils soufflant des privations qu'ils éprouvent; car, lorsque l'herbe est abondante , ils dévastent les pâturages et ne trouvent ensuite qu'une nom i itiuc insuffisante. C est en Amérique, dans les lies de Cuba el de Taïti, en Asie et dans quelques parties de la Itussie, que 1 uu rencontre des haras de cette espèce ; mais , dans les pays bien cultivés , où la terre a de la yaleur^ ils sont impossibles. U existe cependant, dans certains peinte de la France qudque chose d'analogue. Dans les landes de Bordeaux et dans les marais de la Clamargue , on Toit des cherauxt qui, pendant presque toute l'annte, sont abandonnés à eux-mêmes et mènent la vie sauvage ; mais , à certaines époques de l'année, on les lait trayailler f car on les emploie au dépiquage des grains.
Les karmê parques sont de grandes exploitations agricoles consacrées entièrement à la production des cheraux , qui réunissent les avantages des haras sauvages sans en avoir tous les inccmvèniens. Les chevaux s*y accoutument aux intempéries de l'air et y trouvent l'espace nécessaire au déploiement de leurs forces , mais n'y éprouvent point de privations ; car le parc est divisé en plusieurs pftturages , qu'on leur livre successivement pendant Tété , en prairies de récolte et en portions de terre consacrées à la culture des grains et des racines destinées à leur nourriture d'hiver. Dans la Russie, la Hongrie et l'Allemagne, et même dans lltalie et l'Espagne, on rencontre de ces grands haras; mais, en France et en Angleterre, la production des céréales exige une proportion trop forte du sol , pour que l'on puisse consacrer à celle des chevaux des terrains aussi étendus, et on n'établit que des haras domestiques, exploitations beauconp moins vastes où ces animaux sont presque toujours renfermes dans les habitations, y reçoivent leur nourriture, et sont le plus ordinairement eni])loyés h des travaux agricoles.
Les chevaux que l'on élève dans tous ces élablisseniens doivent en partie lei/r taille, leurs formes et leurs qualités à la race dont ils descendent; mais les circonstances où ils sont placés pen dantle jeune â^e exercent snreux, h la longue, une influence non moins grande. On remarque qu'en général le poulain tient de sa mère plus que de son père pour la taille et le volume , tandis
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que, pour la forme de la téte , les pieds, le coura^^e , la légèreté, etc., il resseuible davantage au dernier. Du leste, les défauts , comme les qualités , se transmettent de génération en génération , et , pour maintenir une race dans sa pureté ou )jK>ur l'améliorer, il faut avoir soin d*en écarter tous les individus qui ne possèdent pas les qualités que l'on désire obtenir. Pour faire disparaître un dclaut , on croise pendant plusieurs générations, des individus qui le présentent avec d'autres ayant une disposition opposée , et en appareillant avec persévérance les cheraux qui possèdent telle ou telle peffection on crée une nce où elle devient héréditaire et générale.
C'est en grande partie & des soins de cette nature, que las chevanz arabes doivent leur célébrité si bien méritée. Les Arabes attachent une telle importance à la pureté de la race de leurs chevaux nobles ^ appelés koeMmi, que leur filiation est tmijoorsconstatée par des actes authentiques : ils font remonter & près de deux mille ans, la généalogie connue de plusieurs de ces beaux animaux , et il en est dont la lignée peut être démontrée par des preuves écrites pendant une série de quatre siècles. lyun autre côté, l'influence des croisemens de race est égale* ment bien démontré parles chevaux de course anglais; car c'est au mélange des jumens indigènes avec des étalons apportés de l'orient, qu'on doit la création de cette race , si remarquable par la finesse de ses formes et son étonnante ra?pidité.
L'abondance plus ou moins grande et la qualité de la nourriture , la sécheresse ou l'humidité du pays, les soins journaliers et même une foule de circonstances en apparence peu importantes, exercent aussi une influence piiissaiile sur la taille, les formes et les qualités des chevaux. Pour en donner la preuve , nous pourrions montrer avec quelle rapidité dégénèrent les plus beaux chevaux anglais dans certaines localités, telles que le haras de Kopschan , sur les bords de la Morave ; mais , sans aller si loin , nous trouverons des exemples encore plus frappans de la puissance modificatrice des circonstances extérieures. Si de deux poulains nés de la même race, en Lorraine, par exemple, l'un esttransporté dans la Flandre, et l'autre dans les herbages de la Normandie , au lieu de conserver les mêmes caractères, ils seront, à 1 iige de cinq ans, presque aussi différens entre eux, que s'ils provenaient de deux races distinctes: l'un deviendra un cheval de carrosse léger et élégant , l'autre un animal énorme presque incapable d'aller au trot, mais constitué pour traîner lentement les plus lourdes charges.
Là où la nourriture est abondante et où ^ par la prévoyance de l'homme, elle ne manque en aucune saison, les chevaux
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sont ordinairement grands et étoffés , tandis que , dans les contrées où elle est peu abondante , même pendant une partie
de Tannée, ces animaux n'acquièrent qu'une taille petite ou médiocre. Nous avons àé]h. vu quelque chose de semblable , en étudiant les lois de la croissance de l'homme, et, pour nous convaincre de la vérité de cette observation , relativement aux chevaux , il suffit de comparer ceux qui , dans un mt^uie pays , appartiennent à de pauvres cultivateurs ou à de riches propriétaires.
Le pâturage, dans les prairies ç^rasses et humides, celles qui conviennent le mieux pour l'engrais des bestiaux, tend h donner aux chevaux des formes lourdes et empAtées , h rendre leur peau épaisse et leur poil i^rossier, et à dunnuiei la Mvacité de leur caractère. La nourriture fournie par les praii ies sèches, n'occasionne rien de semblable , et , lorsqu'on la rend encore plus substantielle par l'addition d'une proportion considérable de graines eéi éales , elle devient éminemment propre à conserver et même à ])ioduire l'élégance des formes cl i énergie musculaire caracténstKjiies d'nne race noble.
Lorsqu'une température un peu basse vient ajouter sou influence à celle de l'humidité et d'une nourriture abondante et aqueuse, les chevaux acquièrent la taille la plus forte, mais déviennent en même temps les moins énergiques et les plus lymphatiques. Dans les pays très chauds ou très froids ^ au contraire, la croissance s'arrête plus tôt, et les grandes races ne tardent pas à perdre leur haute stature.
Enfin les soins journaliers que l'on prodigue & certains che- Taux, et qui manquent complètement & d'autres, ont aussi leur influence sur la beauté de ces animaux : aussi le bouchonnement fréquent, l'usage des couvertures, la précaution de nettoyer et de sécher les extrémités , et même de les entourer de bandes de flanelle , sont des circonstances qui ne laissent pas que de contribuer puissamment à donner aux chevaux anglais la netteté que l'on remarque dans la partie inférieure de leurs jambes et à rendre leur peau et leurs poils d'une si grande finesse.
La quantité de nourriture nécessaire au cheval varie suivant sa taille , le travail qu'on en exige et le climat du pays qu'il habite. Cet animal est difficile dans le choix de ses nliniens et rejette beaucoup de plantes , dont le bœuf se contente. JL'herfoe verte suffit au cheval qui n'est pas condamné à des travaux pénibles ; mais celui qui y est obligé a besoin d'une nourriture plus substantielle , de grain , par exemple.
Le fumier du cbeval est un engrais précieux: iî active la végétation plus que celui des autres animaux domestiques, et
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c'est presque le seul dont on fasse usage pour la culture des jardins et la composition des couches.
T.es dépouille'^ de cet animal sont également utiles. Sa peau tannée est employée pour faire des listes de bottes et des empeignes de souliei'S. Les crins servent à la fabrication des taillis , etc., et on commence même h tîiei parti de sa cbair, que 1 on dessèche, pour la transfoi mer en enj[^rais , et de ses os, cju i servent à la préparation de l'esjx ce de charbon , appelée twir iintîTial, qui est si utile pour le raflinagc des sucres. A Paris, il existe de i^Mnivds chantiers d'^quarrissage , où Ton dépouille, chaque année , environ douze mille chevaux , qui meurent dans cette ville ou que l'on y condamne à être abattus comme ne pouvant plus U'availler.
L'espace nous manque pour énumérer ici tous les soins que nécessitent la production et Téducalion des chevaux, ou pour discuter les chances de proiit ou de perte qu'offre ce genre d'industrie rurale; mais nous ne pouvons omettre d'indiquer les résultats qu'elle fournit.
La plX)duction de ces animaux est presque nulle dans tout le midi de la France : elle devicul un peu moins insignifiante dans le centre du royaume et augmente vers le nord ; mais elle est presque entièrement concentrée dans l'Alsace, la Lorraine, la Flandre, la Normandie et la Bretagne. Cette dernière province tient le premier rang^ et la Normandie le second. Le nombre de poulains qui naissent sur une même étendue de territoire , est environ trente-sept fois plus considérable dans les départemens du Finistère, du Blorbihan et des Côte^-du-Nord, que dans ceux du Yar^des Bouches-du-Rh6ne, de TAveyron , etc* Ce n'est pas toujours dans les pays de production queron élève les jeunes chevaux : ainsi une grande partie des poulains nés dans la Bretagne sont amenés dans le Perche et dans la Normandie ^ pour y être élevés. La Basse-Normandie en reçoit un grand nombre delà Picardie. La carte ci-jointe donnera une idée de l'importance relative de cette branche d'industiie dans les différentes parties de la France, (l)
(r) Pour rendre plus f:iriîc à saÏMr lapartquc les diverses parties de la France prcnneut il.iiis ia production des chevaux, nous avons duoué à cette carte des teintes d autant pluit foncées, <jue sur uoc égale supcrilcie de tcrraia, on élève un nombre plos eomidénble de ponlains. La France y est divisée , comme daiie l'ediniiiistratioo de» liaras,eD arroBdisMmen», compote» cbaetia de ploùenr» dépertemenii» et désigné» par de» nnméroe correspondan» a eeiix de la liste ôjoîilte. Dans la figure placée aa-dessoas , le nombre de ])ouIaius qui naisseut dnns chacune de ces divisions territoriales , sur une étendue de dix mille hectares, est indique'' par In liautcur .i laquelle la lip;ne bleue coupe les divrisos lignes verticales t^ui représentent les arrondissemcus dont iU portent les numéros.
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n existe en France plusieurs races de chenaux bien distincu^. Dans presque toutes les campagnes , ou Irouve un grand nombre de ces animaux abàtartUs et chétifs , qui n'ont ni beauté , ui vélocité y ni force, et qui sont employés à tous les travaux de la petite culture. Les autres peuvent être rangés en trois classes: 1° les chevaux grands^ forts, mais lourds, qui sont propres à Lii-er lentement de grosses charges ^ ks choaux de bi asstat|
Cette ligne traaufertale s^élè^e cPaDtant plus que ce oonibre eit plut ooondé»
rable , et pour connaître la valeur de celui-ci, dans nn arrondissement qndconqnc , il snfflt de compnrpr la lonj^itenr de la ligne verticale , dont il jiorte le numéro ou ia distance couipnsr entre ia base de la figure et le point d'ioter» «ection de la ligne eu question , avec les degrés de l'échelle placée de chaqee cM, Le ligoe tranmnale jeu» iadiqpae de la mène neaière le Meibre de poolaiiM de quatre au que l'on trouTe ter me même étendue de temin dmi diaqne airondissemeat, et la ligne ronge celle des cL c v.i ux de tout Ige qne Voa j compte par mille hectares de superficie. Les chiffres qui ont serri à ces calcols sont extraits des tnbU-anx publiés, il a quelques anaéei, parle êavaiU Chaptd, ancien ministre de l'intérieur.
mtoaDM.
J. Nord, a. Ardennes.
,o -n i s •! n J ■ 3. Meuse, Meurtbc,MoeeUe.
^^.^^^''';^f'Jl^°'Vre^i^V\»'^àre,^ 4. Haut et Bas-Rbin
• *ÎL»îi *** \ 5. Pas-de-Calais , Somme et Oii€.
imneetlAlnce, | c. Seine-et-Oise, Seine, Seine^t-ltae
et Aisne.
7« Marne , Bante*Mame et Yosgei.
Seine-Inférieure et Eure
(8. S g, CalTados et Manche, lu. M
2o Du nord-ouesl, comprenant la Nor-/ lu. Mayenne et lUe-et-Villaine.
mandie,la Bretagne , le Ifaine, etc. C6tee-dn-Kord, Finistère et Mér-
1 biban.
V 19. Orne , Sarthe et Eure-et-Loir.
1i3. Maine-et-Loire'et Loirc-Iuferienre.
I ',. Vendée , Deux-Sèvres et Vienne. i5. Indre, Indre-et-Loire et Loit-ti- Cher.
_ . . , Cl 6. Loiret, Yonne et Aube.
4» De 1 est septentnoTial , comprenant I j,.^ ^
la Champagne , la Bourgogne , la < ^.^ Côle-d'Or, SaÔne-et-Loiie. Franche-Comte , etc. J^^^ Hauto^doe , Doubs . Jura.
5* De Vtti méridional , comprenant le c lo. Rhône et Loire.
LynnnniSy lu Daupbiné et rAu*^ai. Isère, Drôme et Ardérbr vergue. ' aa. Cantal » Haute*Loire , Pu^-de-iiôui^
fi» DcTnuw/ m^rùirona^, comprenant la f i3. Corrè/.e , Creuse rt Hintr-Vif-nnc Mnrchc, rAugouBois , la Saia-i a4. Qi-ircntr , Charente • iufeneare d tonge, etc. ' Dordugue.
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et ceux qu'on emploie au service du roulage, par exemple ; les eheraux gros et vigoureux, qui galopent aTee feeilité et qui , sans avoir les formes élégantes, conviennent pour le service de la poste - 3** les chevaux de luxe employés, soit comme monture , soit comme cbevaux de voiture.
La race boulonnaise^ qui se rencontre dans la Picardie et la Haute-Normandie, appartient à la première de ces catégories, et se foit remarquer par sa haute taille , le développement de ses muscles , ses formes empAtées et l'abondance de ses crins. La croissance de ces chevaux est hâtive , et , dès Tâge de deux ans , ils peuvent déjà travailler de manière à payer les frais de leur nourriture : aussi ne les vend-on que de 300 à 400 francs. La race franc-comtoise diffère peu de la précédente, mais est moins étoffée , moins musculeuse et plus longue de corps. Enfin la race poitevine est également très forte et est propre aux mêmes usages que les deux précédentes.
La race bretonne , qui se trouve non-seulement dans la Bretagne , mais aussi dans le Perche , le Maine , etc. , est celle qui fournit nos meilleurs ehevauxde poste et de diligence. Enfm , parmi les chevaux, dits de race noble , on remarque les chevaux noi*mands qui peuvent devenir de beaux chevaux de carrosse ou de bons chevaux de selle , suivant la manière dont ils ont été nourris pendant leur jeunesse. Le Limousin, TAuvergne et la Lorraine, produisent aussi des chevaux de selle très estimés , mais qui sont en général lents à croître et sont par conséquent d^uD prix élevé.
D'après les renseignemens recueillis, il y a quelques années, par Fadministration , il parait que le nombre des cbevaux existans en France pouvait être évalué à environ un million six cent mille, dont à-peu-près les quatre^vingt<-cinq centièmes étaient employés aux divers travaux de ragriculture. Leur distribution , dans les diverses parties du royaume , est non moins inégale que celle de la production, comme on pourra s'en convaincre par les courbes ci-jointes. Depuis l'époque dont nous venons de parler, ce nombre a dû augmenter considérablement, et la production des cbevaux a repris de Timpor-
faS. Gironde, Lot, Lot-et-Garonne.
7« jiwli— w4compwaaatla Ouyeant j afi. lande* , <»er8 , Bas«e*-Pyrénéet. et la GMeogae. |ji7. Eautes-PyréttéettHettle-Garonne et
Aritgc.
Pyrénées - Orteatale» » Hérault el Aade
30. Gard, Boadiei-dB''IUiAne,Vaudttfey Var, Benie* etBeieet-Alpet.
a> Da êmd-€*t^ ooaiprtDint le Lragne-j doe et la Proreseif.
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tance en Normandie , ainsi que dans d'autres provinces du nord et du centre ; mais elle est loin de répondre aux besoins du pays, et nous sommes obligés, chaque année^d'en acheter un nombre considérable à l'étranger. Depuis 1824 jusqu'en 1829, on eu a importé plus de cent six mille , ce qui , à raison de 600 fr. par cheyal , prix moyen , représente une valeur d'environ 63 millions , ou plus de 8,800,000 fr. par an.
C'est de l'Allemagne , de la Belgique et de la Suisse , que nous tirons presque tous ces chevaux.
La France , par la densité de sa population , l'activité de soa industrie et l'aisance générale qui y règne , est un des pays de rEuropeoù le besoin des chevaux se fait le plus sentir; mais, si* l'on excepte TËspagno et l'Italie , c'est l'un de ceux où il y en a le moins , comparativement au nombre des habitans. Dans la Grande-Bretagne , on estime que le nombre des chevaux est h celui des ÎLibitans , comiiK* i est à lO , tandis qu'en France, ce rapport est d'environ i à 10. Ue toutes les parties civilisées de l'Europe , < '(*st le Brunswick, le Hanovre et l'OIdenibourg, où la i)i ndin i ion di s (îicvaux, comparét* à la iM)j)iihili()u , et par conséquent jusqu'à un certain point aux besoins du pays, est la plus considérable. Sous ce rapport , la Suède, les Pays-Bas, 1 Autriche, le grand-duché de Bade et quelques autres parties de T Allemagne ne le cèdent que peu à l'Angleterre . tandis qu'en Espagne , il est à proportion sept à liiàiL luis iiioiiidrt'. Kri Angleterre, le nuuibre de ces[animaux« si utik's à l indiistii*; cl au bien-être des hommes, est environ trois fois plus cuasidérablc queu i iaucc pour une même étendue de terrain.
D'après ces divers faits , on voit combien cette branche importante de notre industrie rurale est restée en arrière des besoins toujours croissans de notre civilisation. L*état de notre agriculture parait en être la principale cause; mais^ depuis quelques années^ des combinaisons d'assolement, plus heureuses que celles qui avaient été usitées jusqu'alors , commencent à s'introduire^et il y a lieu d'espérer que leurs bons effets ne tarderont pas à se faire sentir sur la multiplication de nos ann maux domestiques*
Aiic: Vdne se distingue essentiellement du cheval par ses longues
oreilles , la houppe de poils dont l'extrémité de sa queue est garnie , et la croix noire ou brune formée par une ligne dorsale et une ou deux lignes transversales , situées sur les épaules. La patrie de ces deux animaux parait être la même, et aujourd'hui encore on trouve ràne h l'état sauvage dans les grands déserts du centre de l'Asie.
F.\MILLE DES SOLIPÈDES
Dans l'étal de nature, cet animal est de la f^rnndeur d'un cheval de moyenne taille ; sa tête est lourde , ses ort lUes moins longues que celles de nos ânes (loinrstiijut s , st:s jambes plus longues et plus fines, son corps plus comprimé et sa robe grise ou d*un ja.iiH; brunâtre. Les ânes sauvages "vivent en troupes innombrables et changentde climats suivant les saisons. En hiver, ils descendent dans les i)ni tics chaudes de la Perse et de l'Inde , et, en été, se portent vers le nord et vont jusqu'aux monts Ourals, pour trouver des pâturages frais et abondans. On assure que ces troupes^ en traversant ainsi les landes, y laissent des traces ayant quelquefois une wente (ou environ un quart de lieue}4fe largeur. La vitesse de ces animaux est extrême , ils peuvent soutenir leur course rapide pendant plus long-temps que le meilleur cheval persan , et , pour se défendre , ils ont recours aux mêmes manèges que les chevaux. La voix rauque et sonore de Fâne (dippt^ lée &r«m) parait tenir aux cavités laryngiennes dont il a été question plus haut et dans Tintérieur desquelles l'air résonne.
IHaprès les témoignages historiques , il paraîtrait que Tàne a été réduit à l'état de domesticité, même avant le cheval; mais moins beau que lui et supportant moins bien le froid , il n'a pas reçu les mêmes soins , et , dans presque tous les pays, sa race a dégénéré. Dans la Perse et dans quelques autres contrées de rorient, où Ton s'en sert plus que du cheval, on le choie et le climat est favorable à son développement: aussi n'y ressemblent-ils pas aux ânes chétifs et dégradés de nos campagnes. Sa taille est élevée, et la vitesse de ceux qu'on emploie à la monture est d'environ sept milles par heure. Dans le nord, il vient mal : on le méprise et on Taeenhle do mauvais traitemens; cependant il ne laisse pas que d'y rendre à Vaf,MÎeulture des services imporlans. Sn sobriété et son tempérament robuste sont de précieuses (}iialités pour les cultivateurs peu riches, et, si on lui reproche sa lenteur, il rachète ce défaut par sa patience et par sa force.
La durée naturelle de la vie de ces animaux paraît être à-peuprès la même que r< lie du cheval j mais chez nous, le climat et les mauvais trait! Miens l'abrègent beaucoup. La gestation, comme celle du ciieval dure onze mois, et il est rare que la mère mette bas plus d un petit. Vers l'âge de trois ans, on le fait travailler, et c esl à 1 âge de dix ou douze ans, que nos ânes commencent en général à perdre de leurs forces.
C'est dans les départemens des Deux-Sèvres et de la Vienne, que Ton élève le plus de ces animaux , et qu'on possède les plus belles races*
L'âne et le* cheval produisent fiicilement des métis , qui Moieis». participent des formes et des qualités des deux espèces dis-
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tiaete» dont ils proTiennent ; mais ils ne oonslitueni pas une mpècë intennédiaire : car ils sont toujours stériles , et par codséquent leur race ne peut se perpétuer. Ces animaux bAtank sont appelés muUt»i quelquefois on distingue sous le nom de harâeau ceux dont la mère est une ânesse. Os supportent mieux la faim et la fatigue que le cheyal, sont moins délicats sur la qualité des alimens^ moins maladîfk^ peuTent porter des poids plus considérables y et ont le pied plus sûr: aussi, dans beaucoup de pays où les fourrages ne sont pas toujours abondans j en emploie-t*on un grand nombre ; en Espagne et en Italie 9 par exemple.Dans le midi de la France , on s*en sert pour le labourage et les charrois y et c'est dans l'Auvergne et la partie Toisine delaGuienne, qu'on en élève le plus. Jadis l'exportation de ces animaux pour l'Espagne était une branche lucrative du commerce de ses provinces; mais , depuis quelque temps, elles beaucoup perdu de son importance.
Le lait d'Anesse est souvent ordonné comme aliment aoi personnes maladives : il contient plus de sucre de lait et beaucoup moins de matières caseuses que le lait de Yache.
Csiggaeiai. E existe aussi , dans les déserts de FÀsie centrale , une troisième espèce du genre cheval, le dxiggueiai , qui parait être le henUonut ou mulet sauvage des anciens. Cet animal tient le milieu , pour les proportions , entre le cheval et l'Ane, mais a les formes encore plus élégantes que le premier. Sa couleur est Isabelle avec la ligne dorsale et la crinière noires., et sa queue, nue dans sa moitié supérieure, est terminée par une houppe de crins noirs. En hiver, son pelage devient épais, frisé et molleux comme celui du chameau. Il vit en troupes composées d'une vingtaine de jumens, de poulains et d'un mâle, qui en est le chef. Sa vélocité est si grande, qu'elle est devenue proverbiale chez les Mongols , et que c'est monté sur un dzigguetai , que la mythologie thibétaine représente le dieu du feu. On chasse cet animal pour sa chair et son cuir; mais, à moins d'être étourdi par le vent et la pluie, il ne se laisse que difficilement approcher, et en général on le prend dans des p irises ou bien on le tue, en se mettant à l'affût derrière quelque mamnielon de terre voisin des prairies salées qu'il fréquente; jusqu'ici on ne Ta pas réduis à l'état de domesticité.
L'Afrique possède aussi trois espèces du genre cheval, le tèhre , le eouafga et le doute.
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Le xebre {fig. 141) a presque la forme d'un àne^ dont il se dis-
Zèbre.
Fig, i41.
lingue parles bandes transversales y d'un brunnoirfttre sur un fondjaune|donttout son corps est cou- Tert. Il i^'api^riToise avec quelques soins»
mais n'a pas été ré- * duiten domesticité, et se rencontre de puis PAbyssinie jusqu'au cap de Bonne-Espérance : c'est i'hippotigre dont il est question dans quelques passages
des écrits des anciens.
Le couagga ressemble davantage au cheval et ne présente de CoMfga. bandes transversales que sur les épaules et le dos. Son nom lui vient de son cri , qui ressemble à l'aboiement du chien. Il parait que les colons du voisinage du cap de Bonne-Espérance en ont habitué au trait, et qu'on en élève avec le bétail ordinaire, qu'ils défendent, dit-on , contre les hyènes et les autres animaux féroces de môme taille.
Le dauw , qu'on appelle aussi onagga ou cheval de montagne , Onagga. et qui n'est connu des naturalistes que depuis très peu de temps , est plus petit que l'âne et porte sur la téte, le cou et le tronc, des raies noires alternativement plus lai^ et plus étroites sur on fond Isabelle. Ses jambes et sa qaeue sont blanches.
ORDRE D£S RUMINANS.
Ces ammaux , qui diffèrent des autres mammifères par un caractère physiologique des plus importans , se ressemblent tant entre eux , qu'ils ont l'air d'être presque tous construits sur un même modèle et qu'ils forment un des groupes les plus naturels et les mieux déterminés de la classe dont nous Isisons ici l'histoire.
Leur nom leur vient de la faculté singulière qu'ils mit de ramener dans la bouche, pour les mâcher de nouveau, les ailmens déjà avalés une première fois , faculté qui tient à la structure de leur estomac. En effet, l'œsophage n'aboutit pas à une cavité stomacale unique comme chez les animaux ordinaires»
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mais eommimiqne directement avec plusieurs poches disposées de telle sorte que^ lorsque les alimens avalés sont grossiers^ ib s'arrôtent dans un premier estomac, d*où ils remontent plus tard dans la bouche par une espèce de régurgitation , tandis que y lorsqu'ils sont réduits en une pâte molle, ils pénètrent plus loin, dans une cavité différente, où leur digestion s'achète.
Les estomacs des ruminans sont au nombre de quatre: le premier^ qui est le plus yaste de tous se nomme panse , ou her-
Fig. 142. (1) hier {fig. 142 p).
* Sa surface in-
terne est garnie de papilles, et !«vêtue d'une couche épidermique {fy, 143/»); il occupe une grande partie de Tabdcmen , particulièrement du côté gauche ; le second estomac , appelé le honnfi (h), est petit et sf
py c h ji trouve à droite
de l'œsophage , et en avant de la panse , dont il ne semble, au premier coup-d'œil , être qu'un appendice. A l'intérieur , la mem-
Fig. 143. (2)
vy
brane muqueuse qui le tapisse forme une multitude de replis.disposés de façon à constituei des mailles ou cellules polygones, semblables à des rayons d'abeilles ; le troisième estomac , qui est moins petit que le bonnet , est placé à droite de
(i) E^tomars du mouton : — e œsophage panse;— ^ bonnet feuillet;-'
g' la gouttière qui conduit dans le feuillet ; — c caillette;— ///pylore ;— f/duodénam.
(a) £j>tomacs d'un mouton, dont la moitié a ('té enlevt e , pour en montrer 1*10eérlear:Ies lettres indiquent les mêmes parties que dans la figure précédente.
ORBRE BES EUHUIAHS. 429 la panse el a reçu le nom de feuillet, à cause des larges replis longitudinaux , qui en garnisseiiL Tintérieur , et qui ressemblent aux feuillets d'un livre (y%f. 142 /); enfin le quatrième estomac, qui est intermédiaire pour le volume, entre la panse et le feuillet, se trouve à droite de cette dernière poche. Sa surfiice interne, irrégulièrement plissée , est continueUement humectée par un liquide acide ^ qui est le suc gastri<iue; et c'est A cause de la propriété que possède cette humeur de foire cailler le lait , qu'on donne à Torgane qui le renferme le nomde c<i«llé<fe.
Les trois premiers estomacs communiquent directement avec l'œsophage. Ce conduit s'oum d'abord presque également dans la panse et le bonnet , et se continue ensuite sous la forme d'une gouttière.ott demi-canal 148 g)y qui longe la partie su* périeuredu bonnet, et aboutit au feuillet» lequel,- A son tour, communique avec la caillette.
C'est dans la panse i|ue les alimens, grossièrement divisés par une première mastication , s'accumulent , et ce n'est qu'après avoir été reportés dans la bouche et mâchés une seconde fois, ou en d'autres mots ruminés, qu'ils pénètrent dans le troisième et de là dans le quatrième estomac , si^e de la véritable digestion.
Au premier abord, on s'étonne de voir les alimens pénétrer tantôt dans la panse, tantèt dans le feuillet, suivant que la dégluti t ion se fait pour la première fois ou que ces substances ont été déjà ruminées, et on est tenté d'attribuer ce phénomène à une espèce de tact presque intelligent , dont les ouvertures de ces diverses poches seraient douées; mais les expériences récentes de M. Flourens montrent que ce phénomène curieux est une conséquence nécessaire de la disposition anatomique des parties, et en donnent une explication aiissi simple que satisfaisante.
Lorsque ranimai avale des alimens grossiers et d'un certain volume , coiiune ceux dont il se iioiirr il habituellement, ces siij)slances, arrivées au point où l'cBSopha^'e se eontinue sons la forme d une ^^ouXilère {soy . fig. 143 g), écartent mécaniquement les bords de ee demi-canal , transformé ordinairement en un tube par la contraction de ses parois, et tombent dans les deux premiers estomacs placés au dessons; mais, lorsque l'animal avale des boissons ou des alimens atténués et demi fluides , leur pi ésencedaus ce demi-canal ne détermine pas l'écartement de ses bords. Cette portion terminale de l'œsophage conserve par conséquent la forme d'un tube et conduit les alimens en totalité ou en majeure partie dans le feuillet où elle se termine. C'est par conséqueïit 1 état d'ouverture ou d'occlusion de cette portion de l'œsophage , qui détermine l'entrée dt^s alimens dans les deux premiers estomacs ou leur passage dans la iroi-
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•iène eaTÎté digesUve, et c'est Taliment lui-même qui décide de cet état| selon qu'il est asseï volumineux ou non, pour dilater FoMopliage, natufellement affaissé » ou pour couler dans la ' rigole toi^ours ouverte , par laquelle ce conduit mèneTenle feuillet. Or, les alimens, lors de leur première déglutitioa, ne sont qu'imparfaitement divisés et consistent en fragmensgroi* siers et asses volumineux , tandis qu'après aToir été ruminés, ils sont transformés en une pAte molle et demi fluide , et cette circonstance suffit par conséquent pour déterminer leur cbule dans la panse ou leur passage dans le feuillet.
Quant à Tespèce de régurgitation régulière par laquelle les alimens contenus dans la panse et le bonnet remontent dans la bouche pour être ruminés , elle est généralement attribuée à Taction du bonnet lui-uiéme , qui, dit-on, saisit une portion de la masse alimentaire , la comprime de manière k en former une sorte de pelotte arrondie et la pousse dans Tœsophage, dont les contractions vermiculaires de bas en haut achèvent le phénomène; mais, d'après les nouvelles expériences du physiologiste que nous venons de citer, il paraîtrait que la panse elle bonnet, en se contractant, poussent la niasse alimentaire qu'ils contiennent entre les bords du demi-caiial œsophagien, lequel , en se contractant à son tour, en saisit une portion , la détache et en font une pelotte destinée à remonter le long de l'œsophage.
La panse, avons-nous dit, est extrêmement grande; mais elle ne présente pas toujours les mêmes dimensions, et les changemens qu'on y observemonli eut combien les organes des animaux peuvent être modifiés par les cireoustances où ils sont placés. En effet, pendant que les rumiuans tetlent et ne vivent que de lait, la panse est moins grande que la caillette, et elle ne prend son énorme volume qu'à mesure qu'elle reçoit dans son intérieur de l'herbe, substance peu nourrissante ctdont ranimai est par conséquent obligé de manger des masses considérables.
Tous les ruminans se nourrissent essentiellement d'herbes ou de feuilles : aussi ont-ils le canal intestinal extrêmement développé. Sa longueur n'est jamais moins de onze fois celle dn corps, et atteint, chez quelques-uns de ces animaux, vingt-^m ou même vingt-huit fois cette mesure. Leur cœcum et leuis gros intestins sont peu bouismtflés.
Le système dentaire présente , dans cette fieimille, la plus grande uniformité. Il n'existe jamais d'incisives è la partie antérieure de la mâchoire supérieure ^ où elles sont remplacées par un bourrelet caUeux^etles incisives inférieures sont presque toujours aunombre de liuit(quelqaei6is on n'en trouve que sii).
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Fi§. 144. EntrelesincisiTesetlesiiiolai-
res estim èspaoe^ide [fy. 144) oùM tnraTent^danBquelqnes genres seulement , deux canines; enfin les molaires, presque toujours au nombre de six partout , ont leur couronne lar^^e et marquée de deux doubles croissans , dont la convexité est tournée en dedans dans les supérieures et en dehors dans les inférieures. Il est aussi à noter que , lors de la mastication , le mouvement des mâchoires se fait pi^sque circulairement.
Sous le rapport des organes du mouvement , on remarque Fi$. 14ft. (1) Fig. 14e. également la plus grande similitude parmi les divers ruminans.
Chez tous ces animaux , les pieds {fig. 146) sont terminés par deux doigts dont les deux os métatarsiens et métacarpiens sont réunis
en un seul os, nommé canon {e):
quelquefois il existe en outre , à la partie postérieure du pied , deux petits ei^gots, Testiges de doigts latéraux {fig, 146). Ghex tous les ruminant , excepté les chameaux et les lamas , les sabots qui enyelqppent en entier la dernière i^ialange .des deux doigU de chaque pied sontgrands et se regarda par une face aplatie, en sorte qu'ils ont Tair d'un sabot unique , qui aurait été fendu. C'est de là que Tient le nom de pieds fourchus^ qu'on a donné à ces animaux ; enfm leurs janSbes sont fines, sèches et longues; mais le fémur et l'humérus sont courts. Leurs mamelles sont situées entre leurs cuisses.
Les yeux des ruminans sont en général grands , et la pupille a la forme d'un carré long, transversal ou oblique ; les oreilles sont ordinairement longues , en forme de cornet , et très mobiles ; leur cerveau est peu volumineux , comparativement à la
(i) Fig. t45, pied d'un cerf : — ajambe; — A os du carpe; cmnoH ; — d phalanges ; — e phalaugioes ; — /phalangettes. F^. 146 , pied de cerf va de profil.
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masse du corps, et laisse le cervelet presque entièrement à découvert > mais présente des sillons nombreux. Leur intelligence est très boniée. Ceux qui ont la force en partage sont en général d'un naturel foroucbe, tandis que les plus foibieS|et c'est le grand nombre, sont craimils et presque uniquement occupés à paître ou à se soustraire aux ^poursuites de leurs nombreux ennemis.
Les services que les ruminans rendent à l'homme sont im* menses : il peut manger de tous ces animaux , et c'est d'eux qu'il tire presque toute la chair dont il se nourrit. Leur laiî nous fournit des alimcns excellcns; leur graisse, qui, par \r refroidissement , se durcit pins que celle des autres quadrupèdes , et qui porte le nom de suif, a de nombreux usages dans ' l'économie domestique et dans l'industrie. Leur peau, rendue imputréfiable par le tannage, consiiiiie presque tout le cuir dont on fait une consonn nation si énoruie. Enfin leurs cornes, leurs os et jusqu'à leuis intestins, nous sont miles, et, pendant leur vie, plusieurs de ces aniuiiiux, ( uiployéscomme bétes de somme, sont également précieux pour le commerce et pour l'agriculture.
Cet ordre peut être divisé en deux seclions, faciles à distinguer par l'existence ou l'absence de cornes chez le màie, sieon dans les deux sexes.
SECTIOIN DiùS BUMINAKS SANS CORNES.
Ces animaux dififêrent des ruminans ordinaires , non-seulement par l'absence de cornes, mais aussi par la disposition do sjviUme dentaire : ils forment deux groupes , qui diffèrent entre eux^ à plusieurs égards^ mais pour la distinction desquels il suffit de tenir compte du nombre des incisives* Dans l'une de ces subdiTisions y comprenant les chahsaux , etc.; on n'en compte que six à la mâchoire inférieure , tandis que , dans la seconde, tonnée par les CHSTHOTAuiSy il en existe huit comme ches les ruminans à cornes.
TRIBU DES CHAMEAUX
Les chameaux et les lamas sont de tous les ruminans ceux qui se rapprochent le plus des pachydermes, et qui offrent dans leur structure le plui d'anomalies. Nous avons déjà vu que Je
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nombre de leurs incisives inférieures est de six , tandis que , chez tous les autres ruminans ^ il en existe huit : ils ont aussi deux incisives en haut et des canines à chaque mâchoire , et seulement vingt ou viu^i-tleux molaires , au lieu de vinglquatre. La conformation de leurs membres est également caractéristique ; car ils n'ont que des sabots très petits et symétriques , comme ceux de beaucoup de pachydermes, et leurs pieds, qui par conséquent ne sont pas fourchus , posent à terre , dans toute la longueur des doigts. On j cconnait aussi ces animaux à la forme générale de leur corps ; leur cou est très long, leur croupe feiUe; leurs jambes sont mal proportionnées , leurs orbites saiUans et leur lèrre renflée et fendue. Leur sobriété est remarquable : ib supportent la faim et la soif pendant un temps très considérable ^ et on attribue oette^ dernière faculté à Pexistence depoches s*ouTrantdans la pansê^et contenantde ipandes cellules , qui paiatssent servir de réservoir pour une partie cle l'eau^que Tanimal boit^ et qui pourraient bien aussi en exhaler. Les autres mminans ne présentent rien de semblable.
Les GHAmUUX F&OPHBVSlfT BITS Ont le dos chargé de loupes Cbumf aax
de graisse , disposition qui n'existe pas chez les lamas : ils dif- i>roprenMnt fèrent aussi de ces derniers par Fexistence d'une peau calleuse et comme cornée 9 qui réunit en-dessous leurs doigjts et constitue une sorte de semelle très dure. Il est peu de mammifères , dont l'aspect soit plus disgracieux ; leur corps est épais et difforme; leurs jambes, les postérieures surtout, paraissent trop faibles pour le poids qu'elles ont à soutenir ^ leur cou est long et leur tète petite, mais lourde dans ses proportions ; leur allure est pesante et gênée, et souvent leur peau est, pendant une grande partie de Tannée, presque nue et couverte d'une espèce d'efflorescence dartreuse. Mais leurs membres sont loin dV li e i et Ik iaent aussi faiblesqu'ils le paraissent; et la lenteur de ces animaux n'est qu'apparente : ils sont très robustes ; leurs sens soul très délicats, l'odorat surtout : ils ont beaucoup de mémoire et sont sans contredit les plus intelligeiis des ruiumans. Ils se prêtent facilement à l'éducation et sont disposés à la confiance ; niais la violence les révolte, et ils ne tardent jamais long-temps à se venj^er des mauvais traitemens. Presque tous sont passés sous reuipn c de l'homme. Lt:ur croissance dure cnMH)ii sept ans , et le terme de leur vie paraît ôtitî de quarante ou cinquante ans.
Les chameaux appartiennent aux parties chaudes ou tempérées de 1 Asie et de l'Afrique. On en connaît deux espèces :1e chameau à deux bosses , qui est Originaire dtt centre de l'Asîe » et le c.'.ameau à imc bosse , qui s'est répandu dans le nord de l'Afrique et les contrées de l'Asie voisines de l'Arabie^ et qui
biyiiizeo by GoOglc
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est ordinairement appelé drvmadairê, bien que ce nom n'appartienne réellement qu'à une variété pardculièrement légère et propre à la course.
Ciuma k £e eÂamemt è deux hoM9€9 est plus grand que l'autre : sa taille
d«ox iM»Het. ordinaire est d'environ sept pi^s au garrot. Son poil , de couleur marron, est épais et généralement court , mais forme autour des jambes de devant et au cou d'épaisses manchettes et un large fanon. On en TOit quelques individus à l'état sauvage dans le désert de Shamo , vers les frontières de la Chine. On remploie conmie béte de somme dans toute l'Asie centrale : il marche assez bien dans les terrains humides , et peut supporter un froid intense. On assure que les plus forts peuvent porter jusqu'à douze et même quinze cents livres; mais leor charge ordinaire n'est que d'environ trois cents livres. Cluimeau à Lc chtmeau à une bosse paraît être originaire de T Arabie : il
uue iK>s«e. a des fuîmes moins massives que l'espèce précédente, et on en connaU plusieurs variétés : une, presque aussi grande que le chameau à deux bosses, est employée à porter des fnrdeanx et peut faire une dizaine de lieues par jour, cbargé de inilK' à douze cents pesant; une autre , {lius petite et propre surtout à la course, fait jusqu'à ti-ente lieues par jour. La sobriété de cci» animaux est presque incroyable: ils soutiennent ces longues maiclies pendant huit ou dix jours de suite, sans autre alinienf que les herbes du désert qu'ils broutent en passant , et bi le voyage se prolonge davantage , il suffit, pour les nourrir, de leur donner quelques dattes ou un peu de fleur de farine, réduite en pâte. Le chameau à deux bosses ne supporte pas aussi bien rabstinence; mais il peut , de môme que celui-ci , se contenter d'une aourriLure des plus ciiétives , et il paraîtrait que tous ces animaux doivent en partie celte faculté précieuse aux lx>sses, qui déforment leur dos ; car ces protubérances sont des amas de graisse, qui est absorbée peu-à-peu, lors d'une longue abstinence, et qui doit servir ft l'entretien dii travail nutritif, de la môme manière que la graisse , dont le corps des ours et autres animaux hihemans est cfaai;gé lorsqu'ils se retirent dans leurs tanières, pour dormir pendant toute la saison froide; en effet, lorsque les chameaux sont bien nourris , leurs bosses sont fermes et rebondies; mais ^lorsqu'ils arrivent d'un long et pénible voyage, ces protubérances sont flasques et retombent de c6té^ comme si elles étaient à moitié vides.
Ge n'est pas seulement comme béte de somme et de trait que les chameaux sont utiles aux peuples qui les possèdent. Leur chair et leur lait sont emplojrÀ comme alimens^ et leurs poils servent à fabriquer des vétemens.
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Les iJLMA.s{Afichenia) sont les chameaux du Nouveau-Monde; mais , s'ils n'ont pas la laideur de ceux de l'Asie , ils n'ont aussi
Fig- 147. ni leur taille ,
ni leur force.
Leurs proportions sont plus légères: ils n'ont pas de bosses, et leurs doigts ne sont pas réunis et conser^ Ycnt de la mobilité, ce qui leur donne la £Beidt6 4c gra- Tir les rochera^ am la mèmn agilité que les chèvres. On ea connaît deuxespôces : Xeguana^ . eo eilà Vigogne* ^ Le guanaeâr^ ireiioopi|Vi9 dans les hautes montagnes de l'Améijque duSud: }i «#l;do l^tUMHoidWeerf, et son pelage est grosiiier et chà^in, Une Tayiét^ de 4^ J9l!Vimà4fé^^Ê^^ HW|§4einpa Mtat de domefiticité > esl la^miiWMis le am de
'l _ umi^ify. 14?). A: l'époque ii^im^^Ê^m^
IHiJfawgilPi» y c'était la |)éte de Muasie de oe p|9i^;et:df W 0a remploie encore aux ménMMi' mgesi {1 joii^^ cent cinquante livres , miiii pe fait que dé très pet^ce^jgpq^ii. Voe autre Tariété de guanaco domestique eiî, ialpaca du 9000, dont la toison est composée de poils laiiieux Ipr^jongs qui, pour la finesse et l'élasticité , ne le ^^àe9^,^fS^ki^ heile laine de» chèvres du Thihe|« j)_ ^
La vigoijne , ^ est grande comme ip^f^içl^is, est égalenwl remarquable par sa laine fauve , d'une douceur et d'une finesse admirables. Elle habite l'étage des neiges perpétuelles de la longue cbaine des Andes , au Pérou et au Chili ; on lui fait une chasse active, car sa laine est emplo^rée ^ ia tafagi^wilion .d'#off^ précieuses. . v>
Ofnre d*»
Guanaco.
Uiyiiizeo by v^OOgle
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TBIBU DES CHEVKOTAINS.
Qwn cbe- Ce petit groupe ne se compose que d'un seul -mre , et diffère vrottia. Inenmoins que le précédent, des ruminaiis oi d i na i res. Leschevrotams ont en effet le pied fourchu et les dents incisives et mo-
laires en même nombre que ces derniers , dont ils diffèrent pai Tabsence de cornes, par l'existence de deuxlongues cani nés à la mâ-
maso.
choire supérieure, qui, chez le mâ le , sortentde la bouche(/79. 148), et par lâ présence d'un péroné grêle f mais distinct , tandis que , cliei tous les autres animaux de cet ordre, cet os manque complètement ou est réduit à Fétat d'un simple slylet formant It malléole ezteitie. Par la forme générale de leur corps , iU iwsemblent assez aux biches de nos bois et sont rananiuables psr leur élégance et leur légèreté. Us babitent les montagnes du midi de l'Asie et les lies TOisines.
iieTroum ^^^^^^ cbew)tains mérite surtout de fixer notre attention ; car c'est elle qui fournit le musc : c'est un animal deU taille d'un petit chcTreuil de six mois^ presque sans queue et couvert de poils si gros et si cassans, qu'on pourrait presque leur donner le nom d'épines. Il est solitaire^octume , et habite les montagnes rocheuses de l'Asie centrale^ d'où descendent tous les plus -l ands fleuves de ce vaste continent , et il ^e, pour sa timidité , sn légèreté et la sûreté de son pied, le chamois et le bouquetin. Au-dessous du bassin, il existechesle mâle une poefie remplie de mt/«c, substance solide^ grattuleuse, d une couleur brune-jaunâtre , d'une nature grasse et d'une odeur souvent très forte , qui est employée comme médicament et comme parfum. Les chevrotains qui habitent vers le nord, dans les monis Altaï , par exemple , ne fournissent qu'un mo» peu odorant : le plus estimé vient de Tunquin. Les autres chevrotains n ont pas de poches moschifêres.
L uïie de ces espèces a reçu le nom de pyornee, à cause de u petite taille. *
8ECTI0K DE3 RCHINAKS ▲ COAICES.
SECTION DES RUMINANS A GOKNËS.
lies niminaiis dont se compose celte division^ qui est parfiûtement naturelle^ ont tous huit incislTes en bas et six mo- Ftg. 149. laires de chaque côté et à
chaque mâchoire {fy. 149) :
quelques-uns (certains cerl») ont à la mâchoire supérieure des canines analoguesà celles des chevrotains; mais ce n'est guère que chez le mâle , et tantôt on les trouve , tantôt elles manquent dans les espèces les plus voisines d'un mémo genre , de sorte que ce caractère n'a ici aucune îiuportance.
Ce qui distingue au premier coiip-d'œil tous ces animaux des autres ruminans , et même des mammifères des autres ordres, ce sont les deux cornes, (jiii, chez le mâle au uioins,surmonteiu le front, et qui consistent chacune en uu prolongement j)lus ou moins long de l'os frontal(/î'</. 149).
La structure de ces appendices varie. TanLùt la cheville osseuse qui eu constitue l'axe est recouverte par la peau, qui, dans ce point , ne diffère pas de c elle du i csle de la tète , et qui ne se détruit pas ; tantôt la portion oss<'iise des cornes, d'abord jrevétue d'une peau velue, s'en dépouille, et, après être restée à nu pendant un certain temps, tombe elle-même, pour faire place à une nouvelle corne, destinée h éprouver à son tour les mêmes changemens : ces cornes cadutpies se noiiiment Lois , euiin d autres ibis Taxe osseux croit pendant toute la >ie, ne tombe jamais et est revêtu d'une espèce de gaine, composée d'une substance élastique , appelée corne , qui est analogue à celle des ongles , et qui croit par couches. On donne le nom de e«me# ermaeê & ces cornes revêtues ainsi d^un étui , qui semble formé de poils agglutinés.
Les différences que nous Tenons de signaler dans la structure dM cornes serrent de base à la division de cette fiunille en trois tribus naturelles^ savoir: les rwmnamà camn eadu fwsaa bois, les runUnanê à eomu perHsiantêM et velu$ê et les ruminon» â eomêê creuses.
lOOLOCilb DESCRIPTIVB.
TRIBU DBS aUAlINANS ▲ CORNES CADUQUES OU ROIS.
Us
<Cèrpuê). Gesanimata sont en généfal reaiarquables par la lé-
Fùf. 160, gèreté et l'élé-
gance de leuis formes, lagiAce de leurs monvemens^etla rapîr> ditédeleurcoiii^ se. Leur corps est sYclte et arrondi ;lçiiis jambes minces et élevées sans être Subies y et leur pelage propre et luisant. Le plus ordinairement ils n'ont que des poils secs
et cassans qui présentent h leur base un rétrécissement particulier; enfin les bois , dont la téte du mâle est ornée, a'eiùsienl chez la femelle que dans une seule espèce (le renne).
Le mode de formation et de renouvellement de ces espèces de cornes est très simple. A un certain âge, il se développe de chaque côté de l'os frontal un prolonjçement , dont la formation peut être comparée à celle des tubercules , connus en médecine sous le nom cVcxostoscs , ou à celle du cal osseux , qui se dépose autour des extrémités des os ordinaires dans les cas de fracture, et qui en détermine la consolidation. Ces protubérances , dont le tissu est très compacte , croissent rapidement et soulèvent la peau qui les recouvre. Celle-ci, dans un état voisin de celui de l'inflammation , reçoit une grande quantité de sang à l'aide de vaisseaux nombreux qui sillonnent la surface du bois; mais bientôt il se forme à la base du prolongement osseux un cercle de tubercules, qui, en grossissant, comprime ces vaisseaux nourriciers et les oblitère, et l'enveloppe cutanée de la corne, ne recevant plus de sang, meurt, puis se dessèche et tombe. Le bois est alors à nu et ne tarde pas à éprouver le sort de tout os ^ qui est dépouillé des parties molles environnantes , et
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reste exposé à l'air ; ce qui a lieu dans bien des cas de blessure chez l'homme a lieu ici par suite des phénomènes que nous venons de décrire. L'os est frappé de necroM, meurt et finit par se détacher du crâne et par tomber. L'animal reste alors sans armes; mais, peu de temps après (ordinairemerit vingtquatre h<Mjres), une pellicule iiiiiict', recouvre la plaie formée parla cluite du bois,etb!etitôlun nouveau prolongement osseux b élève à la place de 1 ancien. En général le nouveau bois acquiert des dimensions plus considérables que celui auquel il succède; ordinairement le nombre des branches est aussi plus considérable ; mais sa durée n'est pas plus longue ; etil passe par les mêmes pliases que le premier.
C'est en géiiéj al au printemps qua ce phénomène eurieux a lieu, et presque toujours le renouvellement du bois se fait régulièrement chaque année. Du reste il semble exister un rapport évident entre l'époque à laquelle il s'etlec Lue , et TactiTité périodique des fonctions de reproduction ; car, chez les cerfii^ où le rot n'est pas un état de crise Yiolent et limité ^ les cornes penisteiit plus d*iuieaniil«. '
Les cerfr habitent pour la plupart les forêts de lutute futaie , et en-^néral ne s'élèvent pas trèi haut. sur les pentes des montagnes* Les uns vivent isolés , les autres en troupes nombreuses. Les premiers sont susceptibles de s'apprivoiser jusqu'à un eertain point (les femelles surtout); mais ils restent en génétal défians , tandis que les autres sont plus disposés à se soumettre à l'homme, et peuvent même devenir domestiques. Ces animanx sont répandus dans des contrées très diverses. L'élàn et le renne sont communs au nord des deux continens ; le cerf commun, le daim et le chevreuil, sont propres à l'Europe et h TÂsie ; enfin d'autres espèces habitent exclusivement le sud de l'Asie ou rAmérique. La forme de leur bois fournit des caractères pour les distinguer.
Le €9rfe9ÊÊÊmun {fig, 1 50) a les bois ronds et le pelage d'un gris carf toa^ bran uniforme en hiver, brun-fauve, avec une ligne noirâtre , et de chaque côté une rangée de petites taches fauves, pâles le long de Tépine du dos en été. Dans le premier Age, il est fauve tacheté de blanc , et est alors appelé faon, A six mois environ ^ deux bosses , premiers vestiges du bois , commencent à se montrer snr l'os du front, et le jeune animal prend alors le nom de Aère s mais ee n est que pendant la seconde année , que les bois se développent réellement : ils constituent alors une tige simple , et se nonnnent dague ; l'année suivante ^ les branches on andoinllcrs se loi uientsur la l'ace antérieure de la lige prmcipale ou ntcr-niin , enfin, à la (inatrième année , les ^ se couronnent d'uue sorte d'ewpaumure garnie de pointes ^
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doni le uoinljre augmente avec les années. C'«sl au piintem^ que la chute de ces coi ues arrive, et c'est pendaptrété qn'dltt repoussent. Les vieux cerfs mettent bas leufs bois les premîen, vers le mois de février, et les plus jeunes en mars , avril et mène mai. Tousse cachent alors dans les taillis^ d'où ilsne sortent que lorsqu'ils ont déjà la tète ornée d'un bois nouTeau,qut n'estesfièrement développé et durci que vers le mois d'aoftt-.alois commence la saison dn rut, qui dure environ trois semaines, et qui est pour ces animaux un temps d'excitation et de fureur presque incroyable. Le ceif , d'ordinaire si paisible et si timide, devient alors dangereux , même pour les bommes , il ne dort plus^ mange à peine et court en tous sens dans les forêts^ qu'il Sût retentir de sa voix forte et âpre. Après l'époque du rut , les cerfe sont d'une faiblesse extrême ^ et se retirent dans les lieux aboQdans , pour se refaite; pendant l'biver, les mâles et les femelks se réuniçsent en grandes troupes. La biche porte huit mois, et met bas en mai ou juin : son foon la suit pendant tout Tété , et si des chiens le poursuivent, elle se présente et se fait chasser ellemême, pour le préserver du danger. Les anciens attribuaient à ces animaux une vie d'une longueur prodigieuse; mais, dans le fait, ils ne dépassent guère vingt ans.
Le cerf habite les forêts de toute l'Europe et de l'Asie tempérée. Sa chasse a été de tous les temps l'exercice favori de» grands. Pour se soustraire à la poursuite des chiens, ranimai a recours à des ruses variées ; tantôt il passe et repasse sur la voie, pour leur- faire perdre la piste , d'autres fois, poiu leur donner le changeait se fait accompagner d'autres biMes,ou bmi fait un grand saut de côté, se couche sur le ventre, et laisse passer devant lui ses ennemis. Sa deruicre ressource est en général de se plonger dans l'eau. Le cei t est alors anx abois, etquand les chiens l'attei^ment, il ne cherche plus qu a ^< fendre avec ses cornes, armes dangereuses pour ses ad>tisaia> mais qui ne lui suffisent pas pour préserver sa vie de leurs altaques acharnées.
JSm!^ ' Le cerf dit Canada ressemMe V^eaucoup au nôtre, mais il «l plus grand, et ses cornes ne j)! i niinil jaiiiais d'cmpaumurc. Daim. Le daim , qui parait (Hre onginaii e de la Ikirbanii, mais q»'
estdevenu coiiiiuuiidans tous les ])ays de 1 Eiuope, se disling^^ facilement des prérédcns par la forme des bois , qui , à leurliM^i sontronds et armés d'un andouiller pointu , mais sontaplatiirt dentelés en dehors dans le reste de leur étendue. ScsilMWii* sont analogues à celles du cerf commun. Sa taille est moindit, et son pelage, brun-noiràtrc en hiver, est fauve, tache»
blanc en été. .
Oievreuil. cUcvreml est le plus .petit des cerfs d'EuiX)pc. Ses W».
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peu développés et ronds s'élèvent perpendiculairement au-dessus de sa téte , et ne présentent que deux andouillers. Son pelage varie , mais est ordinairement d'un brun roux. II se plait dans les lieux élevés et vit par couples dans les forêts. Son bois tombe en automne et il entre en rut en novembre. La gestation est de cinq mois et demi , et la cbevretle met bas au mois d'avril deux petits, l'un mâle , l'autre femelle, qui restent avec leurs parons jusqu'à ce qu'ils aient eux-mêmes une famille. La durée de la vie de ces animaux est de douze à quinze ans^ et leur chair est très estimée.
Plusieurs espèces très voisines de notre ehemuil se tiouTent en Amérique et en Asie. '
UêUn estle plus grand des animaux de ce genre : sa bille dépasse quelquefois celle d'un cheval. Ses lK)is, qui s'écartent horl- Fig, 151 . zontalement de la téte , forment
deux grandes lames aplaties et profondémentdentelées au boni antérieur {fig, lai) : leur poids s'élève quelquefois à cinquante livres y et ^ pour le supporter, cet animal a reçu de la nature un cou plus court et plus robuste que celui des autres cerfs : il est cependant plus haut sur jambes que la plupart d'entre eux, ce qui le force, lorsqu'il veutpaiUre à terre, de se mettre à genoux ou d'écarter les jambes; mais il se nourrit principalement de feuilles et de graminées élevées. 11 se plaît dans les îoréts basses cît marécageuses, et habite le nord de l'Europe, de l'Asie et d<' l'Amérique, (l'est un animal lourd, qui est loin d'avoir la grâce et la beauté de la plupart des cerfs: il est très farouche très paisible , à moins d'être irrité par des blessures ou d'être en rut ; sa grande force le rend alors redoutable, et on l'a vu souvent tuer un chien ou un loup d'un seul coup du pied de devant. Pour se soustraire à la piqûre des insectes, il se plonge quelquefois dans l'eau et y reste pendant tout le jour, ayant seulement les narines au-dessus de la surface du liquide. Sa peau csl prccieuse pour les ouvrages de cliauioiserie tl est employée par les Indiens du nord de l'Amérique comme vêtement.
Elan.
BOOLOQIS ]VB8CEmTyB«
Le renne diffère des autres cerfs , en ce qu'il existe des bois chez la teméXïeifig. 152) aussi bien que cbez le mâle. Ces appendices,
diyisés en plusieun
liyperboréens les services les plus grands ; en effet, le renne est devenu pour eux un animal domestique, qui leur sert comme béte de trait et de somme , qui leur fournit par son lait et sa chair une nourriture précieuse, et dont la peau est pour eux un Tétement chaud et solide. La nourriture de ces animaux consiste principalement en une espèce de lichen (appelé lichen rnngiferinus),qui est presque la seule production végétale qui se développe pendant le lon^ hiver des régions polaires , et c'est principalement cette circonstance qui les rend si utiles , car elle permet aux Lapons et aux Samoièdes d'en élever des troupeaux nombreux. Le froid est en quelque sorte leur élément. Le climat de Saint- Pétersbourg leur est déjà insupportable par sa chaleur, et, en Laponie même , on est obligé de les conduire dans les montagnes pendant l'été. Chaque renne donne par jour une livre de lait, qui sent un peu le suif, mais dont on fait du fromage, qui est le principal aliment des Lapons pendant leurs voyages. La chair d'un de ces animaux suffit à la nourriture de quatre personnes pendant une semaine. La peau de leur front, comin* étant la plus solide, est employée pour faire des souliers, et cdte des autres parties du corps pour des habits. Leurs tendons tifll" nent lieu de fil^et leur vessie de bouteilles ; enfm les Samoièdes font encore avec leur peau des voiles pour leurs bateaux. Emploiyé
Fig» 162.
branches, sont d'abord gr^es et pointas, mais finiHent, atvee l'âge , par se terminer *lak pdmes élargiesetdeih telées. Sa taille est à>peu-près oâle de
^aisilestitotiapn. Ses janàiessoiit plus grosses et idos courtes^etsonpoil, en partie laineux et bran en été , devientpresqueblanc en hiver. 11 habile les contrées glacées desdeuxcontiiiens, et rend ans peuples
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comme hèle de trait, le renne est d'une rapidité prodigieuse : Il fail de six à sept milles de Suède sans se reposer ; mais il n'est pas toujours docile , et lance quelquefois à son maître des coups de pieds yiolens.
TRIBU DES RUMINANS A CORNES VELUES ET PERSIS- TANTES
Cette dÎTkien ne se compose, comme la précédente, que d'un •eiil genre , celui des girafes ; mais , an lieu de renlermcr une Girafe. Tingtaine d'eqiëoes^ elle n'en contient qu'une seule (/?<;. 163).
Les cornes des girafes sont de petits prolongemens osseux , de fonne conique , qui , dans le jeune âge , sont simplement
Fig, 163. articulés avec le frpn-
tal^mais qui, parla suite , s'y soudent complètement , et qui ne se dépouillent jamais de la peau velue dont elles sont recouvertes. Au milieu du chanfrein est un tubercule ou troisième corne , de même nature que les précédentes , mais plus lai^ et beaucoup plus courte.
Ces animaux sont surtout remarquables par la longueur de leur cou et la havh teur de leurs jambes de devant ; leur téte, qui est très petite , se
j I, I II ■ < trouve ;i environ dixhuit pieds du sol :
mais leur train de
derrière i si plus court que celui de devant, et leur corps est par conséquent très oblique, ce qui rend leur long cou plus facile ù porter. Leur robe est ]>it ii lisse et d'une couleur grise , parsemée de taches anguleuses fauves. Ils sont d*un caractère doux et timide , vivent en petites troupes de cinq ou six individus et courent avec une grande vilesse,et si la fuite leur est impossible, se défendent par des ruades si vigoureuses,
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que souvent ils triomphent même des attaques du lion. Les feuilles des arbres constituent leur principale nouniture. Ils habitent le midi de l'Afrique.
TRIBU im ROONANS ▲ CORNES CREUSES.
Les raminaiu dont les cornes sont enveloppées d'une gaine élastique semblaMe à des poils agglntinéSi ne se laissent dhiaer que d'après des caractères peu importans. La différence la pbn grande que l'cm lemaïque dans leur organisation dépend de . la substance du noyau osseux de ces prolongemens firontaox. Chez les uns ^ elle ressemble à celle du bois des cerfr, et ae présente dans son intérieur ni pores , ni cellules , tandis qne, ches les autres, elle est creusée de cellules qui commnniqnwit ayec les sinus frontaux. La première* de ces dispositions est propre aux antilopes; la seconde se rencontre cbez les chèTies, les moutons et les bœufii.
Les AHTiLOPES {AnUlope) sont des animaux, dont la taillettt j^^^'^'^'^'^'en général élancée et légère , et dont les cornes sontpresqie - toujours rondes et marquées d'anneaux saillans ou d'aiélesea spirale : ils ressemblent aussi , pour la frfupart , aux cerfii psr la vitesse de leur course et par l'existence de fossettes creoséei au<-dessous de l'angle interne de l'œil, et nommées larmiers, La plupart des antilopes ont aussi , à l'articulation du poignet, uas forte touffe de poils raides et saillans, que l'on appelle hrosst.
On connaît un grand nombre de ces animaux , que l'on distingue principalement d'après la forme de leurs cornes. En général, ils sont doux et vivent en troupes nombreuses ; on sa trouve dans les deux hémisphères.
Parmi ceux dont les cornes , annelées et à double ou triple Caxeilc. courburr, se terminent par une pointe dirigée en avant, en dedans ou en haut , on remarque surtout la gazelle , dont la grâce i^ft^. 164. et la beauté sont devenues prover-
biales chez les orientaux. Elle est de la taille d'un chevreuil ; son pelage est fauve-clair en dessus, blanc en dessous j ses cornes , grosses et rondes, sont moins fortes chez les femelles que chez les mâles; enfin son regard est d'une douceur extrême , et sa légèreté est des plus grandes : elle est répandue depuis l'Arabie jusqu'au Sénégal, et vit en troupes innombrables, qui servent de pâture ordinaire aux lions et aux panthères.
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La connue , le Aevel, qui habitent aussi l'Afrique, le dseren. Corinne, etc. des Mongols, la gazelle à bourse, qui remplit de ses troupes le midi de l'Afrique , et le saïga, qui habite les landes du midi de la Pologne et de la Russie , ainsi qu'une partie de PAaie, et qui se réunit quelquefois en troupes de plus de dix mille individus , sont des antilopes , qui ne difftrent que peu de la gazelle.
C1m« d'antres , tels que VmnUlope de$ îndu, les cornes sont Bobal, «te. attnélées comme ches les précédens, mais présentent une triple courlmre*Ciieile ^tti&al delà Bariiarie et le ewuma du Cap, leur double couilmre est en sens inverse de celle des précédentes ^ et leur pinnte est dirigée en arrière. H en est aussi dont les cornes sont droites et moins longues que la tète * VwnW^ Mfitfiife du Gap et le M«t»urdSM ntùhmy par exemple, d'autres dont les cornes sont une arête spirale , etc. , et on en connaît même dont les cornes sont au nombre de quatre.
Le ehamoiê est aussi une eqièce d'antilope , mais ses cornes chimoit. sont lisses et recourbées brusquement en arrière près de leur pointe : il est de la taille d'une grande chèvre , et a le pelage brun-foncé. Son habitaiiori est dans les parties les plus impraticables des grandes montagnes boisées de l'Europe :îly vit par troupes de quin^^e à vingt, ou inéEiie davantage, et ne se montre guère que le matin et le soir. Sa Limidité est extrême, et son agilité encore plus grande : il bondit de rocher en rocher avec une force et une adresse admirables, et fuit Thomme, dès qu'il l'aperçoit ; mais, lorsqu'il se trouve cerné par les chasseurs, il se jette sur eux et les renvei-se souvent dans les })ré( ipices , aux bords desquels ils sont ol>]igés de le suivre. 5a peau ferme et souple était jadis très employée pour les vètemens; mais aujourd'hui qu'il est devenu rare^ on la remplace par celle du mouton^ du daim , etc.
Le (jnou est un animal très singulier, que Ton range égale- Gnou, jueiii parmi les antilopes, mais qui ressemble à un petit cheval par la forme de son corps, la disposition de sa queue et sa crinière , et qui porte sur la tète des cornes assea semblables à celles du buffle dn Gap» H habite les montagnes du midi de l'Afirique»
Les ruminans & cornes creuses , qui ont le n<^au osseux de ce» prolongemens occupé en grande partie par des cellules communiquant avec les sinus frontaux , sont divisés par les aoologiates en trois genres : les ehèvret^ les moutons et les hmufs* Ces derniers se distinguent nettement des précédens ; mais les chèrres et les moutons ont entre eux une ressemblance si
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étroite que c'est peut-être sans des motifs suffisans qu'on les a
iéparés.
Genre de*
Les CHEYiis ( Capra ) ont pour caiaelère d'avoir les cornei dièm. dirigées en haut et en arrière, tandis que celles des moutons , dirigées d'abord en arrière^ rcTiennent ensuite fiius ou moiiis
mœurs sont à-peu-près les mêmes. Il est aussi à noter qu'ils peuvent produire ensemble des métis féconds , et que plusieurs des races domestiques de ces animaux tiennent si également des uns eldes antres, qu'on est embarrassé pour savoir à quel pfonrr rapporter. Du reste , les chèvres, comme les moutons , dilïèreni des bœufs par leur taille médiocre, l'absence d'un mufle, la forme grêle de leurs jambes et le nombre de leurs mamellesi qui est de deux.
On connaît plusieurs espèces de chèvres sauvages: ce sont des animaux qui vivent en petites familles sur les montagnes escarpées, où elles déploient une agilité bien plus grande encore que le chamois. On les voit fuir avec la rapidité de l'éclair sur les pointes aiguës des rochers, suspendus, pour ainsi dire , au-dessus des précipices, et franchissant d'un seul bond des dislances qui étonnent , pour tomber d'aplomb sur «ne crête saillante dont la surface est quelquefois à peine assez large pour qu'ils puissent y poser leurs pieds. Leurs formes sont assez sveltes , et leur attitude fière et gracieuse. Ils sont extrêmement farouches, et comme leur vue et leur odorat sont très ûns, ils se laissent rarement approcher par le chasseur.
X-i^f^%Te, Une espèce, qui se distingue par ses cornes tranchantes Cl ayant , habite les montagnes depuis le Caucase jusqu'à l'ffinalaya , et est connue des naturalistes sous le noatd^œgagre,
Booqaetin. Le bouquetin est une seconde espèce , distincte de la précé-
dente par des cornes grandes , plates en ayant et marquées en
Pig. 166.
en ayant en spirale. Le chanfrein est presque toujours concaye ehes les premiers , et conyexe cbes les seconds. Enfin le menUm deschèyres est génénls> ment garni d'une longue bariie, qui manque dliei les moutons. Dans Tétatéedomestieité , leurs iofines et leurs allures sont aussi très différentes; mais, à l'état sauyage,leuraspectetleufi
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traveiv de nœuds saillansC/?^. 166) : il se trouve sar les sommets les plus éleyésdcs hautes chaînes de montagnes de l'Europe etde f Asie. Sa couleur est oïdinairement d'un gris fauve en dmns et d'un blanc sale, en dessous ^ et sa taille d'environ deux pieds et demi. Enfin , dans lès montagnes du Caucase , on rencontre une troisième espèce de chèvres sauvages ^ h cornes triangulaires , et il en eidste aussi en Afrique.
Uya tout lieu de croire, que c'est de l'asgagre dont la race se ChèTrcs dosera mèlèe à celle du bouquetin, que descendent n os chivre$ do-- mesUqaes. nuMHfuts, parmi lesquelles on rencontre des variaiions extrêmes pour la taillerie poil et la grandeur, ainsi que le nombre des cornes. La domesticité a peu changé le naturel de ces animaux : ils aiment toujours les Ûeux escarpés et exposés au soleil ; ils ne prospèrent pas dans les pays de plaines , et recherchent les pâturages secs ; le froid et l'humidité leur sont surtout nuisibles. Ils sont assez difficiles sur leur nourriture , mais sont précieux dans les pays arides et montagneux, où d'autre bétail ne trouverait pas une pâture suffisante. La durée de leur vie est d'environ douze ou quinze ans . ils portent cinq mois.
Notre chèvre commune ditïère peu de l'?e^a^re, si ce n'est par ses couleurs, qui sont ordinairement le noir et le blanc. Dans quelques cantons montagneux de la France, au Mont-d'Or, par exemple , on en élève beaucoup pour le lait qu'elles iburnisseut. On les trait deux ou trois fois par jour et pendant quatre ou cinq mois on en obtient du lait en abondance , quelquefois jusqu'à quatre pintes par jour, mais ordinaireincMi trois seulement. Ce liquide a un goût pai iiculier et ne donne que peu de beurre, dont ia qualité du ri ste est très médiocre ; mais on l'emploie avec avantage à la fabrication de fromages. Dans le midi , on mange la chair des chevreaux, et le suif de ces animaux a les mêmes usages que celui du mouton. Avec la peau de la chèvre , on fait du maroquin , du parchemin , etc. ; enfin ses poils servent à la iabricaliou de quelques étoffes, teikà que le camelot.
Certaines races exotiques fournissent aussi un duvel des plus précieux. Les chèvres du Thibet, dites de Cachemire , sont les plus remarquables sous ce rapport : (^est avec leur laine que se fabriquent an Cachemire ces beaux ebâles de l'Orient , dimt les Turcs font un si grand usage, et dont l'imitation est devenue depuis quelques années une branche imxK>rtante de l'industrie fran^Saise* Les chèvres d'Angora, dont on élève un grand nombre dans l'Àsîe-Mineure , ont aussi une toison extrêmement fine , et celles du plateau des Kirgis peuvent presque rivaliser avec les chèvres du Thibet. A diverses époques, on a tenté d'introduire en France ces animaux précieux, n y a quelques années
se.
448 ZOOLOOIB BEflOUmTB.
surtout , un de nos industriels les plus éclairés , M. Temaux , en a fait amener un certain nombre; mais jusqu'ici ils se sont peu répandus et n'ont pas exmreé sor nos races indigènes l'influence qu'on pouTait en espéier.
montons.
Movflon.
Genre des Les HOUTOKS» comme nous l'avons dit , ont les cornet ridées, annelées, et dirigées en arrière , puis , revenant plus ou moins en avant en spirale, le chanfrein^ généralement convexe, et point de barbej du reste, ils ne diffèrent pas notablement des chèvres.
n en euste une espèce sauvage dans les montagnes de la Gone,de laSankuigne,de la Crète et de quelques parties de
Fig.ttê. l'Espagne: c'est
le mouflon communifig, IM)* Sa taille est un peu plus grande que celledenosmotttons domestiques , et sa toison , laineuse et grisâtre, est cachée sous des poils longs et soyeux , fauves ounoirs.Sescor nés sont triangulaires à leur base etaplatiesversla pointe. Chez les
mêles, eUes sont grandes; mais , chez la femeUe, elles manquent engénéral complètement. Le mouflon vit en troupes assez nombieuses , et ne parait avoir l'intelligence guèie plus développée que nos moutons domestiques*
Vargalt, OU moutousativage des montagnes de l'Asie, est de la taille d'un daim. Ses cornes sont assez semblables à celles de nos béliers , mais plus grandes et plus élevées. En hiver, son pelageest épais, dur et d'un gris roussâtre avec du blanc plus ou moins pur au museau, à la gorge et sous le ventre j en été au contraire , son poil est ras et gris fauve. C'est un animal remai^ quableparson agilité, et qui, par ses allures et ses mœurs, ressemble plus aux bouquetins qu'aux moutons domestiques.
Le mouflon d'Amérique ressemble beaucoup à l'argali,ma» a les formes plus svcltes; enfin on trouve en Afrique d'auties
Argali.
Mnnfloiid^Auérique, etc.
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moutons également sauva£;es , mais remarquables par la crinière pendante sous leur cou , et les espèces de manchettes formées de longs poils, qu'ils portent autour du poiguel.
C'est du mouflon commun ou de i'argali que paraissent des- MoutoDsdo^ cendre les innombrables variétés de moutons que l'homme meitiques. élève on clomesticilé. Leur aspect est cependant bien diffén^nt. Nos moutons , au lieu d'avoir les formes sveltes et gracieuses, ainsi que la légèreté des prcmiei-s , sont lourds et d'une lenteur qui semble indiquer Tiudolence la plus grande; enlai les poils longs et soyeux des espèces sauvages ont presque entièrement disparu chez ceux-ci, tandis que le duvet, prenant un développemenl extrême, constitue, chez ces animaux, une loisuu épaisse de laine plus ou moins longue. Leur stupidité est extrême: ils sont incapables d'aucun attachement, ne savent éviter aucun danger, et n'ont pas assez d'intelligence pour chercher un abri contre les intempéries de l'atmosphère : c'est tout aa plus s'ils savent trouver eux-mêmes leur nourriture. Enfin leur constitution est en même temps très foiUe: le froid , l'humidité et la &tigue décenninentcliez eux de nombreuses maladies , et, s'ils étaient abandonnés de Thomme ^ il est probable que leur race ne tarderait pas à s'éteindre.
Dam nos pays , les brebis ne font en général qu'un petit par portée et ne produisent qu'une fois par an ; mais , dans les pays plus chauds ^ ils en font souvent deux ^ et quelques races donnent deux agneaux à-la-fois. La durée de la gestation est de cinq mois, et les brebis conservent leur lait pendant sept ou huit mois après la naissance de leurs petits; maison ne laisse ceux-ci téter que deux ou trois mois. A un an , les brebis peuvent déjà reproduire , et elles continuent à être fécondes jusqu'à l'âge de dixou douze ans. Pendant la première année, les huit dents incisives paraissent, et lesîeunes moutons portent le nom à^agnemtx. Durant la deuxième année, on les appelle antennois, et on les reconnaît à ce que les deux incisives du milieu tombent et sont remplacées par d'autres dents plus larges. Les deux dents suivantes se renouvellent la troisième année, de sorte qu'il en existe alors quatre incisives larges et quatre pointues. L'année suivante, il en est de même pour les troisièmes incisives; enfin les latérales tombent et sont remplacées la cinquième année ; quelquefois le travail de la dentition se fait plus rapidement , et , lorsqu'il est achevé , on ne tix>uve aucun signe positif pour recouoaitre l'âge de ces animaux.
Il existe des différences tr^s jurandes entre les diverses variétés des moutons. La race la plus remarquable par la singularité de ses formes , est celle des monlo/is à Urr^jc queue , chez lesquels cet appendice cai leiiemeut gonflé par de la graisse , qu'il a
souvent la forme d'une grosse loupe à un ou même à cleux lobes: il en existe dans les parties tempérées de l'Asie, le midi de la Russie , dans la Haute-Egypte, etc. Des voyageurs diirnes de foi assurent que , dans certaines contrées de l'Afrique oik ntale, il n'est pas rare de renconlrt'r de ces moutons attclës à nue sorte de brouette, destinée uniquement h snpporler le poids de leur queue, tant son volume devient énorme. Le mouton de Valachic se distingue par ses cornes en spirale, et dirigées en haut^ comme celles de certaines antilopes , et chez le mouton d'Islande y qui est répandu depuis la Nor\vèî,'c jusqu'au Groenland, le nombre de ces prolongemens fioiUaux va rit* singulièrement. Tantôt il n'est que de deux, mais d'autres lois il existe trois , quatre et quelquefois jusqu'à huit cornes.
Le mouton mérinos j que I on croit originaire de la Barbarie, mais qui est commun en Espagne , d'où il s'est répandu dans les autres parties de la France , ne présente aucune de ces anomaliei de structure, mais mérite cependant davantage de tan notre attention , à raison de la beauté de sa toison. On le reomi* naît à ses cornes trfts grosses et très fortes, qni forment ms spirale régulière sur les c<Més de sa tèke , et à sa laine d*iuie foiesse et d'un moelleux extrêmes^ ifui est eonlouniée en tiielioncbon.
Le MicfMt inrdinaire présente aussi des yariations très grandes dans sa taille , ses proportions et les qualités de sa laine.
Ces animaux constituent une des principales soorces des richesses agricoles et fournissent à l'Industrie manoteturièfs des podutts précieux. Les meilleures terres perdent bientôt leur fertilité, si elles ne reçcHTcnt continuellement une propoi^ tton conyenable d'engrais, et là où les pâturages ne sont pas assez abondans pour entretenir un grand nombre de bœols oo de chevaux , les troupeaux de montons trouvent encore une nourriture suffisante et améliorent le sol par le fumier qu'ils y déposent. Le paccage de ces animaux, dans un champ destiné à la culture du blé, fait sentir ses bons effets pendant trois années consécutives, âous ce rapport, ils rendent donc à l'agriculture des services considérables, et en même temps ils paient amplement les soins qu'on leur donne , et les fourrages qu'ils consomment par la laine qu'ils produisent , et par la viande, le suif et la peau qu'ils fournissent après leur mort.
La tonte des moutons se fait vers le mois de juin ou de juillet. Si on laissait leur laine croître pendant plus d'une année , cela nuirait h la sanié de ces animaux et occasionnel ait souvent des maladies de peau , et , d'nn autre e6té,si ou les tondait deii\ lois par an(ce qui contrijjuerait peiit-ëtre à an<^nienter le finesse de la laine), ils se trouveraient privés de leui* chaude toison à des
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époifues où dans nos climats, eUe leur est n^essairepoar les préserver des intempéries de Fatmosphère. La quantité de laine fournie par un mouton varie beaucoup , suivant les races^et ces différences ne dépendent pas seulement de la taille : elles tiennent encore davantage à la nature particulière de ranimai. Le poids des toisons des moutons communs delà i^upartde nos provinces ^t seulement de un à deux kilogrammes et demi (deux à cinq livres), tandis que celui de nos moutons, dont la race a été améliorée par leur croisement avec lès mérinos, est de trois à quatre kilogrammes , et que celui des mérinos eux->mèmes est communément de quatre à cinq kilogrammes, et s'élève quelqut lois au double.
50US le rapport de la qualité des toisons , il est une distinction importante à établir entre les moutons qui founiissent une laine longue et droite, et ceux qui donnent une laine courte, fins et frisée. La manière de travailler ces deux espèces de laine n'est pas la même, on les emploie à des fabrications dilïérentes, et les circonstances agricoles favorables aux races qui produisent Tune , sont souvent nuisibles à celles qui donnent 1 autre. Ta nui les moutons à laine courte et fine, les mérinos se présentent en première ligne, et, parmi ks races à laine longue, on remarque surtout celles de Saxe et de quelques contrées de l'Angleterre.
La laine qui est sur le dos de l'animal est enduite d'une matière grasse , appelée suint, et en général très sale. Dans quelques cantons on la lave d'une manière imparfaite avec la tonte; niais en général on ne pratique cette opération qu'après. Le lavage et le déiL^iaissa^e font perdre à la toison la moitié ou les deux tiers de son pouls.
L'âge auquel on engraisse les moutons , pour les livrer à la boucherie, varie : c'est à deux ou trois ans , que leur chair est le plus tendre et le plus savoureuse y à quatre ans , ils sont plus disposés à prendre de la graisse j mais^ lorsqu'on les destine d'aboid à la production de la laine, on attend jusqu'à l'âge de huit on même dix ans, avant que de les livrer an boucher. On les engraisse , soit en les faisant paître dans de bons herbages , soit «n pcuhtre, c'estè-dire k la beigerie , et , au moyen de fourrages <èc8 et de grains* Le temps nécMaire pour les amener au point de graisse convenable est en général d'environ trois mois, et afin d'exciter leur appétit^ et de les maintenir en bonne santé, on leur donne une certaine quantité de sel , substance qui leur est en tout temps très utile; c'est ce qui explique la supériorité des prés «dés sur ies heriMig^ ordinaires. La quantité de nourriture nécenaire à ces animaux est à-peu-piés en raison du poids de leur corps, qui varie considérablement; car, dans beaucoup de nos
provinces^ les moutons ordinaires ne pèsent que dix ou douie Mo* grammes , tandis que ceux de la Flandre pèsent de trente à qittrante kilogrammes, et qu'en Angleterre , on en élèfC qui atteignent le j)oids énorme de quatre-vingts ou cent kilogrammes, et même davantage; mais une différence plus importante, quieiisle entre ces animaux, est celle de la proportion des parties cfaamucs de leur corps, comparée au poids des os, des viscères, etc. Ona iemarqué que les moutons qui présentent certaines particularité» de conformation, s'engraissent beaucoup plus fscilement que d^autres ^ et un des hommes qui ont rendu le plus de services i l'agriculture anglaise , Bakewell , en ayant soin de croiser des moutons chez lesquels ces caractères extérieurs se Ti^eiit i un haut degré , est parvenu à créer une race des pto pricieuses sous ce rapport. lie poids des quatre quartiers die la car* casse des grands moutons de la race wurtembergeoise , que IV» élève dans quelques-unes de nos provinces, comme étant particulièrement propres à fournir la viande de boucherie , est de cinquante-deux à cinquante-cinq pour cent du poids total de l'animal , tandis que, dans les moutons anglais de la race de BUhU^ OuHew Leieesier; cMe proportion s'élève à soixante-dix ou même à soixante^i^e. H est par conséquent évident que le choix de ces animaux doit exercer la plus grande influence sur les profits que l'on retire de leur engrais*
La viande de mouton est un des aliokens les plus sains et les plus employés , à raison de ses qualités agréables et de son prix modique* A Paris, par exemple, on consomme chaque année environ trois cent quarante mille de ces animaux.
La graisse du mouton ou suif est également un produit important de ces animaux. Les moutons ordinaires de nos campagnes en iournissent, lorsqu'ils sont de moyenne taille, deax kilogrammes et demi à trois kilogrammes et demi , et nos grandes races en donnent jusqu'à six ou huit kilogrammes; mais ce sont les moutons de Dishley qui sont les plus disposés! se charger de graisse : ou leur eu trouve souvent une couchs épaisse de plus de quatre pouces tout le long des c6tesetauttNur des reins , quelquefois même épaisse de sept à huit pouces. B n'est pas rare de retirer douze kilogrammes de suif d'un seul de ces moutons, et cependant on a soin de les engraisser avant l'époque où ils sont le plus disposés à en produire , afin d'obtenir une viande plus délicate.
Leur peau , dépouillée de sa laine , a aussi d'importans usages: c'est avec elle que l'on ial^nquc la plupart des peaux minces, employées pour la confection de nos souliers, de nos gants, etc. i fit préparée pai d autres procédés, elle prend dans le oom-
TRIBU DES KUM1>AI\S A COK.NES ClŒUSES. 468 merce le nom de chamois^ de 'parct^min , de vèlin , etc.(l) Après les récoltes des céréales et des vins, celle des laines est la plus impoi taute pour l'agriculture française ^ cependant ^jus-
(l) Cwt pMtqne ezelnnTement ,aTec des peaux de moatoaa , d'agominc on de cherreaux, que Ton prépare les peaux blanches employées pour la fiibiiCÉtklii ^det gants, la doublure des souliers, etc. , etc. ; quelquefois on y empkne aussi des peaux de chèvres, de veaux ou même de rlucus , e t on donne le nom de wégisserie à cet art , qak repose principaîcmeut sur la propriété que possèdent eeriaiM tda tflrreaz de te mnbiiier «vee la tnbituMw da decue, et de la tandre ineomptible. Lee peawc deatbiées'à lire négiet wmt d*abord lavéoe» paie «ndnilet de chaux délayée des» do l'een. On les laisse dans une fosse jas» qfi^à ce que le poil se détache facilement ; alors on les lave et on les pèle sur nn chevalet de bois, eu les frottant avec une espèce de coutean mousse , et cette opération terminée, on les soumet de nouveau à Taction de la chaux, qui le» dégraisse et les fait gonfler. Puur faire gonfler les peaux davantage et faciliter fîietlomdes enbeteiieee selines , qu'il est nécessaire d'y combiner , on les met en- •mte OA eoit^ e*est-»4ire cm les endait de son on de fiwine délayée dans de Tean» iin qu'elles s*imlnbent de Faeide acétique (ou yinaigre), développé par la fermentation de cette matière. Les peaux, gonflées de la sorte , sont plongées dans une dissolution d'alun et de sel marin, qui, en se décomposant mutuellement, donnent naiisance a du chlorure d'aluminium, lequel se combine avec le tissu du derme , le blanchit et le rend inaltérable à l'air. Enfin on fait sécher les peaux ec on les issonplit, en les fnxtant sur une lame de fer arrondie et nommée p^sam*
Les peans de monton , snr lesquelles on conserre la laine , sont préparées à-pen-près de la même menière, si ce n'est qu'on ne les met pes on dn m<Mtts qafon ne les laisse qne peu de temps dus la dianz et tes confits.
Les peaux connues dans le commerce sons le nom de chamois sont aussi en majeure partie des peaux de mouton : les plus fortes et les lAns souples sont celles de daim. Le chamois est ua animal trop rare pour eu fournir beaucoup: quelquefois on chamoise des peaux de chèvre et de buffle. Les premières opé» rations qu'on leor fait subir sont les mêmes que pour les peaux mégies. Âpres les ardr soumises à l'aetion de la chaux, on les enduit dlinîle de morne ou de balmne, et on les fait battre sous le marteau d'un moulin à foulon. On renouvelle cette opération jusqu'à ce qu'elles soient <K>nTenablement ramollies'^ puis on les met en pile, et on les lais-îe fermenter un peu et se gonfler; enfin, après quelques opérations mtciiuiques peu iiii]tortaut;es , ou les dégraisse à l'aide d'une lessive ulraline, et on les travaille sur iepessou, comme nous l'avons déjà vu pour les peaux mégies.
Le plus beau pardtemm se fait avec des peaux d'agneau $ mais on emploie ^lemcntà cet usage des peanx de mouton, de ebèrre, de porc, et même de petits veaux. comment on les prépare. Les peaux , après avoir été bien trempées
et lavées sont enduites d'nnr bouillie faite avec delà chaux délayée dan"* de l'eau , puis lavées, dépeîees et immergées pendant quelques jours dan > un Umu d'eau de chaux. Cette opération terminée , on les lave , on les tend sur des châssis de bois et on les écharne} ensuite on les saupoudre avec de la chaux» et on lee feitaécber, après quoi on les détadie du cadre (on hene) o& elles étaient fixées ety avec nn Instrument tranchant , on enlève la superfieie des deux côtés de la peau, on les rend au^si unies que posdSile» et si c'est nécessaire^ on les iiolit encore dafanlage^ en les frottant avec une picrre>ponoe>
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qu'à une époque très rapprochée de nous, noe momtooeétaîMil tous petits ; chétifi»^ mal soignés et en petit nooibre; mais, depuis un certain nombre d^années , nos agricolteurs oommeneent à sentir combien U y aurait d'intérêt pour le pays et de profits pour eux à améliorer nos races indigènes ou à leur sa substituer de plus précieuses. Golbert, l'un des premiers, eut l'idée heureuse de tirer de l'Espagne et de l'Angleterre des moutons plus parfaits que les nôtres j pour améliorer les races françaises j mais , de même qu'il en est de presque toutes les innovations mêmes les plus utiles» ses vues trouTèrent des contradicteurs qui s'opposèrent à leur exécution > et les premiers essais ne furent tentés que long-temps après. Ce fut en 1776 seulement, que l'on importa en France les premiers mérinos, et les noms des hommes qui ont rendu à leur patrie ce service important méritent d'être signalés à la reconnaissance publique: ce fut Daniel Trudaine, intendant des finances, qui mit en exécution le projet de Ck>lbert , et il confia à Daubenton, le savant et laborieux coUaborateur de Buffon, le soin de diriger cette utile entreprise. Depuis lors , de nouveaux troupeaux de mérinos nous ont été amenés d'Espagne. Ces animaux ont prospéré dans nos bei^eries , et , par leur croisement avec nos moutons indigènes , on a obtenu les résultats les j^os heureui. La France produit aujourd'hui des laines fines presque aussi belles que celles d'Espagne , et, quoiqu'il reste encore bien des améliorations à faire , il est à espérer que , dans peu d'années , elle s'alTi ancliira des tributs énormes , que le manque de ces matières la torçait à payer chaque année à l'étranger.
D'après les calculs d'un de nos grands manufacturiers , Ternaux , il paraîtrait qu'il existe en France environ 30,ooû,OÛûde bêtes h laine , dont environ 1 64,000 mérinos de race pure, 340,000 de méi iuos réputés purs, mais n'étant réellement que des métis de ciiuj ou six croisemons, 1,400,000 moulons métis mérinos de trois ou quatre croisemcns, 2, 200, 000 de deuxième et troisième croisemens. Plus de 24 ,ono,ooo de nos bétes à laines sont encore de race indigène pure, < l sur ce nombre on ne cotupte pas plus de huit millions de beaux animaux. Plus de dix millions de nos moutons , c'est-à-dire plus du tiers du nombre total possédé par la France , sont des animaux petits , chétiCs et en mauvais état, dont la toison ne pèse , tenue uujyen , qu'un kiIof,Tamme et demi, et ne vaut qu'eu vii on 2 ir. 50 c. , tandis que les mérinos ou les beaux métis donnent des toisons du poids de trois à quatre kilogrammes , et valant de 7 à il francs, oa même davantage.
Depuis quelques années, on s'occupe aussi à aLclimatereii France les belles races anglaises de moutons à lame longue, et
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il serait d'aulaal plus désirable de voir ces tentatives couronnées de succès , que ces animaux peuvent prospérer dans un grand nombre de iocalités trop humides pour les mérinos.
Tous nos départemens possèdent des bOUs laine; mais, dans les uns, elles ne sont considérés que comiue un faible accessoire des exploitations rurales, tandis que, dans d'aulres, elles font la base des spéculations agricoles, et qu'ailleurs on les trouve associées au gros bétail et partageant avec lui les soins du cullivalenr. Dans la région qui avoisine la Méditerranée, et qui s'étend du littoral vers le nord jusqu'à [l'Isère, aux monts Coiron , dans l'Ardèche , à la Corrèze et au Cantal, et latéralement des Alpes à la Garonne, les moutons constituent la prinpale richesse des agriculteurs. Dans une seconde région, plus centrale, qui comprend le département du Cher, les deux riyes de la Loire , les départemens de llndre ^ du Loiret et d'Eure-et- Loir, on leur donne une importance presque égale 3 enfin, dans une troisième région , qui se lie à la précédente , et qui s'étend des bords de la Seine Tcrs le nord, en embrassant les départemens de Seine^t-Oîse , de Seino-elr^tfame, de FOise , de TAisne, du Pas-de-Calais et du Nord, ces animaux se trouyent aussi en grand nombre, mais cependant dans une proportion • moins forte que les bœufs et les vaches. La carte ci -jointe servira , par ses teintes variées , h donner une idée de la part que prennent nos différens départemens dans la production des laines. (1)
LA où les pâturages suffisent pour le gros bétail, celui-ci foi^ me la partie principale du cheptel , et les moutons sont exclus ou n'occupent qu'une place secondaire. L'élève du cheval dans les herbages de la Bretagne, de la Normandie , de l'Anjou et du Maine, et celle des mulets dans le Poitou les excluent presque entièrement de ces provinces ; mais partout ou l'engrais des bœufs ou la nourriture des vaches n'a pas lieu constamment au pâturage, mais en partie à Tétable , ce n'est pas le cheval, mais le mouton, que l'on associe aux bètes à cornes; car ils mangent les herbages peu élevés , les chaumes et les débris de la nourriture sèche des bœufs , genre d'alimens que les chevaux ne consommeraient pas avec le même avantage. Dans les lieux humides où l'herbe croit avec le plus d'abondance , et où les 1xbu£b s'engraissent le plus rapidement, les moutons à laine
(c) Ici, comme dans lacarte fignratîTe de la répartitioii des chevaux, laitefaMea sont d^antant piua foncées qm cette hranche de noa riebeaiea agricoles augmente. Laa nnméroa des départemene indiquent Tordre dans lequel ils ae rangent par rapport à la production des laines daus une même étendue de terrain. La diffé' rence entre les denn eitrénités de l'éclieUe est â-pen<-prèa comme i est à 1 10.
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fine sont anHi^poiir ainsi dire, eielus à cause de l'influence fîmeste du climat sur leur constitution , et on ne peut s'adooner avec succès qu'à la production des moutons à laine longue.
On éyalue à enTÎron vingt millions de kilogrammes le pddi, et à 1 14^000^000 de francs le prix des laines que produit chaque année la France ; mais cette quantité est loin de suffire aux besoins de notre industrie^ et on en tire annuellement de l'étranger de sept à huit millions de kilogrammes.G'est principalement TAllemagnequi nous les fournit. Ce pays possède en effet des troupeaux presque innombrables et des races des plus belles. La laine dite électorale de la Saxe surpasse en finesse celle d'£s|i^ne. L'Angleterre est aussi très riche eu bétes à laines; mais ce pajfs manufacturier met en œuyre une quantité si immense de laine, que , pour alimenter ses fabriques , il en importe chaque année de TAUema^^e environ dix millions de kilogrammes.
Oeore bœo^ Le genre BOEUF se distingue facilement des autres groupes de la division des ruminans à cornes creuses : il se compose d'anii^tg, 167. maux gros et lourds , dont les coiDeS;
dirigées de côté , reviennent ensuite eu haut et en avant en forme de croissans, dont la tôte se termine par un large mufle, dont les jambes sont robustes et dont la peau du cou, lâche et pendante, forme inférieurement un grand repli, appelé fanon. De même que les précédens, ces animaux vivent d'herbes; mais ils u'ont point leur agilité, et en général ils habitent les plaines de préférence aux montagnes. On en connaît huit espèces bien distinctes., savoir: le bœuf ordinaire et l'aurochs, originaires l'un et l'autre de l'Europe et de quelques parties de l'Asie, le buffle, le gyall et le yack, qui sont propres à TAsiejle buffle du Cap, qui ue se rencontre que dans l'Afrique méridionale; enfin le bison et le bœuf musqué , qui appartiennent à l'Aîné* rique septentrionale.
Bouf com- Le bœuf ordiftaire est considéré par Buffon et quelques auties naturalistes, comme descendant de l'aurochs , qui aujourd'hui* trouve encore à l'état sauvage , dans les forêts de la LithusJM* et du Caucase; mais c'est à tort: il en diffère par un grand nombre de caractères, et parait provenir d'une espèce sauT^; Vurus des anciens^ dont on trouve les crânes à l'état fossile dans les tourbières de la France , de l'AUemagne et de l'Angle terre. Ses caractères spéciGques sont d'avoir le firont plat,piu^ long que large, des cornes rondes, placées aux deux eiti^
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mités d'une ligne saillante, qui sépare le front de Focciput, treize paires de cèles , et les quatre mamelles, placées par paires. Il paraîtrait qu'au seizième siècle , il existait encore de ces animaux k l'état sauvage dans les forêts de la Pologne et même de l'Angleterre; mais, depuis l'antiquité la plus reculée,cette espèce était en majeure partie réduite en domesticité, et depuis lors elle a passé tout entière sous l'empire de l'homme.
Nos bœufii domestiques se sont propagé en abondance dans les quatre parties du monde. On les trouTe non-seulemçnt dans toute FEurope, mais aussi dans la plus grande partie de l'Asie et de l'Afrique, et ils se sont prodigieusement midtipliés en Amérique,où ib ont été importés par les Espagnols et où ils sont même retournés à la vie sauvage. Ceux de llnde , de la Perse , de l'Arabie et de toute l'Afnque , au sud de l'Atlas » diffèrent beaucoup de ceux d'Europe : ils sont connus sous le nom de zébn* , et forment une variété très remarquable par la loupe graisseuse qu'ils portent sur le dos, et par la variation de leur taille. Les uns sont grands et ont une boâse, dont le poids s'élève quelquefois à cinquante livres ; d'autres surpassent à peine nos cochons ordinaires. A Surate, on envoitqui ont deux bosses, et tantôt ces animaux ont des cornes très grandes, tantôt en sont complètement dépourvus, enfin d*autres fois encore ils ont de peliles cornes adhérentes seulement à la peau et mobiles, parce que leur axe osseux ne s'est point développé. Les IhimiIs de nos climats diffèrent moins entre eux, mais cependant offrent encore des variations très «grandes sous le rapport de la taille , de 1a direction et la longueur des cornes, des proportions du corps et de la couleur du poil.
Chacun connaît les allures de ces animaux: ils sont en général lents dans leurs mouvemens , mais peuvent cependant courir assez vite. Leur force est très considérable , et ils n'ont besoin que de peu de sommeil : ils mangent vile et prennent en peu de temps toute la nourriture qu'il leur faut, après quoi ils se couchent ordinairement sur le côté gauche , pour ruminer à loisir. Leurs alimens peuvent être plus grossiers que ceux des chevaux et des moutons ; mais l'herbe qu'ils bioulent doit loujouis cLrt; plus luiiguc ; car l'absence de dents incisives à la mûchoire supérieure et l'épaisseur de leur^ lèvres les empêchent de pincer et de couper les brins courts et fins. Pour les détacher du sol , ils les saisissent avec leur langue longue, rude et mobile, les ramènent contre les dents de la mâchoire inférieure , et les cassent en les tordant. Il en résulte que, pour tirer tout le parti nécessaire des pâturages, où l'on nourrit des bœuls,il £sut leur adjoindre des choTaux ou des moutons , suivant la nature
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des loeaUté>*En géoénd on oomple que, pour dix hœvh , il lint un chevaL
Lonqve ees animaux sontabandonnés k eux-mêmes, ils ml très favottches et dangefttux4 La colère les rend furieux, et leurs cornes sont des armes puissantes» i l'aide desquelles îb déchirent leur adTersaire, et, s'il n'est pas de trop grande taille f le lancent en l'air, après ra¥oir percé. Si un loup nenti roder autour d'un troupeau de bœufs , ceux-ci se réunissent pour former une enceinte , au milieu de laquelle se tiennent les veaux et les jeunes boeuBs» dont la téte n'est pas encore année. La bête de proie n'ose approcher de ce rempart hérissé de cornes, et si elle ne s'éloigne pas, on Tint souvent un taureau sortir des rangs et lui donner la chasse. Les Taches domestiques, quoique d'un naturel grossier, sont susceptibles d'une sorte d'attachement: elles reconnaissent très bien les personnes qui en prennent soin, ainsi que l'habitation où on les nourrit ; eu gé* néral, elles sont d'un caractère doux et paisible. Le taureau , an contraire , conserve toujours son caractère fier et irascible.
La durée de la vie de ees animaux peut dépasser vingt ans; mais il est rare qu'on les conserve aussi long-temps avant quede les livrer à la boucherie. Jusqu'à trois ans , on reconnaît Vâge des bœufs aux changemens qui surviennent soccessivcmenl dans leurs dents incisives , qui toin})ent et sont remplacées par | d'antres moins blanches et plus larges. Le renouvellement des deux dents médianes a lieu h dix mois ; celui des suivantes^ seize mois ^ et celui des troisième s un peu plus tard. A trois ans, les dernières incisives de la il sonl également remplacées , età mesure que l'animal vieillit, tous ces organes s usent , noircissent ' et deviennent inée^aux. Les cornes présentenl aussi des chan- | gemens avec Vù^e : elles croissent loujouis par l'addition an- ^ nuelle d'une nouvelle lame, qui se dépose à l'intérieur de l'espèce d'étui formé par la matière cornée , et la pousse de- I vant elle , en développant à sa base un bourrelet circulaire. Ce phénonu rie commence à trois ans , et , chaque année, un noutd anneau s'ajoute au-clcssous îles précédens.
Les bœufs sont des animaux précieux par leur lî avail aussi bien que par les produits qu'ils nous fournissent. La force 4« leur tète et de leurs épaules en fait de puissans animaux M trait. Pour le labour ^ ils sont souvent préférables au chefil Leur marche est ^ à la Térité , plus lente , et ils font enviroa sa cinquième de travail de moins par jour; maïs leur entrete est moins coûteux, et^ lorsqu'ils ont servi pendant quelques années, on peut les vendre sans perte ^ pour être engraissés d livrés an boucher. Les taureaux sont plus vigoureux ; mais leor indocilité rend leur usage dangereux, à moins qu'on n'ait le sois
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de leur pMser un anneau de fer dans les narines , ce qui permet de les dompter. Pour rendre ces animaux plus doux et pour les disposer aussi ft prendre plus facilementde ia graisse^ on estdans l'usage de les couper à Pàge de dix-huit mois ou deux ans : c*est après cetteopération qu'on leur donne plus spécialement le nom de bœufe. A trois ans , on commence à les faire travailler; mais l'époque de leur plus grande vigueur est de cinq à neuf ans -, ordinairement on les emploie pendant sept ans ; mais , dans les pays ou l'engrais du bétail donne des profits considérables , on ne les fait traTailler que pendant quatre ans.
Quelquefois on emploie les Taches aux mêmes usages ; mais en général on les consacre exclusivement à la production du lait et à la multiplication de l'espèce. Dans le jeune âge , on les connaît sous le nom de génisse. Leur croissance est de deux ans , et la durée de la gestation de neuf mois. La portée ordinaire n'est que d'un veau , et dans l'état demi sauvage où ces ani-» maux se trouvent dans quelques pays , en Colombie , par exemple , le lail se tarit aussitôt que le petit cosse de léler ; mais , par l'effet de la domesticité , il en est ioui auirenipnt , et nos Taches continuent toujours à en fournil jusqu'au moment où ellrs sont prêtes à vêler de nouveau. L.i quantité qu'elles donru lU varit suivant une foule de circonstances: c'est à T^f^c de cinq ou six ans , et dans les premiers mois qui suivent le vêlement, qu'elles sont les meilleures laitières. L'abondance plus on moins grande de la nourriture , sn nature , le climat et les tlillérences de races exercent la plus grande influence sur l'activité de cette sécrétion. On assure qu'à Surinam, les meilleures vaches ne donnent qu'un tb'Tui-litre ou un litre de lait par jour; celles des eûtes barbaresques en founnssent tout au plus trois ou quatre litres par jour, tandis que les vaches ordinaires de nos campagnes en donnent près de six litres , et que les belles vaches suisses en donnent de dix h onze litres ; cniin cm Ik s de la Frise en dounent jusqu à treize litres ou environ vm^l-et-nn kilogrammes.
Dans le voisinage des grandes villes, c'est la consommation du lait en nature qui donne à ce liquide sa plus grande valeur; mais ailleurs on remploie principalement à la préparation du beurre et du fromage. Ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs (p. 24S) , le lait se compose de «crtim ou petU^lait ^ qui est de l'eau tenant en dissolution du sucre de lait , une certaine quantité de matière caséeuse , un acide particulier, quelques sels, etc.^et de particules solides de forme globulaire et d'une petitesse extrême^ qui nagent dans ce liquide et sont formés de matière caséeuse et de beurre. La proportion des parties solides (supposées sèches) est en général de dix à douze pour cent. Par le repos , les parties grasses du lait^ plus légères que le sérum ^ s'élèvent peu-4-peu
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vers la surfoœ et jr forment une couche plus ou moint ^radsse , qui est connue sous le nom de crème , et qui se compose de globules de beurre qui ont entraîné avec eux une partie delà matière
caséeuse et ont retenu une certaine quantité de sérum. En battant pendant qîîelque temps la crème , on détermine la réunioa des gl()l)ulcs graisseux , qui i'oroient alors do ])elils grumeaux, tandis que la matière caséeuse reste en suspension ou en dissolution dans le liquide , que Ton appelle alors laïl dchcurre: c'est ainsi que Ton obtient le beurre. On le lave ensuite en îe pressant, pour séparer autant que possible le lait de beurre , dont la masse est imprégnée; mais en général il eii conserve environ le sixième de son poids, et c'est pour préserver ces substances I étrangèresde toute altération, qu'on le sale. Par la fusion, ellesse séparent complètement , et alors le sel n'est plus nécessaire pour la ( onservationde ce produit. La quantité de beurre fournie par le lait varie suivant une foule de circonstances. Dans les envi* rons de Paris , on l'évalue à environ un sixième.
Par Taddition d'un acide , le lait se dépouille presque entièrement des matières caséeuses et grasses qn ii renfenne. Celles-ci forment alors un caillot, dont le petit lail se sépare peu-àpeu , et c'est en agissant ainsi, que l'on prépare le fromage. On mêle au lait , avant que la crème ne soit montée , après qu'on Ta déjà écrémé ou, au contraire, après y avoir ajouté de la crème, auiTant la qualité que Ton veut donner au produit^ une petite quantité de pressure délayée dans de Teau. Tanl6t on laisse le tout en repos pendant vingt-quatre heures ; d'autres fois on accélère la coagulation par la chaleur; et, lorsqu'elle s'est effectuée y on foit égoutter la masse composée de matière caséeuse et de beurre, on le sale et on le met en forme y souvent on emploie le fromage dans cet état ; mais d'autres fois on le place dans un \ lieu frais et humide^ où il ne tarde pas à subir des altérations particulières qui en changent complètement la nature : ftar une espèce de putréfaction , une portion du caséum se décom** pose et donne naissance à des sels ammoniacaux, qui produisent l'odeur et la saveur âcre et particulière que chacun lui connaît.
Les veaux que l'on destine à être élevés sont en général sevrés au bout de six semaines , et on les accoutume peu-à»peo 1 se nourrir de fourrages; les antres sont livrés à la boucherie à l'âge de six semaines ou de deux mois, quelquefois plus tard* Dans les environs de Fontoise, où les cultivateurs se livrent d'une manière spéciale à l'engrais des veaux , on sèvre ces animaux dès leur naissance , et on leur fait boire du lait , auqud on > ajoute quelquefois des œuis. Fendant les premiers quinze jours, ils en consomment environ cinq litres et demi (six pintes) par , jour; pendant la seconde quinsaine , on augmente leur ration
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d'environ deux litres, et ensuite on la porte jusqu'à neuf ou dix litres par jour. A six semaines , un veau engraissé , de moyenne grosseur, pèse environ quarante h quarante-cinq kilogrammes et à trois mois soixante à soixante-cinq kilogrammes. Paris en consomme annuellement environ quatre vingt miUe»
C'est Ters Fâge de sept ans que les bœufo sont dans les cireon^ stances plus fiiTonîte à l'engrais; mais en général on les liut tniTaîller jusqu'à l'âge de dix ans. Dans les pays où il eidste 4e beaux herbages (comme dans le Gotentin et la Tallée d'Auge , enNonnandie), on engraisse ces animaux par le pâturage seule-* ment. Les prairies art^idlesde ray-yrcut ou ivraie vivace sont particulièrement propres à cet usage. Ailleurs (dans le Limousin; par exemple)^ on les place én général à l'écurie , eton les nourrit avec du foin, de la farine de seigle dâayée dans de l'eau, des tourteaux de lin, etc. Les tnmeps (espôci^s de raves), les pommes de terre , les topinamboui^ , sont également propres à l'iengrais du bétail. Souvent on £dt cuire les racines et le grain qu'on leur donne , et , dans les derniers temps de l'engraissement , cette méthode a surtoutde l'avantage. On évalue la consommation journalière d'un gros bœuf engraissé à Tétable à quinze kilogrammes de fourrage, dix kilogrammes de racines cuites et autant de farine de divers grains mêlés h du son gras.
Les dispositions individuelles du bœuf influent beaucoup sur la rapidité avec laquelle ces animaux s'engraissent et sur le degré d'embonpoint auquel ils parviennent. On remarque que ceux dont la téte est grosse , le muffle court et arrondi , le ventre rond , large et abattu en dessous , l'échiné large et unie, la peau fine et lustrée , etc. , profitent le mieux de la nourriture qu'on leur donne ; et si l'on s'appliquait avec persévérance à améliorer nos races de î^ros bétail , il n'est pas douteux que l'on rendrait ces caractères liéréditaires , et qu'on les développerait à un haut degré. En Angleterre , on y est arrivé et même on est parvenu h avoir des bœufs dont la graisse se dépose dans ( ( rtaines parties du corps en plus grande proportion que dans d'autres.
Le repos est une condition de la réussite de 1 engrais des bœufs comme de celui de tout autre animal. Il faut aussi proportionner la richesse des alimens au degré plus ou moins avancé de l'embonpoint, et l'usage du sel est toujours d'une grande utilité.
Le poids des bœufs engraissés varie beaucoup. En France , il n'est souvent que de deux cent cinquante kilogrammes ; mais on en voit qui pèsent jusqu'à quinze cents kilogrammes , et on assure qu'en Angleterre , en Irlande, en Allemagne et en Suisse, ils atteignent quelquefois un poids beaucoup plus considérable
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cncoro. T.c poids moyen de ceux coiisoniints à Paris est de deux cent quatre-vingt-dix kilo^ramiiies , et on évalue à onze trentecinquièmes le poids brut des abats et issues , et h vingt-quatre trenle-cinquii>mcs celui de la viande. La proportion du suif est le plus ordinairement é^alc h un dixième du poids de la viande j mais à cet égard on rencontre des variations extrêmes. (1)
Les parties de la France où les agriculteurs élèvent le plus de bœufs est comme on peut le voir par la carte ci-jointe) la région noul- ouest, comprenant la Bretagne, le Maine et la Kasse-NorrnaiidiC , et une partie du Poitou. Une seconde région , moins étendue et moins riche en bêtes à cornes. | mais qui cependant ne laisse |ias que d'en produire un grand nombre , longe la troiitièic de la Suisse et de l'Allemagne, depuis 1 Eure jusqu'à la Moselle. Une troisième région, très productive sous le même rapport, occgpe le centre de la France et comprend FAuvergne, la Marche eUe Nivernais , etc.; enfin une quatrième région , remarquable par le nombi*e des bœuft est la Flandre et PArtoia. Dans tout le vfàdi de la France, andessous du 46^ dc^ré de latitude , oh n'en trouTe presque pas: rorléanais , le Berri, la Bourgogne et la Çhampagne n'en pith duisent aussi qu'une faible proportion.
Cette branche de notre industrie agricole laisse beaucoup i désirer* L'^lngleterre , la Belgique , tout le noid de l'AUema^ et la Suède ^ etc. , sont bien plus riches en bétes à cornes que la France. On calcule que> chez nous , le nombre des boeofii est à-peu^près dans la proportion d'un pour cinq habitans^ tandis que y dans les Pays-Bas , la Prusse , etc. • cette proportion est ^ à celui des habitans comme 1 est à 3 , et que , dans l'Angleteire, le Hanovre, le Wurtemberg, la Suède, etc. ^ il est égal à la moitié du chiffre total de la population. Le nombre total à» bétes à cornes est évalué en France à environ six millions sept cent mille têtes , et chaque année nous en importons de trente à quarante mille de la Belgique , de rAUemagnc et de la Suisse. Four fournir à la consommation de la ville deParisCquiestd'eo- Tiron cent cinquante mille bœufs , vaches ou veauj[ par an}, il
(t) Voici les proportioas àe» àWtm produit!, terme moyen ,pour un Iwtf pcamt troift cent vingueinq kilogrammes, calealés d'après ceux des alwtisif* de Paris!
(Cnir .aok.ol
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ne suffit pas rte ceux que nos bouchers tirent de la Normandie, du Poitou , de la Marche , etc. : on en iait venir aussi de la Belgique et (le i Allemagne.
Du reste la consommation de la viande fournie par ces animaux est bien plus faible en France que chez nos voisins du Nord. A Paris, elle est annuellement, terme moyen, d'environ soixante livres par habitant , tandis qu'à Londres^ on l'évalue à près de cent cinquante livres par hal)itant.
Ce n'est pas seulement par leur tiavail el les alimens qu'ils nous fournissent, que ces animaux sont précieux ; l'industrie tire partie de leur peau , de leurs os , de leurs cornes, de leur sang et même de leurs intestins.
C'est ayec la peau du bœuf ou de la vache que l'on préparc tous les cuirs forts employés à la confection de nos chaussures et à une mullitude d'autres usages (i).Gelle5d6]a fâche et du veau
(x) Li peaa des aiûintiix, comme nous l'aroas d^à dît * est en majeqre pirtie
formée d'une suhstance qui , par rébullition , se transforme en gélatine ou colleforte : elle ab'înrîtç facilement l'eau , et , dans cet état , ne tarAn pas à ptjtréCer, Pour la rendre incorruptible et propre aux besoins de l'industrie, on a recours à divers procédés , dont le plus important est le tannage, L'écorce de cbéoe, et la plnparl dce éeorces, dont le cavenr cet très «striiigeiilt* renferme une quantité eoa^éreble de tanom » matière qm se dissout diuis PeaQ, el qui a la ypapeiéti de se ooailimev afee le gélattaet pour doaaeit aaissaDce à va produit ■■eolahle dansVean et iDc<»n«ptihla ; é'est sur eette réaetioa qae repose lafidbr • Cadon des cuirs par le tannage.
Les cuirs tannés se divrstiit en trois clasises prmcipales , les cuirs forts, les cuirs corroyés et les cuirs znnroquinés. Ces derniers se tannent arec l'écorce de sumac , les premiers avec l'écorce de cbéne. Les cuirs non tannés sont mégis , cbeaseisés , hongroyés et pareheaûaés par les procédés déjà indiqués (pag. 453).
Lee mift fmU sont fabriqués «vce det peaux de bcenis» de vadie, et «impleoisst tnnés sans préparation ultérimire. Oa ranudlit d'abord ces peaux dans une eau conrante , puis en îc; r;1clnnt avec nn coiitean tî'jine forme particulière « on les dépouille du tissu cellulaire et de tout ce qui adlierait a leur surfAce interne. Cette opération préalable terminée, on procède au gonilemeiit et au dépelage des peaux, qui peuvent s'effectuer d'après trois procédés: par l'action de la elianx*, de bains eontenant de la farine d'orgt ou entrée eabeteaces enaceptiblee d*ane prompte fennentatienadde »onlnen par ridunersioa dans de l*eev, mâée à du tan , qui a déjà servi et qui y donne une faible proportion de tannin et un certain degré d'aeidité. Cette dernière iDanière de préparer les cuirs dit«i à 1?» , est la meillf-nre. Du reste , quel qnp soit le procédé employé ,
on détermine ainsi le goutlerneot des peaux , et on détruit rjtdhéreiu e des poils; on place alors les peaux sur un chevalet , et , avec un couteau mous&e, on en lait tomber les poils; puis , si elles ne sont pas suffisamment gonflées, on les met dans nne noutelle dimolation leible de tannin aigaisée par de Teoide enlfmlqimi enfin on les place dans dee fosses » en les séparant per des ooncbes de tan en pondre, et on humcele le tout arec de l'eau, qui se charge peu-M*peu dn tannin contenu dans l'écoree de cliéae » et en Imbibe les peaux. Après nn
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Stoofc «Wde «ches et «)i«ntc mille peaux de vea„x et Jf-^mteette production ne suffit qu'à la mo.i.e de K. c<m- SSÏÏttMTen cîirs fort, et f. un neuvième de celle des cu.rs de î^w; On é«lBe à pli» de se.oco.ooo francs la valeur des î^w employées annuellement en France p les tanneurs et Sr^^w'Jieles préparations que ces indusu u ls leur fontsu^^^^ ^ dmblent le prix. Outre les peaux fourmes par les bétcs à ^«MUtTée» à ta boucherie dons toute menduo de la France. STlSmlS-enimportentheaucoup du lirés.Ule [■'"f"of de la Russie , etc. C'est également avec les peaux de bœulb , qu« r« tabrique «es cuirs hongroyés dont on se sert pour ta.re le» «ouwnles de voitures , etc. x jw-
li» POiU dont on dépouille ces peaux sont employés à diTeiS usages Après/lps avoir filés, on en fait des tissus gromenet presque imperméables à Veau , dont nos i ouliers se servent comme de manteaux , et que l'on nomme ^'^a"^^' . . .
La corne de ces animaux est em])lovée aux^ouvragesdctablctterie • par les préparations qaou lui iaii subir on parn^t à loi donner l'aspect de i écaille (i). La membrane musculaire deleuis
sriour d environ trois mois dam celte premièM «DMA . M \» plMe dm âne seconde a.ec «ne >««fdle l|0«ltllé d« pimdfe d« on renonTellc encorr
cL opératkm one,de«xo« »«o.etroi» foU. AP-ris. la durée de la fabncat.on «ten iéné»ld»«»firon dix-huit mou, et on é^^lne a cent Yingt-cinq ktlogramlÉetliqinmtitédepaiidrc de tan nécessaire pour la préparation d'un cuir fartda DOida de aoUante-dix kilo^rammei. La réussite de l'opération dépend pruiopalement delà manière tîcmf un ménage l'action du tannin. alUi de iwpMWldimar la surface dn eu.r av.nt que d'a.oir l^i'f ^
ment dan» son intérieur. On «diMt boA w fort coMt q»tr« dmèw»
de son poidt do . . . . i- ' ^ldni^«ih,mpiHw^MUnoètn^\^ cnirs forn, .ont livres a
d€t«lfrier»qnilef«ttoapliMent par de» moyens mécanique*. Tan t.. t on bisse lf4
eolrt uaffoyé.««f antre préparation; d';.utres fois on les imbibe de smf ou
dliuile; on en lisse la surface et on le» trint, le plus souvent, en noir «a œoy»
du «nlfate de fer, appelé;vulgairement couperose ru, qui, m M oombimat «fcel»
tannin, produit cette couleur. „, , , , -i
Les cL, corroyés, aprè. .voir été tre»pé. et dépetrilM. d e leur, pod» .on préparé», «miint l« lï«lrs mégis, par l'immersion dans nne dissolution d .h,n .î dïÏÏeoi«imn.ceqml€t rend l«atér.We.àl'âir(^/-P»Sc4^)i «luwte
inorèene de waM fondu.
r i'^ La com^ est une substance élastique, insoluble dans lean , mai» qm. par ^«e ébullition prolongée , se ramoUit et deriwit .ton «aeeptible de M se^ et de prendre la forme des objett tw le'^qneU- «n l'eppUyie «WC force. P»et lui donner l'appereDce de IWIe. o« k teint eree de. adi ^•«rgeDt et d*er 9» lyrodsiaent dettacbet voirâtret oa d'un Iwt» tim^fi*
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petits intestins sert aux boyaudiers » pour en faire des cordes pour les instnimeiis de musique , etc. , et la membrane séreuse, qui fixe ces membranes aux parois de l'abdomen ^convenablement préparée 4 devient de la baudrucbe. Le sang du bœuf desséché commence à être employé comme un engrais puissant; et la partie séreuse de ce liquide sert , comme le ferait du blanc d'œuf délayé dans de l'eau, pour clarifier le vin , le sirop, etc. (1) Enfin les os» traités par la Tapeur d'eau à une haute température oi| par des acides, donnent de la gélatine, que Ton emploie comme un aliment économique et comme colle-forte^ simplement broyés, ils fournissent à l'agriculture un excellent engrais, et, chauffés à l'abri de l'action de l'air, ils se transforment en un charbon précieux, connu sous le nom de noir animal, dont les raffineries de sucre font un grand usage pour décolorer leurs sirops.
Notre bœuf commun n'est pas la seule espèce de ce genre qui ait été réduite depuis loug-temps en domesticité. On emploie aux mêmes usages le buffle, le gyall et le yack.
Le buffle parait être originaire des parties chaudes et humides Buffle, de rinde et des lies voisines , d'où il s'est répandu dans la Perse ,
l'Arabie, toute la partie orientale de J^>.168. l'Afrique, la Grèce et l'Italie. On le re-
connaît à son front bombé et plus long que large, et à ses cornes dirigées de côté et marquées en avant d'une arête longitudinale saillante f^^/. 158). Sa tête est très grosse; sa peau , très épaisse, est noire et presque nue , excepté à la gorge et aux joues : il n'a qu'un très petit tanon ; enlin ses côtes sont en même nombre que chez
(i) L*asage du sang et du blanc d'œuf pour clarifier les sirops, le vin, etc., repose sur la propriété que possède Talbuinine , dissoute dans ces liquides, de se coaguler par l'action de la chaleur ou par sa combinaison avec le tannin et autres substances astringentes; car, eu se solidiiiant ainsi , elle entraine avec elle les partienles qui nageaient dans la liqueur que l'on veut clarifier, et qui en troublaient la transparence. Pour employer le sang & eet nsJige • on emnmence par le battre, afin de le dépooiller de sa fibrine, et d'empécber la fornutiondu caillot, et, lorsqu'on ne veut pas ^en servir immédiatement, on le lait dessécher à une température qui n'est pas assez élevée pour coaguler. La poudre, ainsi obtenue, est ensuite délayée dans de l'eau et mêlée à la liqueur à clarifier. Si celle-ci renferme des matières astringentes (comme c'est le cas pour le vin), l'opératioa se fait à froid, sinon on fait bouillir le tout et on enlève l'écume qui se forme.
Le sang, desséché et mêlé à de In terre» est un excellent engrais pour b vigne , les arbres frnttiers, la canne k snere, ete. Ontre In consommation qui s'en fait M France, nos fobricans en envoient une gnnde quantité ans Antilles.
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le bœuf commun; mais ses mamelles sont sur une même ligne transTeisale. Cet animal aime & se yautrer dans Peau et dans la Êinge ; il recherche les terrains marécageux^ et^ comme il est en même temps peu difficile sur sa nourriture, on peut le tenir dans des lieux où le bœuf ordinaire ne Tivrait pas ; mais il conserve presque toujours de la férocité, et ne réussit pas bien dans les pays froids. La durée de la vie du buffle est de Yïngt et quelques années; mais ordinairement on l'engraisse et on le tue à l'âge de douze ans. Sa chair est très médiocre; son lait est agréable. Dans quelques pays, on l'emploie pour labourer la terre et traîner des chariots. Sa peau est excellente pour faire des Tétemens à l'épreuve des armes tranchantes , mais est peu propre à faire des semelles , à cause de la facilité avec laquelle elle s'imbibe d'eau. L'introduction du buffle en Grèce et en Italie date du moyen Age : on dit qu'il a été importé dans ce dernier pays , vers le septième siècle , sous le règne d'Ag^lulfe , foi des Lombards; mais il parait avoir été connu des anciens; car Aristote en parle sous le nom de bœuf sauvage d'Arachosie. Dans Tlnde , il en existe une race appelée ami, dont les cornes ont jusqu'à dix pieds d'envergure.
Le gyall ou bœuf des jongles ressemble beaucoup au nôtre; mais ses cornes sont aplaties d'avant en arrière, ne présentent pas d'arétes anf^nleuses et sont dirigées en dehors et en liavit, mais non pas en an ièrc. On élève ces bœufs en domesticité dans les contrées montagneuses du nord-est de l'Inde.
Le yaûk se distingue par sa queue , entièrement garnie de longs poils lustrés et soyeux comme celle d'un cheval , particularité qui lui a valu le nom vulgaire de buffle à queue de cheval : il porte aussi une épaisse crinière sur le dos et a les flancs et le dessous du corps garnis de poils touffus, qui tombent jusqu'à mi-jambes j il a quatorze paires de côles comme Taurochs j et quatre mamelles sur une même ligne comme le buffle. Sa voix est un grognement grave et raouoLone coinuie celui du cochon. Cet animal est originaire des montagnes du ïhibetj mais les Tartares nomades en élèvent un grand nombre, et il a été introduit aussi en Chine. Il n'est pas propre an labour, mais est une excellente bête de somme. On fait des tentes avec le poil des yacks , et ce sont leurs queues dont les Turcs se servent comme d'étendards ^ pour distinguer les ofûciers su-> péri eu rs.
On a pensé pendant long-temps que Vaurochs était la souche de nos bœufs domestiques ; mais les observations de M. Cuvier ont démontré le contraire : il en diffère essenticlienient par la forme de son front, bombé et plus large que haut; par la position de ses cornes^ implantées au dessous de la crête uccipilalc , par
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l'existence de quatone paires de côtes au lieu de treize ; par la hauteur de ses jambes , par la laine crépue qui couYre la téte et le cou du mâle ^ et par sa toîx grognante. C'est , après l'éléphant^ le rhinocéros et la girafe^ le plus grand des quadrupèdes : il a jusqu'à six pieds de haut, mesuré au garrot. Jadis il vivait dans toutes les forêts marécageuses de l'Europe tempérée. Du temps de César, il se trouvait encore en Allemagne; mais, k mesure que les "hommes se.sont multipliés , il est devenu de plus en plus rare, et aujourd'hui on ne (e rencoutreplus quedans les forêts les plus profondes de la Lithuanie, des monts Krapaehs et du Caucase. C'est le bison ou unis des anciens.
Il existe en Ecosse une race particulière de bœufs qui pourraient bien être des aurochs réduits en domesticité; mais, pour s'en assurer, il faudraitles étudiermieux qu'on ne l'a encore fait.
Le buffle du Cap se distingue de toutes les autres espèces Bufflo da propres à l'ancien monde par ses grosses cornes , dont les hases C«|»» aplaties couvrent, comme un casque, tout le sommet de la téte et ne laissent entre elles qu'un espace triangulaire. Il vit en grandes troupes dans les forêts de l'Afrique méridionale , et se pratique dans les fourrés les plus épais des sentiers étroits dont il ne s'écarte jamais. C'est un animal terrible par sa féix>cité : il renverse avec fureur tout ce qui se rencontre sur son passage , et court presque aussi bien qu'un cheval. Sa. chair est passable et son cuir excellent.
Dans les parties les plus septentrionales de l'Amérique, sous Bœuf amie cercle polaire, se trouve une autre espèce de bœufs, dont les f^. 159: cornes présentent à- peu -près la
même disposition : c'est le hœufmus^ que (fîg. I5g) , qui doit son nom à l'odeur forte de musc , qu'il répand , et dont sa chair est imprégnée. Il est moins grand que notre bœuf commun et très bas sur jambes. Sa queue est très courte, et reste cachée dans le poil , qui est très abondant et pend jusqu'à terre. Ces animaux se disr tinguent de tous les autres bœu& par le museau entièrement garni de poils : ils vivent par troupes d'une centaine d'individus et grimpent sur les rochers presque aussi bien que les chèvres.
Le bùon {fig 160) habite aussi TAmérique septentrionale, mais BUo».
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à une latitude moins éleTée. On le reDContre depiris laLôaisiane jiuqn'ao.cerde polaire. Il TÎt en grandes troupes péle-méleaTce
J^. leo.- les daims et
lescerfetdans lesTastes sa- Tanes décoarerles, et abonde surtout dans le Toisinagedes sources du Mîssissîpi. n est plus petit que l'aurochs , mais plus :graiid que nos plus
forts taureaux domestiques. Ses jambes et sa queue sont courtes; sa croupe est plus faible; la saillie de son garrot est très forte; sa tête grosse; ses cornes rondes, courtes, presque droites et écartées à leur base ; enfin une laine crépue et épaisse et d'un brun noir, qui, en hiver, devient très longue, lui couvre la tète , le cou et les épaules , tandis que le reste de son corps est garni d'un poil ras et noir. Sa peau est très épaisse et spongieuse comme celle du buffle. Quelque lourd qu'il paraisse , il ne laisse pas que d'être très rapide à la course : il est très sauvage; mais, pris jeune, il peut être apprivoisé , et il parait que, dans quelques fermes du Kentuky et de l'Ohio, on l'élève en domesticité: il donne avec la vache des métis féconds.
ORDRE DES CÉTACÉS
OrgantM- Les baleines, les dauphins, les marsouins et les autres animatn d^ne structure analogue, désignés par les naturalistes SOUS le nom de cétacés, ressemblent si exactement à des poissons par leurs formes extérieures aussi bien que par leur manière de vivre que le vulgaire les regarde toujours comme appartenant à cette classe ; mais , lorsqu'on ne se borne pas à un examen aussi supeiliciel de ces êtres singuliers, et qu'on étudie leur organisation et le mécanisme de leurs fonctions, on ne tarde pas à se convaincre que, sous tous'les rapports les plus importans^ib s'éloignent des poissons , pour se rapprocher des mammifères oïdi-
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naires. Ils ont bien, comme les premiers, le tronc en apparence confondu avec la téte, et se continuant sans interruption avec une queue épaisse que termine une large nageoire, et les membres antérieurs transformés en nageoires (voy. fig. 161); ils manquent de membres postérieurs, et leur peau n'est point garnie de poils , comme celle des mammifères ordinaires j mais , quoiqu'ils se tiennent constamment dans les eaux, ils n'ont pas de branchies et respirent par des poumons; ce qui les oblige à venir souvent à la surface y prendre l'air nécessaire à l'entretien de leur vie. Leur sang est chaud ; leur cœur présente deux ventricules et deux oreillettes; enfin leurs petits naissent vivans, et ils sont pourvus d'un appareil mammaire , pour les allaiter.
Fig. 161*
Les cétacés soRt par conséquent de Téfitables mammifères ; mab, an lieu d'être organisés^ pour YiTre sur la terre comme les quadrupèdes de cette classe, ils présentent dans leur structure des modifications profondes qui en font des animaux essentiellement aquatiques , et la densité de Pélément qu'ils liabitent leur permet à son tour d'acquérir les dimensions qui auraient été incompatibles aTCC la manière de Tim et de se mouToir des autres mammiftres : aussi est-ce dans ce groupe que se rencontrent les géants de la création. Les plus gros quadrupèdes sont petits comparatiTcment à beaucoup de cétacés , et cependant ces êtres , si démesurément grands ^ nagent ayec une rapidité extrême. L'air renfermé dans leur poitrine et l'énorme quantité de graisse dont leur corps est chargé aident à les soutenir dans l'eau qui les baigne , et leur forme générale est parfoitement appropriée an genre de mouvement qu'ils sont appelés à exécuter. Leur queue longue et épaisse est une rame aussi puissante que celles dont la nature a doué les poissons les plus rigoureux et les plus agiles , et la nageoire qui la termine, au lieu d'être yerticale, comme chez ces derniers , est placée horizontalement , disposition qui leur est singulièrement favorable pour s'élever à la surface de l'eau, lorsque le besoin de respirer les y appelle.
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Fi^. 103. (1)
Leui-s membres antérieurs , avons^nous dit , sont aussi traos- | formés en nageoires : ces organes offirent cependant au fond la même structure que le bras de llionmie , la patte d'un chien on l'ailed'unecliauye-sottris.OnytrouTe les mêmes os (voy./Si;. 192), seulement l'humérus et les os de l'aTant-bras sont raccourcis , et ceux de la main sont aplatis et enveloppés dans une membrane tendineuse, qui ne permet en général des mouYcmens que dans l'articulation de l'épaule. Quelquefois les phalanges sont en i plus grand nombre que chez les autres mammifères -, mais du reste ces rames ne servent guère qu'à maintenir l'animal en équilibre et à lui idre changer de direction \ car c'est sa queue qui est ion véritable moteur. Les membres postérieurs manquent complètement; mais on trouve à la partie postérieure de Tabdomen deux ou trois osselets rudimentaires^ qui sont suspendus dans les chairs, et qui sont les vestiges d'un bassin (à). Au-dessous des vertèbres caudales , on remarque des os en forme de qui ser^ vent à dimner insertion aux muscles fléchisseurs de la queue , et à augmenter leur force : il est aussi k noter que les vertèbres cervicales , quoiqu'au nombre de sept , sont très courtes et en général presque toutes soudées ensemble. Enfin le rocher, portion du crâne qui renferme Toreille interne , au lieu d'être confondu avec les autres pièces du temporal , est séparé du reste de la tète et n'y adhère que par des liganiens.
Les sens paraissent généi alenienl obtus chez ces animaux. Ils n'ont jamais d'oreille externe : ils manquent souvent de nerfs olfactifs; leur langue est i)res(]ue immobile, el.leur peau est tu général revêtue d'une couche épidermique des plus épaisses. Ils ne montrent que peu d'intelligence. Leur cerveau est néanmoins ^rand , et ses hémisphères bien développés.
(i) Squelette d'un tct.ncc (le dugong): — b baaiiu j — v o» en V «lupetd» aux vertèbres caudales.
FJLMILLE DES CÉTACÉS HERBIVORES
L'appareil de la respiration présente , chez les cétacés, des particularités de structure , dont l'utilité est évidente. Les narines s'ouvrent en général aii-dehors à la partie la plus éle~ ▼ée de la téte, ce qui donne à l'animal la facilité d'aspirer l'air sans élever son museau hors de l'eau , et le larynx s'avance jusque dans les arrière-narines, de la<^on à établir, indépendamment du pharynx, une communication entre les fosses nasales et les poumons, et à lui permettre de remplir sa bouche d'eau et d'avaler des alitnens sans interrompre la respiration. Enfin l'estomac des cétacés offre en général dans sa structure une oomplication aussi grande , ou même plus grande que celle des ruminans. On ne distingue point de gros intestin» et leurs dents, lonqu'U en existe, sont en général toutes semblables entre elles.
Cet ordre se compose de deux familles , qui se distinguent . ciMsific»par leur r^me , leurs dents et plusieurs autres particularités d'organisation, et qu'on peut reconnaître par la position de leurs narines , ee sont :
1^ Les ctsACks HBBBiYoass, dont les narines s'ouvrent au dehors à l'extrémité du museau ;
2* Les GBTAcés OEBiKAïass ou souFPLBUBS, dont les narines «ont percées k la fiice postérieure de la téte.
FABULLE DBS CÉTACÉS HEBBITOBES.
Le régime de ces animaux , qui est herbivore , a nécessité rexistence de dents molaires à couronne plate et la faculté de ramper sur la terre, pour venir paître sur le rivage de la mer : aussi ont-ils les membres antérieurs plus flexibles que les autres cétacés, et ne vont-ils pas dans la haute mer. C'est parce qu'ils paissent rherbe comme les ruminans, et qu'ils sont giands et massifs , que les voynj^eiirs les ont souvent désignés sous le nom de bœuf, de vache ou de veau marin. (Quelquefois on les a appelés des femmes de mer, et c'est probablement d'eux qu il a été question , lorsque des navigateurs modernes OTit dit avoir rencontré des sirènes ou des triions; car ils ont I iKibilude d'élever souvent la partie antérieure de leur corps lun s de l'eau et leurs mamelles placées sur la poitrine, les poils (|ui entourent leurs nnilllrs cl qui de loin peuvent resseinl)ler à une sorte de chevelure ; enlin i'adresse avec laquelle ils se servent quelquefois de leiii's naj^eoires pour porter leurs petits^ leur donnent alors quelques poiiits de ressemblance éloignés avec l'espèce humaine. Leur t^sloinac est divisé en quatre poches ^ dont deux latérales ^ et ib ont un graud cœcum.
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Les principaux genres de cette petite fomlUe sont les lammiim et les dugongs.
Lameniiiit. Les LAME?fTi?fS ont le corps oblong et terminé par une nageoire ovale cillongée. Leurs pattes présentent des vestiges d'ongles, et ont avec dt s uiaius une ressemblance grossière, qui parait avoir valu a ces animaux le nom cie manatcs , dont on a fait, par corruption, lamenfîn.Leur lèle est terminée par un museau charnu cl garni de poils. Dans le jeune âge, on leur trouve deux petites dents implantées dans les os inlcrmaxillaires; niais, à Fâge adulte , ils n'ont ni incisives ni canines, et leurs molaires , à couronne carrée , sont au nombre de huit partout.
Ces animaux habitent les parties les plus chaudes des deux Teraans de TOcéan Atlantique dans le Yoisinage des côtes ; on le voit principalement près de Fembouchare des rivières, qu'ils lemontent quelquefois assez loin: ils vivent en troupes, viennent souvent à terre ^ se laissent facilement approcher, et montrent le plus grand attachement pour leurs compagnons. Leur chair se mange.
Dugong*. Les i)i (;o>GS , qui habitent la mer des Indes , se distinguent des laiiKutius par leur corps allongé , leurs nageoires caudales en foi UH' (le croissant , et les détenses pointues qui^ sortent de leur mâcJioiie bupéiieure(voy.//(/. 162).
FAIVIILLE DES CÉTACÉS ORDDIAIRËS OU SOUFFLEURS.
Les cétacés de ce groupe diffèrent des précédens par leurs mamelles y situées près de l'anus, au lieu d'être placées sur leur poitrine , par l'armature de leur bouche , dont les dents , lorsqu'elles existent , sont pointues ; par leur régime carnassier ; par la position de leurs narines , etc.,; mais , ce qui les distingue surtout / c'est l'appareil singulier qui leur a valu le nom de souffleurs.
Les grandes masses d'eau que ces animaux engloutissent avec leur proie dans leur vaste gueule , sont rejetées en dehors à travers les fosses nasales , et forment ainsi des jets qui s élèvent dans l'air, et s'aperçoivent de fort loin. Pour cela les soutfleurs meuvent leur langue et leiirs mâchoires , comme s'ils voulaient avaler c( liquide pendant que le commencement de l'œsophage, resserré avec lorce , l'empêche de descendre vers l'estomac et le retient dans le pharynx. Le voile du palais, en s'abaissant, intercepte ensuite la communication entre la i}ouche
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rarrière-bouche , et les muscles puissans qui enlourenl cette <leriîière cavité , venant à se contracter, en expulsent l'eau, qui ne trouvent d'issue que parles arrièrç-narines , traverse les fosses nasales et s'amasse dans deux grandes poches membraneuses , situées entre Textrémité de la portion osseuse du canal nasal et la peau. Une valvule charnue , disposée de façon à se lever lorsque l'eau la pousse de bas en haut et à intercepter toute communication entre ces cavités et les fosses nasales , lorsqu'elle est pressée en sens contraire , empêche l'eau poussée dans les réservoirs que nous venons de décrire , de redescendre dans les fosses nasales; enfin des fibres charnues, qui viennent, en rayonnantde tout le pourtour du crftne , se fixer sur ces deux bourses, en se contractant, les compriment violemment; et en expulsent l'eau , qui s'échappe au-^ehors par l'ouverture étroite des narines (ou févent^, et forme un jet^ dont la hauteur est quelquefois de près de quarante pieds.
Ces animaux ne mAchent point leurs alimens,mais les avalent rapidement. Leur estomac présente de cinq à sept poches distinctes , et , au lieu d'une seule rate > ils ,en ont plusieurs qui .sont petites , globuleuses et accolées au premier estomac. Plusieursont sur le dos une n^oire verticale, formée par une sub^ stance tendineuse, mais qui n'est pas soutenue par des os; enfin leur peau est lisse, et en générai ne présente plus aucun vestige de poils.
Cette famille peut être divisée en deux tribus faciles à dislin- Clasitficaguerparla grandeur relative de la tôtc, savoir : les delphipiieks, où elle est en proportion ordinaire avec le corps, et les cétacés K r.Kossr: téte, chez lesquels la tète fait à elle seule le tiers ou la moitié de la longueur totale.
TRilit ma iiELPHIKIENS.
Les cétacés ordinaires à petite téte ont tantôt les deux mâ^ choires garnies de dents simples et presque toujours coniques , tantôt dépourvues de dents ordinaires et armées seulement de longues défenses droites , implantées dans l'os intermaxillaire, et dirigées en avant dans le sens de l'axe du corps. Les premiers ont reçu la dénomination générale de daupkûuile» seconds sont appelés narval.
Daopbiot.
zooLOon
Les 1IA.UFBI1IS sont le» plus carnassiers , et proportion gardée, aTec leur taille , les plus cruels des cétacés. Leur peau , lisse et bien tendue , est ordinairement d'un noir bleuâtre en dessus et blanc ou blanchâtre en dessous. L'évent, dirigé Yerticalement , est tantôt en forme de croissant y tantôt en ligne droite et se trouve souvent en arrière du niveau des yeux. Chez la plupart, le dos est pourvu d'une nageoire triangulaire ; enfin leur cerveau estengénéral remarquable par son volume et la profondeurde ses circonvolutions. Ces animaux nagent avec une rapidité extrême et vivent en troupes. On les divise , d'après la forme de la téle et l'existence ou Tabscnce de la nageoire doi^ale, en dauphin* proprement dits , marsouins, delphinaptéres et hjfperoodons.
Dauphins Les D\L Piii>s PROPREMENT DITS {Delphinus) se recounaisscnt à propreaicut j'espè.ccde bec que forme leur museau , plus mince que le reste ****** de la tôte et sépare brusquement de leur front bombé : ils ont
une nageoire dorsale et des dents coniques et en nombre très considérable , fixées tout le long des deux mâchoires ; on en compte en tout de cent soixante-huit à cent quatre-vingt-dix, suivant les espèces.
Ces animaux sont célèbres par leur vélocité , par les fables dont les anciens ont chargé leur hisloire, et par l'espèce de culte religieux dont ils étaient l'objet cbez les Grecs. Ils vivent en grandes troupes , qui semblent cire conduites par les plus forts , et ils montrent un grand attachement pour leurs petits: souvent ils se pressent autour des navires, pour s'emparer des poissons que les débris jetés du bord y attirent, et on les voit quelquefois suivre un vaisseau pendant une longue traversée, en se jouant sous la proue^ pendant qu'elle fend l'eau avec toute la vitesse que le vent et les voiles peuvent imprimer. Ce sont ces particularités de mœurs , jointes à une intelligence bien supérieure à celle des poissons, avec lesqueb le vulgaire est toujours porté à comparer ces animaux , qui leur ont valu leur antique réputation de sociabilité ^ d'attacbement pour l'homme, et on pourrait presque dire de vertu ^ l'imagination poétique des
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Grecs airaU créé poor le dauphin un assemblage de perfections morales et physiques, dont Fespèce humaine est loin de pouvoir se vanter. Ils placèrent son image dans leurs temples, sur leurs monnaies , sur les médailles , en firent l'attribut ou le symbole du dieu de ta mer 5 se servirent de son image pour retracer le souvenir d'une foule d'évènemens réels ou fabuleux , et pour exprimer des préceptes de'morale : c'était l'emblème de l'activité, de la prudence ; enfin ils l'associaient à un grand nombre de leurs diYinités^ et y chose singulière, les anciens ne le représentent jamais avec l'exactitude qu'ils mettaient habitueUement dans l'imitation de la nature, comme s'ils avaient voulu l'idéaliser.
L'espèce de cétacés qui a reçu tant d'honneurs parait être le dauphin ordinaire. Cet animal, qui est long de huit à dix pieds , noir en dessus , blanc en dessous, et qui a le bec déprimé et armé de chaque côté de quarante-deux à quarante-sept dents grêles et pointues , est répandu dans toutes les mers et se volt quelquefois sur nos c6tes.
Une autre espèce , beaucoup plus grande et appelée pour cette raison le dauphin géant, se trouve assez communément dans la Blanche et remonte quelquefois la Seine jusqu'à Rouen* Les Normands rappellent le wufflsur.
Les KABSOUiPiS (PAoeœna) diffèrent des précédens par leur mu- Marsouins, seau court, uniformément bombé, et n'ayant pas la forme d'un bec. Leur nom, qui signifie en allemand cochon de mer, leur vient probablement de la quantité considérable de graisse qu'on trouve sous leur peau.
hemarsouineommnnifig. 161) estleplus petit de tous les cétacés et aussi celui qui abonde le plus sur nos côtes : il n'atteint que quatre à cinq pieds de longueur, et vit en troupes nombreuses. Un le voit souvent bondissant sur la surface de l'eau, et sa vélocité est extrême : il remonte fréquemment les rivières , et il parait que des individus sont arrivés aîîisi jusqu'à la hauteur de Paris. On n'eu lait la pèche que pour l'huile qu'on retire de sa graisse.
Une seconde espèce de marsouins, connue sous le nom d'èi)aulard ou de dauphin gladiateur est au contraire le plus graud des animaux de c<'Ur triî)H: sa loni^ueur est souvent de vingt à vingt-cinq pieds ; quchjuctojs ou le ^olt sur nos côtes ; mais c'est dans les mers du nord que ce grand marsouin est le |!his commun. Il est rélùhn^ par les combats qu*il livre à la bah ine. Réunis en troupes nombreuses, ces animaux attaquent cet immense cétacé et le harcèlent jusqu'à ce qu'il ait ouvert sa gueule , et alors ils lui dévorent la langue.
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Les BBLPHiKAFitew m difftent det manoniiis que par l'absence de la nageoîv» donale. VefaultNté hlame de la mer glaciale appartient à cette diyision.
Enfin les hyperoodoîss ressemblent assez aux dauphins proprement dits, mais sont remarquables par les tubercules denliibrmes dont leur palais est hérissé. On n'en connaît qu'une espèce, qui atteint vingt à vingt-cinq pieds de longueur, et qui s'est rencontrée dans la Manche aussi bien que dans la mer du Nord.
Les HA&TALS^ comme nous PaTons déjà dit, s'éloignent dei dauphins par leur système dentaire; par la fonne générale de leur corps , ils diffèrent peu des marsouins ; mais on les distingue an premier coup -d'oeil de tous les antres cétacés par lenr longue défense , qui est implantée dans la mâchoire supérieure, et qui ressemble à une grande corne plutôt qu'à nne dent.n existe deux de ces dents incisiTes ; mais presque toujours Fune ayorte en quelque sorte, et reste cachée dans Palvéole , tandis que l'autre (ordinairement celle du c6té gauche ) s'avance en ligne droite , et constitue un énortne stjlet arrondi , pointu et en général sillonnée en spirale, qui parait impair et qui atteint le tiers ou la moitié de la longueur du corps. On en TOit qui ont dix pieds de long» et ses dents ont été pendant longtemps prises pour des cornes d'un quadrupède fabuleux , la licorne. On ne connaît qu'une espèce de narval , qui habite les mers du nord , principalement entre le Groënland et l'Islande. Sa peau est marbrée de brun et de blanchâtre , et sa longueur de quinze h seize pieds. Son évent est sur le haut de la tête, et il n'a pas de nageoire dorsale. Il nage avec une grande vitesse, et est pour la baleine un ennemi redoutable; car, réuni en troupes nombreuses , il attaque souvent cet immense cétacé, et lui fait avec sa défense des blessures profondes. Les pécheurs le prennent assez facilement et le recherchent pour Texcellenle huile fournie par sa graisse. Un seul narval eu donne deux ou trois tonnes. La défense de cet animal est également employée comme de llvoire.
TRIBU DES CÉTACÉS A GROSSE TÈTE
TRIBU DES CÉTACÉS A GROSSE TÈTE
Fig, 163. LA BAL£I?îE FRANCHE.
Les cétacés de cette tribu doivent l'énorme développement de leur tête non pas au cerveau et au crâne, qui conservent leurs proportions ordinaires , mais aux os de la face seulement qui acquièrent des dimensions gigantesques. Ce sont les plus grands des mammifères , et leur pêche est pour les nations maritimes une branche importante d'industrie. On les divise en cachalots et baleines.
Les CACHALOTS sc distinguent principalement par l'existence d'une rangée de dents cylindriques ou coniques de chaque côté de la mâchoire inférieure, qui est étroite, allongée et répond h un sillon de la mâchoire supérieure. Celle-ci manque de dents ou n'en présente que de très petites , ne porte point de fanons comme chez les baleines , et offre une série de cavités , destinées à recevoir les dents de la mâchoire opposée , lorsque la bouche se ferme. La tôte de ces animaux est énorme et excessivement
Fig, 184. (1)
renflée en avant. Sa structure est des plus singulières ; tout le dessus de la face et du CTkneifig, l64)alafoi^ me d'un vaste bassin ovalaire, dont les bords s'élèvent en arrière à six pieds au dessus du crâne , et s'abaissent graduellement en
Cachalots.
(i) Téte osseuse d'un cacbalot vu en dessus , pour montrer le bnssin qui loge
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ATant; l«s paroi» de cette giende cavité sont formées principalemeot par un prolongement des'osmaxillaires/quiTa rejoindre une crête verticale de l'occipital , et elles donnent inserlioa , par leurs bords y à une espèce de tente fibro-cartilaginense, qui transforme le bassin que nous venons de décrire en une longue cavité cylindrique» divisée en deux étages par une cloison membraneuse également tendue d'un bord des maxillaires à Tautre. Ces deux chambres sont remplies dWtpoctre , espèce d'huile, qui se fige par le refroidissement et qui est connue dans le commerce sous le nom hi/arre de sperma-rcti ou de blanc de ha- Irine : tîiirs ronimuniq iieiit avec des canaux , qui se distribuent dans diflV'rfiilcs pnrlirs du corps . s'cnlrt'lacent dans le tissu graisseux sous-i utaiié, et contirnnent également de Tadipocire: aussi, à mesure qu'on vide k- grand réservoir supérieur, le voit-on se rempUr d'une oouveUe quantité de cette matière grasse.
Le ranal de l'évent traverse obliquement celle niasse d'adipocire el s ouvre un peu à gauche , pu s du bord supérieur du muffle , qui termine eu avant la tète du cachalot. Les jets d'eau qui en sortent sont dirigés obliquement en avant, et ressemblent à une ^iti'hc lie pluie : ils sont plus élevés et plus fréquens que chez la baleine et sont accompagnés d'un bruit qui s ( iiLeiid de très loin. La couche de lard , étendue sous la peau , est moins épaisse et fournit moins d'huile que cliez la baleine; enfin la substance odorante, si connue sous le nom d amLre yrisy cl que l'on rencontre quelquefois flottant à la surface de la mer, paraît être une concrétion morbide qui se forme dans l'intestint de cet animaux.
Les cachalots habitent de préférence la partie équatorialedu grand Océan el de l'Atlantique. On les rencontre par faendei assez nombreuses , composées de femelles et conduites pardeux ou trois mâles, qui sont beaucoup plus grands que les premières. Ils paraissent se nourrir principalement de grands mollusques^ mais on assure qu'ils n'épargnent pas les plus gros poissons , et sont pour tous les habitans de la mer un objet d'effroi.
Cachalot Les diTorscs espèces de ce genre sont mal déterminées. Ls mtcrocéphKlo. mieux oonuue est le eaeÂaiot maeroeepAaie, qui n'a qu'une éminence calleuse , au lieu de nageoire dorsale, et porte de chaque c6té de sa mâchoire inférieure vingt It vingi-trois dents coniques. Son museau, presque cubique, est comin<> ^ ; avant, et son éyent est unique, tandis que celui - «
Tadipoore: — « con^ylet d« l*oedpltal; — ^ citrémité de k nAclwire sapéricure*
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autres cétacés est double. Sa longueur est d'environ soixante^ dix pieds , et la nageoire bilobée qui termine sa queue a plus de huit pieds de large. Gomme nous le Terrons bientôt» on lui fàit une chasse' active pour son huile et surtout pour son adipocire.
Les BàLBiHBS ont la téte aussi grande que les cachalots^ Baieiae«. quoique moins renflée en avant; mais leurs mâchoires sont Fig, 166. (1) dépourvues de dents , et la su-
périeure 9 en forme de carène ^ est garnie de fanons» On donne ce nom à de grandes lames cornées, de texture fibreuse , très élastiqueset effilées h leurs bords ifig, 166), qui sont placées transversalement comme des mi dents de peigne, fortement ser-
rées les unes contre lesauii*esy et fixées par leur base à la mâchoire, de façon à s'étendre de chaque côté du palais(/Sgr. 166)etâ Ftg, 166. former une sorte de vaste tamis, à travers lequel l'eau, engloutie dans l'immense gueule de l'animal, s'échappe en partie, sans pouvoir entraîner avec elle les petits animaux qui s'y trouvent. Lorsque la bouche est fermée, le bord inférieur des fanons se loge entre la mâchoire inférieure , dont les branches sont arquées en dehors, et la langue, qui est graisseuse et immobile.Cette disposition ne permet aucune espèce de mastication , et oblige les baleines à se nourrir d'animaux petits et mous , et, si on ne connaissait l'abondance extrême de certains crustacés, mollusques et zoophytes, ayant seulement quelques lignes de longueur, dont elles font leur pâture, on s'étonnerait de voir des êtres si énormes vivre ordinairement d'une proie si minime; mais, à l'aide de leurs fanons^ elles peuvent, h chaque bouchée, en prendre des légions; et on remarque que la chevelure de ces lames est d'autant plus fine et plus abondante, que la proie habituelle de la baleine est de plus petite taille. Souvent ces animaux poursuivent des légions de harengs , de maquereaux, de sardines, etont Tinstinct de les pousser dans les anses étroites, pour s'en e^nparer plus facilement ; d'autres fois lis se nourrissent d'anim!'> ^ules presque microscopiques.
(x) T4to OMtoM d'âne hihita9>-~mt aâdioire tapérteim à JiqMUe «ont fixés Im fueat ; — mî aiâdioire isfériflore ; * «r crlnt.
On distingue parmi ces animaux les baleines proprement dUes^ qui n*onl pas de nageoire sur le dos, et les balénoptères , qui sont pourvues de cet organe et se subdivisent en balènoptèru à ventre lisse et ?>alénopières â ventre plisse Ou rorquals. ilcinefran T/cspècc la plus célèbre est la haleine franc Ae ^ qui appai^ î. li< jii ai] premier de ces groupes , et dont une variété est ordi-
nairi incnt désiç^née par les naturalistes sous le nom <U' nordfiirper. W\u\\\{\\ toiig-Lemps, elle passait pour le plus j^rand des animaux j mais elle n'a d'ordinaire que cinquante h. soixante pieds de long , et ne paraît guère . xcéder soixante-di\ pieds, mesure que le rorqual dépasse de beaucoup : elle est néanmoins plus grosse , et la masse de son corps est énorme. On ealcule que le poids d'une baleine, longue de soîxaule pieds seulement, est d'environ soixaule-dix tonnes, et équivaut prcsqu'à celui de li ois cents bcrufs gras. Sa tétc forme à-peu-près le tiers de sa longueur. Ses mâchoires ont de seize à vingt pieds de long, et sa queue a près de vingt pieds de large. Sa peau noire et spongieuse , est souvenl eii\aliàe par un grand nombre de parasites. Les uns s'y attachent comme sut un rocher, et les autres pénètrent dans son épaisseur, et se nonn issent h ses dépens. La couche de lard qui revêt tout le corps de cet animal est souveiit épaisse de plusieuis pieds et donne une quantité iuimense d'huile; enfin ses fanons ont de trois à quinze pieds de long, suivant la partie de la bouche qu ils occupent.
On ne sait rien sur la durée de la vie de ces animaux : celle de la gestation parait être de neuf à dix mois. Les petits naissent en féTiier ou mars et ont environ quatorze pieds de long. La baleine n*a ordinairement qu'un seul baleineau à-la-fois et lut porte la plus YÎve affection. Souyent on la Toit le soutenir sur ses nageoires, et, lorsqu'il est attaqué par les pécheurs, elle le défend avec fureur et i plutôt que de fabandonner, se laisse tner sans chercher à ftiir. La force de ces animaux est immense : d'un seul coup de queue , ils peuvent lancer en Fair une chaloupe chargée d'hommes , et^ lorsqu'ils sont percés par le harpon, ils plongent avec tant de violence , que , si la corde fixée à cet instrument s^accroche au bateau du pécheur, ils l'entraînent avec eux au fond de la mer. Souyent on trouve on grand nombre de ces animaux dans les mêmes parages ; mais ils ne vivent pas en troupes comme les cachalots et sont en général solitaires.
Jadis la baleine franche descendait jusque dans nos mers : efle était commune dans le golfe de Gascogne; mais la chasse active dont elle a été l'objet , l'en a fait disparaître , et peu-àpeu elle s'est retirée devant le pécheur dans les mers glacées du nord.
TKim Di s C.F i ACKS 1 GROSSE TÊ VE. 481 Le haUfwptcre à ventre lisse OU tfihbar, qui est aussi long, Gibban mais plus grêle que la l>aleirie franche, se rencontre fréquemment dans les nit>ines parages , niais n'estpas recherclu' ronune elle ; car il ne donoe que peu de lard^ et sa capture est diiUciie et dangereuse.
Les rorquals ou balénoptères à ventre plissé sont remarquables lUrqaaU. par les rides profondes qui sillounenl leur jMjitriiie , et qui permettent une grande dilatation de cette partie, niais dont on ignore les usages. II s'en trouve deux espèces dans les mers d'Europe, le rorqual de lu Méditerranée ^ ainsi nommé, parce qu'il pénètre (hms la Méditei rauée ,et le juharU des basques , q}jà. surpasse en longueur la l)al''ine franche.
La pèche des cétacés à grosse tôle , que les naturalistes dis- Pcchc do la tinguent en cachalots et en baleines, mais que les marins con- l>»I««c«t «lu fondent souvent sous ce dernier nom, est une des industries*'*^* **** maritimes les plus importantes par les produits qu'elle donne et par rinfluence qu'elle exerce sur l'éducation nautique des matelots. Elle remonte à une antiquité fort reculée. Les sagas norwégiens et le compte qu'Othon rendit de tes voyages à Alfred^le-Grand y roi d'Angleterre, montrent que , dès le neu- Yième siècle , les Normands se HTraient arec activité à la pèche des baleines qui s'approchaient de leurs c6tes, et il paraîtrait qu'avec la peau de ces cétacés , on faisait des coidages employés dans la marine grossière de ces peuples. A l'époque de Finvasion des Normands en France , les baleines se montraient encore en grand nombre dans la Manche > et y étaient attaquées par les pécheurs. Enfin de temps immémorial les Basques faisaient aussi la pèche de ces animaux dans le voisinage des terres , et peu-Â-peu, les baleines devenant rares dans le golfe de BiscajrCyils les poursuivirent en pleine mer: c'est même à ces hardis marins qu'appartint l'honneur d'avoir les premiers fait an loin une pèche régulière de la baleine. Us pour* suivaient leur proie le long des côtes d'Espagne jusqu'au cap Finistère , et on voit encore sur ces rivages les vigies établies parles pécheurs basques pour découvrir les baleines, et les débris des fours construits pour la fonte de leur lard. Il parait que , vers la îm du dixième siècle , ils avaient déjà occupé la ville d'Oporto à titre de conquête et fondé des colonies dans son voi- . sinage. Cette pèche , d'abord côtièie » se fît ensuite dans le grand Océan. La boussole étant découverte , les Basques se hasardent à aller dans le nord-est au-devant des baleines, et on assure que, dès 1372, ils arrivèrent ainsi au grand banc de Terre- Neuve, d'où ils poursuivirent leurs excursions jusqu'au golfe de Saint-Laurent et aux côtes de Labrador. Au quatorzième siècle, des armateurs de Bordeaux équipèrent pour la mer Glaciale des
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navires pêcheurs, qui s'élevèrent jusqu'au Groenland cl même au Spilzberg. A cette époque, la pèche de la baleine était dans Fétatlc plus florissant sur toute la côte du Béarn et de l'Aunis, elles choses continuèrent sur le même pied jusqu'au commencernent du dix-septième siècle ^ mais alors les Basques, ne trouTant aucune pralection dans le pavilUm national , furent inquiétés par des riyaux jaloux^ qui les exclurent des parages les plus fiiTorables à la pèche , et leur imposèrent des eontributions onéreuses. Cette branche d'industrie commença dès-lors à décliner , et elle fut perdue pour la France , lorsque , en 1686 , les Espagnols, ayant pris et saccagé Soccoa^Giboum et Saint-Jeande»Luzy s'emparèrent de quatone grands navires , arrivant des mers du Groënland, richement chargés de laid et de ûmons de baleines.
Les pauvres pécheurs basques furent alors réduits à servir de guides à leurs rivaux plus puissans : ils enseignèrent l'art de harponner la baleine aux Hollandais et même aux Anglais , qui s'adonnaient déjà avec ardeur aux spéculations maritimes et avaient compris tout l'intérêt qu'aurait pour eux cette pèche lointaine.
La pèche des Hollandais ^ commencée en 1612 et entravée d'abord par la rival ité des Anglais j prit rapidement une grande extension. De riches compagnies se formèrent pour l'exploitation de cette industrie nouvelle qui fut une source de prospérité pour tout le pays jusqu'au commencement du dix-neuTième siècle; mais la guerre maritime y mit alors un obstacle (insurmontable, et y depuis la paix , la Hollande n'a fait que de vains efforts pour relever la prospérité de la pèche de la baleine , qui est sans contredit l'école la plus propre à former des matdoU hardis et expérimentés.
Pendant que la pêche de la baleine était si productive entre les mains des Hollandais , elle ne prospérait pas en Angleterre ; mais le ^:nnvememcnt éclairé de ce pays commerçant , appréciant son utilité, litde grands efforts pour en assurerle succès. En 1732, il accorda des primes élevées h tous les bàtimens armes pour celte ])t'che, et ces eucouragemens , ne produisant jjas encore retlet désiré, furent, en 1749, doublés et rendus à-peu-près égaux au dixième de la dépense des armemens. Dùs-lors , cette branche d'industrie maritime prit un' accroissenu at rapide , cl aujourd'hui elle appartient presque exclusiveaient à TAnglcterre et à ses anciennes colonies d'Amérique, les Etats-Unis^ devenus ses rivaux.
Nous avons déjà vu le siège de cette pèche s'éloigner de plus en plus v( ts le nord, fi misure que les baleines étaient détriiili^^ «u qii elles apprenaient à fuir les dangers dont elles étaient
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menacées. Jusque vers le quatorzième ou le quinzième siècle ^ elle se faisait dans nos mers; mais, dans le seizième^ les pécheurs ne rencontraient plus de baleines que dans les mers du Groenland et du Spitzberg. Ces animaux étaient alors si nombreux près des côtes et même dans les petites anses de cette dernière île que les bàlimens baleiniers complétaient promptement leur chargement , en restant près de terre, et afin de faciliter leurs opérations, les Hollandais établirent même sur la petite île d Amsterdam , un villa^x' , nommé Smerrcmberg . où ils amenaient les baleines capturées et eu faisaient fondre la graisse, pour la transporter ensuite en Europe j mais bientôt ces animaux s'éloignèrent des côtes du Spitzberg et des lies ▼oisines, pour chercher un refuge près du grand banc de glace , qui limite y ers le nord-ouest la mer du Groenland. Les pécheurs lesy suiTifent et dès-lors abandonnèrent les eaux du Spitzberg. Depuis le milieu du dix-septième siècle , c'est prineipalement dans' ces parages yen le 78* ou 81' degré de latitude nord; ou dans le détroit de Davis, yen File Disco, que la pèche de la baleine a été la plus active ; mais ces eaux se sont à la longue dépeuplées à leur tour^et depuis trois ou quatre ans , les baleiniers anglais ont presque entièrement abandonné ces parages , pour s'avancer au milieu des glaces , dans la baie de Baffîn jusqu'au Sound de Lancaster et à la baie de Helville.
Du reste, ce n'est pas seulement vers les mers du nord que les baleiniers font leurs excursions. Au commencement du dixhuitième siècle, les pécheurs américains de Massachussett commencèrent à se diriger vers le sud, et se rendirent dans les eaux du cap Yert, sur les côtes du sud-ouest de l'Afoique et le long de celtes du Brésil et du Paraguay, jusqu'aux tleâ Falkland. Depuis lors , les Anglais font aussi une pèche du sud, et aujourd'hui les navires baleiniers de ces deux nations sillonnent non-seulement les parties australes de l'Océan Atlantique , mais toute l'étendue du grand Océan: [ils croisent pendant la belle saison , dans les eaux du Japon , pub redescendent vers les archipels des lies Sandwich , des Marquises et des Gallapagos , et , si leur chargement est complet , touchent sur les côtes du Chili ou du Pérou , et effectuent leur retour par le cap Uom;mais, s'ils veulent continuer leurs opérations. Ils croisent, pendant l'été de l'hémisphère austral dans les parages de la Nouvelle-Zélande , pour remonter ensuite vers le nord et se rendre dans les mers du Japon ou sur la côte de Californie. Quelquefois ils tiennent ainsi la mer sans relAchcr pendant huit mois de suite et sont exposés aux plus grandes fatigues el h <1rs privations de tonte espèce; mais les dangers sont en général moins grands dans ce vaste Océan que dans les mers
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]>ol«iîres , t)ù les plus forts vaisseaux se brisent souvent contre la glace ^ et où les nauù'ages sont malheureuseiueul Uà» fréquens.
Dans !a pèche du nord , c'est la baleine franche que l'on poursuit. Dans celle du Sud , c'est principalement le cachalot macrocéphale que l'on rencontre.
La manière d'attaquer ces iuinienses cétacés est la même. Aussitôt que le matelot , placé en vigie au haut du mât, signale la découverte d'une haleine , les pêcheurs se jettent dans leur» barques , et font en silence force de rames pour s'en appiocher. L'un d'eux, debout à la proue, tient à ia main nn harpon, espèce de javelot , dont le fer, profondément bardé, est attaché h une foile corde décent vingt brasses de long (environ six cents pieds). Le harponneur de la première clialoiipc, qui arrive à portée de la baleine, lance son dard de façon à le faire pénétrer profondément et à le bien fixer dans le corps de l'animal qui , se sentant blessé, se tord quelquefois avec violence et ai(ite Al puissante qiieu*; avec la ni de force que , si elle rencontre Feinbarcation , elle la brise ou la lance en l'air. En général cependant la baleine plonge immédiatement, entraînant après elle la corde fixée au fer implanté dans ses chairs. Ce moment est critique pour les pêcheurs. Si la ligne ne se déroulait pas asseï yite et venait à s'accrocher, la baleine submergierait la chaloupe et lottt son équipage , et on a vu quelquefois des matelotB dont le corpe se trouvait pris dans une anse de cette corde, presque coupés en deux, et lancà dans la nter, pour ne jamais reparaître à sa surfoce. La rapidité avec laquelle Fanimal fuit est telle que la corde , en frottant sur le bord de la chaloupe , produit une famée épaine^ et prendrait feu, si on n'aTait soin de l'arroeer sans cesse. Lorsque la première ligne est presque déroulée ^ ks pécheurs y attachent une seconde , puis une troisième et ainn de suite, jusqu'à ce qu'ils aient employé tout ce qu'ils amcat à bord et tout ce que les autres chaloupes ont pu leur en fournir. La longueur de la ligne qu'ils mettent ainsi dehors dépasse quelquefoisdix mille pieds; cependant elle ne suffit pas tOQjourSyCtU arrlye qu'ils sont obligés de la lâcher et d'abandonner toute cette masse de cordages ainsi que leur harpon , tant la baleine prolonge sa fuite sans remonter à lasur&cc. Quelquefois l'animal reste sous l'eau pendant plus d'une demi- heure; mais le besoin de respirer le force alors de revenir à la surface, et les pêcheurs, qui se sont dispersés pour être plus à portée de le frapper, cherchent alors h implanter dans son corps un second harpon ou à le percer avec des lances. Lorsque h baleine remonte ainsi , elle est ordinairement dans un ét<it d'épuisement extrême, et, à mesure que son sang s'écoole, elle
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s'affaiblit davantage j souvent lorsque la mort s'approche, elle lait cependant un dernierel terrible effort^ élève sa queue au dessus de Feau , et l'agite d'un mouvement conTulsif^ qui se fait entendre à une distance de plusieurs milles. Enfin ^ succombant lout«>à-*fiBiityeUe se couche sur le flanc et expire. Les pécheurs se hâtent alors de percer sa queue et d'y attacher des cordes y h l'aide desquelles ils fixent au flanc de leur navire cette immense carcasse \ puis , armés d'énormes couteaux et d'un instrument qui ressemble à une grande bêche, ils descendent dessus et enlèvent {mr tranches le lard, que l'on dépose dans des barils pour être fondu lors du retour.
Une seule baleine donne quekjuefois jusqu'à vingt>cinq ou trente tonnes (1) d'huile (environ vingt-quatre ou trente hectolitres) f maiSj comme on en pèche un plus grand nombre de petites que de très grosses, on est loin de retirer de toutes une quantité aussi considérable. Scoresby, un des capitaines baleiniers & qui l'on doit les connaissances les plus précises sur tout ce qui concerne cette pèche , nous apprend que 498 baleines, harponnées par ses matelots en vingt-huit voyages successifedans les mers du Groënland , fournirent 4,246 tonnes d'huile, ce qui correspond , terme moyen , à un peu moins de neuf tonnes ou huit hectolitres et demi par baleine.
Les cachalots, comme nous l'avons déjà dit, fou missent beau* coup moins d'huile, et ceux que l'on pèche dans les mers tropicales sont beaucoup plus maigres que ceux des mers froides. Un cachalot mâle, de soixante-dix piects de long, donne jusqu'à quatorze tonneaux (plus de douze hectolitres) d'huile et de sperma-ceti , tandis que six f'eniolles n'en donîiPîit qu'à peine autant.
Ln pèche de la l)aleine dans le nord occupe souvent plus de cent cinqiînnle ii ivirt's auijlais, et celle du Sud cinquante ou soixante. Kn 1^31 ,on expédia pour le détroit de Davis et la l)aie Baffjn soixante-quinze navires , qui firent la capture de 330 baleines , et revinrent chai>,<;s de 4,1 uu toiiiu s d'huile et 4,000 quiniaux de fanons. Les Anglais armèrent en même temps, pour les mers du Groënland douze baleiniers , qui prirent 86 haleines et iiuo phoques, cl cITectuèrentleur retour, chargés de 700 tonnes (l liuile et de 600 quintaux de fanons. I/année précédenici, les produits de la pèche, dans le sud aussi hit n que le nord , furent évalues h un total de 1 14,416 liv. st. , ou environ 2,900,000 Ir. La pèche laite par les Américains est également très productive. Depuis une dou^^aïue d'années, on expédie aussi
(i) La toiiiic dliuile (nieaurt; tuglai&e) coDlk'nt 209 1/2 galious ;iuglai$ , ce qui fait ennroo 949 litm.
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(|U6lqii6t Imlelmeri de nos ports. Jusqu'en ces derniers temps ^ leur nombre ne s^est éleréqn'à six ou huit ; mais^ depuis isao^ on en compte seiie , qui TOnt presque tous dans le sud. I«a quantité de lanons que nous importons s'est éleTée, en 1832 , à 477,000 kî« lograinmesi dont environ sas^oeo prorenaient des Etats-Unis d'Amérique.
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